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MISSIONS 


DE 


L'OCEAME  ORlEi\Tx\LE. 


Lf<  dcniicios  Iciu es  que  iiou^  avons  publiées  sur  ers 
Missions  ,  ne  mcnlionnaiont  que  des  évèncmcnls  dou 
loureux.  Celait  la  disparition  du  navire  le  Marie-Joseph , 
qui  poitait  Mi;r  Rouchouze,  cl  avec  lui  la  fortune  elles- 
pcranec  de  tout  le  Vicariat  aposloliquc.  Celait,  à  Tahiti 
et  aux  îles  Marquises,  le  trijde  lléau  de  la  persécution 
njcnaçnnt  de  metlre  an  four  les  quelques  néoi)liyles  qtii 
refusaient  d'aposlasier  ,  de  la  guerre  ctouffanl  par  !<■ 
bniil  des  armes  la  voix  des  ministres  de  l'Evangile  .  dr 
l'incendic  enfin  dévorant  ,  sans  qu'on  put  rien  en  sau 
ver,  riiundjle  habitation  etlachajîcUe  des  Missionnaires. 

A  Sandwich,  l'hérési?  était  sur  le  trône  et  continuais 
d'opprimer  les  catholiques  ;  si  la  foi  n'élait  plus  ,  com 
me  par  le  passé  ,  le  motif  avoué  de  ses  violences  ,  elle 
n'était  pas  moins  l'ol^ji^t  de  ses  insultes  et  le  but  de  ses 
vexations  arbitraires.  On  ne  fermait  plus  les  églises  , 
n»ai^  on  interdisait  les  écoles  ,  et  tout  en  reprochani 
aux  Missionnaires  l'ignorance  de  leurs  disciples,  on  leur 
contestai l  à  eux-mêmes  le  droit  d'enseigner. 

TOM  XIX.      110.     JANVIER    18i7. 
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lîaml.icr  ,  il  est  vrai ,  faisait  toujours  par  ses  vertus 
la  joie  et  l'admiralion  de  ses  premiers  apôtres.  Mais  de- 
puis le  iciiible  ouragan  de  1841  ,  son  sol  était  couvert 
de  ruines  ,  ses  métiers  restaient  ensevelissons  les  dé- 
combres ,  ses  arbres  à  pain  avaient  été  presque  tous 
arrachés,  et  la  famine  s'avançait  à  la  suite  d'une  si  corn- 
plèle  dévastation.  Des  lettres  plus  récentes  nous  ont 
encore  appris  d'&utres  malheurs.  Au  mois  ,,de  janvier 
1846,  une  effrayante  mortalité  régnaitdans  ces  Iles;  pas- 
teurs et  troupeau  ,  dans  le  deuil  général  qui  les  entou- 
rait, n'avaient  pour  se  consoler  que  le  spectacle  del'an- 
géliq[Ue  résignation  des  mourants.  «  Comme  le  reste  de 
«  la  population  indigène,  écrille  P.  Honoré  Laval, notre 
«  Congrégation  de  jeunes  filles  a  déjà  envoyé  au  ciel  un 
«  grand  nombre  de  ses  membres,  et  probablenient  je 
a  ferme;  ai  encore  les  yeux  à  sept  ou  huit ,  avant  que 
«  six  semaines  se  soient  écoulées.  Ces  pauvres  enfants 
«  ne  voient  point  venir  la  mort  avec  inquiétude  ;  elles 
«  n'en  parlent  jamais  que  pour  s'en  féliciter  entre  elles, 
«  et  c'est  leur  faire  plaisir  que  de  leur  annoncer 
«  qu'elles  iront  bientôt  se  réunir  à  leurs  compagnes.  » 

A  ces  tristes  détails  qui  sont,  pour  la  plupart ,  d  une. 
date  déjà  ancienne  ,  nous  pouvons  opposer  aujourd'hui 
un  tableau  plus  consolant:  chacune  des  lettres  qu'on 
va  lire,  contient  ou  le  récit  d'une  conversion  éclatante  , 
ou  la  promesse  d'un  meilleur  avenir. 


mssaSSSBiam''— 


ILES  SANDWICH. 


Extrait  de  deux  lettres  du  R.  P.  Joachini  Maréchal , 
Prêtre  de  la  Société  de  Picpus  ,  à  Mgr  V Archevêque 
de  Calcédoine  ,  Supérieur  Général  de  la  même 
société. 


Ile  lÉavui  (Archipel  SaiiilNsith)  ,  1(1  «lùt    18^4 
et  15  avril  18Z|G. 


«  Monseigneur  et  très-révérend  pkre, 

«  Quatre  ans  se  sont  écoulés  depuis  noire  tléjKiit  de 
France  ,  et  depuis  cette  époque ,  je  n'ai  pu  avoir  que 
de  rares  communications  avec  iapatrie.  Je  me  rappelle 
cependant  bien  vivement  tous  mes  amis  :  mais,  acca- 
blé par  l'ouvrage  que  me  donne  un  troupeau  de  plus 
de  trois  mille  âmes,  dispersé  sur  une  surface  de  soi- 
xante lieues;  presque  toujours  persécuté;  toujours 
(  ourant  de  côté  et  d'autre  dans  ce  vaste  district  ;  lai 
sant  l'école  le  matin  et  le  soir  à  nos  enfants,  je  ne 
puis  ,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde  ,  écrire 
aussi  souvent  que  mon  cœur  le  voudrait.  Cette  fois , 
du  moins,  je  pourrai  me  dédommager  d'un  si  lona 
silence  ,  et  peut-être  consoler  votre  cœur  paternel,  af- 
nii,'é  de  la  perte  que  nous  avons  faite  dans  la  personne 
de  Mgr  Rouchouze  ,  en  vous  confiant  le  récit  des  con 
quêtes  de  la  sainte  Eglise  catholique. 


«  Une  grande  lumière  a  enfin  pénétré  dans  ces  ré- 
j^ion  ténébreuses,  assises  à  l'ombre  de  la  mort.  L'hé- 
résie, première  maîtresse  de  ees  contrées,  est  main- 
tenant honteuse  de  ses  défaites  et  de  son  impuissan- 
ce. Malgré  son  double  cortège  de  mensonge  et  de  ty- 
rannie,  (juatorze  mille  Sandwicliois,  régénérés  dans 
les  eaux  du  Baptême,  sont  là  pour  lui  montrer  qu'elle 
ne  remportera  pas  la  victoire  sur  le  Siège  de  Pierre  ; 
trois  mille  catéchumènes,  dans  l'Ile  de  Mauï,  résiden- 
ce du  Roi  et  des  chefs ,  et  siège  d'une  école  supérieure 
protestante,  sont  un  signe  manifeste  de  la  faiblesse  des 
moyens  inventés  par  les  hommes,  pour  abolir  le  royau 
n»e  de  Jésus-Christ. 

«  L'île  d'ÎIavai,  de  cent  vingt  lieues  de  tour,  comj)ie 
maintenant  des  chrétientés  sur  tous  les  points.  Plus  de 
quarante  ciiapelles,  bâties  à  la  manière  des  sauvages, 
se  sont  élevées  comme  par  enchantement  au  milieu 
des  diverses  peuplades  ;  elles  sont  toutes  surmontée.* 
d'une  croix,  pour  annoncer  aux  voyageurs  étrangers  cl 
nux  indigènes  que  la  foi  catholique  est  prêchée  et  établie 
dans  ces  lieux.  Chaque  Eglise  est  pourvue  d'une  petite 
rase  presbytériale;  de  sorte  qu'en  faisant  le  tour  de 
lile,  nous  trouvons  partout  un  asile  pour  reposer  no- 
tre tèle.  Ce  changement  s'est  accompli  dans  l'espace  de 
trois  ans:  avant  cette  époque,  nous  ne  rencontrions  pas 
un  ami,  pas  une  retraite.  Aujourd'hui,  libelle  que 
soit  la  moisson,  elle  n'égale  pas  encore  le  sixième  de 
ce  que  cette  terre  pourrait  produire,  avec  une  cultui-e 
plus  active  et  plus  générale;  viennent  des  prêtres  eu 
grand  nombre,  et  la  récolte  se  multipliera  dans  la 
même  proportion  que  les  ouvriers.  Cette  conviction 
est  en  moi  le  fruit  de  l'expérience.  Dans  le  district  où 
jf»  fus  envoyé,  il  v  a  deux  ans  et  demi ,  les  deux  fi<'rs 
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do  la  population  ont  embrassé  noire  sainte  foi ,  les  éco- 
les calvinistes  sont  presque  toutes  fermées,  et,  à  leur 
plaee,  se  sont  élevées  de  grandes  et  florissantes  éeoles 
catholiques. 

*  «  Pour  que  votre  Grandeur  puisse  se  faire  une  idée 
de  l'état  de  nos  chrétientés  ,  qu'elle  daigne  me  suivre 
dans  un  polit  voyage. 

«  Nous  voici  à  l'extrémité  méridionale  de  Vile ,  à 
Ronct.  Ici ,  c'est  la  réunion ,  autour  des  pasteurs,  d'une 
foule  de  peuplades  toutes  cailioliqucs.  Quand  le  R.  P. 
Ernest  et  moi,  nous  allons  visiter  cette  nombreuse 
nnssion ,  nous  sommes  ravis.  Le  pays  n'est  pourtant 
pas  enchanteur;  ce  ne  sont  partout  que  pierres  aiguës, 
roches  affreuses  ,  dont  aucune  plante,  aucun  brin 
dhorbe  ne  dissimule  la  triste  nudité  ;  mais  il  y  a  ici 
beaucoup  de  bonîics  âmes,  de  fervents  néophytes,  et  ii 
n'y  a  queux  ;  les  calvinistes  ont  disparu  de  ce  canton. 

a  De  cet  endroit ,  où  je  laisse  le  bon  P.  Ernest, 
tout  prêt  a  traverser  vingt  lieues  de  mer  sur  un  tronc 
d'arbre  creusé  ,  pour  se  rendre  à  Kahda,  je  vais  con 
duire  votre  Grandeur  par  un  sentier  horriblement  es- 
carpé qui  se  prolonge,  toujours  en  montant ,  sur  les 
lianes  du  Mnura-loa  (montagne  longue).  Les  indigènes, 
pour  expliquer  les  bouleversements  dont  cette  contrée 
porte  la  trace,  racontaient  naguère  que  la  déesse  des 
volcans,  Pelé,  venue  des  régions  étrangères,  avait  cau- 
sé tout  ce  cahos  :  aujourd'hui,  ils  ne  disent  plus  cela 
qu'en  riant ,  tant  on  s'est  moqué  de  leur  Mythologie! 
C'est  par  un  tel  chemin,  continuellement  embarrassé 
de  troncs  d'arbres  ,  et  après  avoir  parcouru  un  espace 
de  six  lieues,  sans  rencontrer  une  créature  humaine, 
n'entendant  que  le  sifflement  rare  et  isolé  de  quelques 


10 
oiseaux,  n'ayant  pour  aspect  que  des  amas  de  rociiers 
noirs  qui  s'étendent  vers  la  mer  à  plus  de  trois  lieues, 
que  nous  arrivons   aux  confins  de /?o««,  et  à  la  fron- 
tière de  Kaau  qui  est  mon  district. 

.{  Au  milieu  de  ces  montagnes  désolées  ,  dans  le 
centre  d'une  forêt  de  très-hauls  arbres,  dont  la  végé- 
tation vigoureuse,  parmi  des  pierres  volcaniques,  re- 
pose agréablement  la  vue  ,  se  trouve  une  petite  chré- 
tienté de  cent  personnes,  avec  une  chapelle  dédiée  à 
Notre-Dame  des  douleurs,  une  petite  case  renfermée 
dans  l'enceinte  qui  entoure  le  sanctuaire,  et  une  école 
composée  de  trente  petits  enfants.  11  reste  à  peine  dans 
ce  lieu  une  vingtaine  de  Calvinistes  ,  qui  ont  jusqu'ici 
fermé  l'oreille  à  la  parole  de  Dieu. 

«  Après  avoir  quitté  Rona^  il  faut  parcourir  dix 
lieues  dans  ces  mêmes  montagnes,  à  travers  une  con- 
trée complètement  déserte,  ])onr  arriver  à  la  chrétien- 
té du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Telle  est  l'aspérité  rocail- 
leuse du  chemin,  que  les  souliers  les  plus  solides  sont 
mis  en  pièces  ,  au  bout  de  quelques  heures  ,  par  les 
pierres  tranchantes  dont  cette  route  est  parsemée:  il 
n'y  a  de  remède  à  cela  qu'en  se  faisant  des  chaussures 
des  feuilles  ,  à  la  manière  des  indigènes. 

<c  La  Mission  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  est  nombreuse; 
elle  a  une  école  de  soixante-dix  enfants;  presque  toutes 
les  tribus  à  l'entour  sont  catholiques,  et  on  n'y  trouve 
que  fort  peu  de  Calvinistes.  Toute  cette  population 
habite  une  partie  de  la  montagne  assez  éloignée  de  la 
mer,  dans  un  pays  couvert  de  bois  ,  et  sous  un  climat, 
très-pluvieux;  elle  préfère  néanmoins  cette  position, 
parce  que,  dans  le  voisinage  de  l'océan,  le  taro  ne 
réussit  pas.  Au  temps  des  grandes  pèche?,  elle  descend 
sur  la  côte. 
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«  Je  suis  au  milieu  de  toutes  ces  clnéticntés , 
eoninie  un  [ère  au  milieu  de  ses  enfants.  Je  les  aimr 
et  j'en  suis  aimé.  Quand  j'arrivai  dans  ee  pays ,  où 
actuellement  la  foule  se  presse  aux  offices  comme  dans 
nos  meilleures  pnroisses  de  France,  il  ne  s'y  troussait 
(ju'un  seul  catholique,  qui  avait  été  baptisé  à  Kciiuln 
par  le  P.  Ernest  :  c'était  le  grain  de  sénevé  de  l'Evan- 
gile. 

«  En  descendant  plus  bas  vers  la  mer  ,  dans  des 
régions  jîlus  chaudes,  moins  pluvieuses  et.  trcs-riantcs, 
nous  entrons  dans  le  village  de  la  TrèsSniiitc-Tnnilé. 
Au  milieu,  s'élève  une  Eglise  de  soixante-douze  pieds 
de  long  ;  elle  est  Liarnic  de  très-belles  nattes,  tressées 
avec  toute  l'habileté  dont  les  insulaires  sont  capables; 
là  encore  se  bàiil  une  école  pour  plus  de  cent  élèves 
qui  suivent  déjà  nos  leçons.  Cettechrélienté,  adjacente 
à  celle  du  S.icré  Ca:ur  de  Jésus,  et  placée  au  cen- 
tre de  tribus  nombreuses  qui  sont  presque  toutes  ca- 
tboliques  ,  est  bien  l'une  de  nos  plus  florissantes  réu- 
nions dans  ces  îles.  C'est  aussi  l'un  des  territoires  les 
plus  riches  et  les  plus  peuplés  de  Havaï.  Toutes  les 
baies  en  rapport  avec  cette  terre,  sont  aussi  chré- 
tiennes, excepté  une  seule.  L'école  Calviniste  ,  ayant 
été,  il  y  a  quoUjiie  temps ,  renversée  par  le  vent  du 
sud ,  grand  démolisseur  de  maisons  ,  n'a  pas  de  bras 
pour  être  relevée. 

«  .le  n'entreprendrai  pas,  Monseigneur,  de  vous 
conduire  partout  :  mon  district  est  trop  grand;  vous 
en  avez  vu  à  peine  le  tiers,  il  suffira  de  vous  dire  que 
toutes  ces  Eglises,  ainsi  quecclles  de  l'Assomption,  de 
la  Conception-Immaculée,  de  Notre-Dame  de  {)aix,  de 
Saint-Pierre  ,  de  Sainte-Croix ,  de  Sainte-Catherine,  de 
Saint-Joseph  ,    de  Notre-Dame  du  Mont-Carmcl  ,  de 
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Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  de  Saint-Michel  Archange, 
de  Notre-Dame  de  bon  secours,  de  IS'olrcDame  de 
rOccanie,  sont  desservies  par  moi  seul;  je  connais  tous 
ces  endroits  ,  répandus  sur  une  surface  de  soixante 
lieues,  comme  je  connaîtrais  tous  les  recoins  de  ma 
maison,  si  j'en  avais  une;  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
unlieu^olans  les  soixante-dix  petites  peuplades  qui 
composent  le  district  de  Â'a«H,  qui  n'ait  reçu  ma  visite. 
Si  votre  Grandeur  me  rappelait  aujourd'hui  en  France, 
pardonnez-moi  cette  étrange  idée ,  nécessairement  je 
perdrais  beaucoup  au  change  :  car,  si  bien  intentionné 
que  vous  soyez  à  mon  égard,  je  ne  pense  pas  que  vous 
pussiez  me  donner  tant  de  succursales ,  ni  m'établir 
doyen  d'unsivastearrondissement.  Au  reste,  si  quelque 
desservant  dans  l'un  de  nos  Diocèses,  trouvait  le  circuit 
de  sa  paroisse  trop  resserré  pour  son  zèle,  il  n'a  qu'ave- 
nir ici;  je  puis  lui  en  céder  une  de  quarante  lieues, 
renfermant  huit  Églises  :  pour  moi ,  je  me  contenterai 
de  Kaau,  avec  mes  deux  mille  écoliers  et  huit  autres 
chapelles. 

«  Aces  détails  qui  consoleront  votre  piété,  Mon- 
seigneur, je  dois  ajouter  l'exposé  des  peines  qui  certes 
ne  nous  manquent  pas,  afin  que  vous  ayez  une  idée 
complète  de  notre  position. 

«  D'abord,  il  se  trouve  quelquefois  parmi  nos  chré- 
tiens des  apostats.  Ils  sont  rares,  à  la  vérité;  mais  leur 
défection  n'en  est  pas  moins  une  de  nos  croix  les  plus 
cruelles.  En  second  lieu  ,  nous  avons  contre  nous  tous 
les  chefs  indigènes;  car  pas  une  charge  publique  ,  pas 
un  emploi  n'est  confié  aux  catholiques. 

«  De  plus,  nos  adversaires,  c'est-à-dire,  les  minis 
très  anglais  et   américains,   possèdent  en  abondance 
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des  ressources  que  nous  n'avons  pas;  ils  ont  une  quan- 
tité prodigieuse  délivres  de  toute  espèce;  de  nom- 
breuses imprimeries  fonctionnent  sans  cesse  sous 
leurs  ordres  et  pour  leur  profil  :  si  nous  avions  seule- 
ment une  partie  de  ces  moyens,  nous  les  combattrions 
avec  encore  plus  d'avatage.  Il  ne  faut  pas  croire,  en 
effet,  que,  dans  cet  archipel,  l'étude  des  sciences  et 
des  arts  soit  peu  nécessaire.  Ce  n'est  pas,  sans  dou- 
te ,  pour  faire  de  nos  sauvages  des  savants,  que  nous 
sommes  venus  dans  leur  pays  ;  mais  les  ministres  pro- 
testanis,  plus  nombreux  et  plus  riches  que  nous,  ayant 
placé  la  culture  de  l'esprit  avant  le  soin  des  âmes, 
nous  devons,  pour  l'honneur  de  notre  ministère,  être 
aussi  bien  les  professeurs  que  les  apôtres  de  nos  néo- 
phytes. Jusqu'à  présent,  malgré  notre  pauvreté,  nos  éco- 
les ont  égaie,  et  même  souvent  surpassé  ,  leurs  riva- 
les. Les  commandants  et  les  officiers  des  navires  df 
guerre,  qui  ont  assisté  à  nos  examens  et  à  ceux  des 
protestants,  rendront,  j'en  suis  sur,  témoignage  à  la 
vérité  de  ce  que  j'avance. 

«  Voici  une  petite  anecdote,  qui  date  du  passage 
V Héroïne  à  Sandwich  ;  c'était  le  temps  des  exercices.  Le 
commandant  et  les  officiers  de  ce  navire,  le  roi  et  les 
f  hefs  du  pays  y  étaient  présents.  On  interrogea  d'abord 
nos  élèves;  ce  furent  les  officiers  français  qui  posèrent 
les  questions  à  résoudre.  Plusieurs  de  nos  enfants  se 
tirèrent  fort  bien  de  celte  épreuve,  et  il  en  fut  de  même 
pour  la  lecture  cl  la  géographie.  L'examen  terminé, 
le  roi  invita  le  commandant  cl  l'étal-major  à  le  suivre 
ohez  les  Méthodistes  américains  :  nous  nous  y  rendî- 
mes aussi.  En  entrant,  nous  aperçûmes  un  élève  qui 
était  déjà  au  tableau,  et  qui  suait  à  grosses  gouttes. 
Au  bout  d'une  bonne  demi-heure  ,  car  le  pauvre  en- 
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lant  ne  finissait  pas  d'ciïaccr  et  d'écrire,  M.  Armstrong, 
ministre  protestant,  se  lèvo,  et  demande  à  ses  éenl'crs: 
Que  pensez-vous  de  ce  problème?  le  résultat  est  il  juste? 
Ceux-ci  répondent  :  L'opération  n'est  pas  terminée.  Il 
fallut  donc  prendre  encore  patience  durant  un  quart 
d'heure, et  cependant  la  solution  ne  vint  pas. 

«  A  ce  moment,  nous  priâmes  M.  le  commandan! 
de  Yllcroïne  de  demander  aux  deux  ministres  s'ils  vou- 
laient consentir  à  ce  qu'on  proposât  à  leurs  élèves  les 
mêmes  problèmes  qui  avaient  été  soumis  aux  enfants 
catholiques.  «  Volontiers,  dirent  ces  messieurs.  » 
En  conséquence,  l'un  des  officiers  ayant  écrit  deux 
problèmes  sur  des  ardoises  ,  le  R.  P.  ]\!aigret  en  tra- 
duisit un  en  Anglais,  et  j'énonçai  l'autre  eu  Kanak. 
M.  Armslrong  les  examina  long-temps;  puis,  après 
avoir  conféré  avec  son  collègue,  il  se  leva,  et  annonça 
en  anglais,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde, 
que  l'examen  était  fini  et  la  séance  levée  ,  attendu  que 
les  élèves  étaient  fatigués.  Nous  nous  regardâmes  les 
uns  les  autres  avec  surprise  ;  et  enfin  nous  partîmes  en 
laissant  nos  deux  problèmes  entre  les  mains  des  Mi- 
nistres. 

«  Voici  à  peu  près  le  programme  de  notre  enseit;ne- 
ment  :  1"  la  lecture,  l'analyse  grammaticale,  l'écriture; 
ti**  l'Arithmétique  et  la  Géométrie  ;  3°  la  Géographie  et 
le  Dessin;  enfin  la  Musique,  chose  qui  plaît  beaucoup 
aux  Kanaks.  Mais  les  livres  et  les  instruments  néce.-i- 
saires  nous  manquent  si  absolument  que  nous  som- 
mes réduits  à  écrire  nos  traités  à  la  main.  Veuillez 
donc  pourvoir  à  notre  détresse.  Monseigneur,  et  nous 
envoyer  tous  ces  objets  en  grand  nombre.  Les  chefs 
de  nos  îles,  accoutumés  à  croire  qu'il  n'y  a  rien  au- 
de?sus  des  ministres  protestants  en  fait  de  science , 
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verront  l)ien(ôt,  je  l'espère,  combien  ils  sont  dans 
l'erreur.  On  dit  que  c'est,  chez  eux,  un  plan  arrêté 
d'observer  la  marcbe  des  deux  religions,  et  d'embras- 
ser plus  tard  celle  qui  leur  paraîtra  préférable.  Or,  il 
faudraitqu'ils  fussent  bien  aveugles  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir que  ,  même  au  point  de  vue  temporel,  leur  pays 
a  peu  gagné  au  gouvernement  des  mélbodistes.  D'après 
les  trois  derniers  recensements  officiels  ,  la  population 
de  l'archipel  Sandwich  était  en  1822  ,  de  142,  050 
individus  ;  en  1832,  elle  n'était  déjà  plus  que  de  130  , 
319;  et,  en  1836,  elle  ne  s'est  élevée  qu'à  108,  179. 

«  Avant  de  clore  cette  lettre,  vous  me  permettrez  de 
rectifier  une  erreur  que  l'hérésie  tient  beaucoup  à  ac- 
créditer parmi  vous,  et  que  je  combats,  non  par  en- 
vie, mais  pour  restituer  à  chacun  l'Iionncur  de  ses 
œuvres.  Ces  îles  passent  encore  aujourd'hui  pour  avoir 
été  civilisées  par  les  protestants.  J'avoue  quils  ont  en- 
seigné la  lecture  et  l'écriture  à  un  grand  nombre  de 
naturels  ;  mais  l'extinction  des  guerres  sanglantes  que 
se  faisaient  autrefois  les  chefs;  mais  la  réunion  de  tout 
l'archipel  sous  l'autorité  d'un  seul  roi,  mais  labolition 
totale  du  vol  et  des  assassinats;  en  un  mot,  la  pacifi- 
cation générale  de  cet  archipel,  si  solidement  établie 
que  le  vieillard  décrépit,  l'enfant  au  berceau,  et  le 
voyageur  étranger  peuvent  demeurer  couchés  dans  les 
chemins  et  dans  les  forêts,  sans  péril  pour  leur  vie; 
tous  ces  précieux  avantages,  à  qui  le  pays  en  est-il  re- 
devable? Ce  n'est  pas  aux  ministres  protestants,  répon- 
dront tous  les  indigènes;  c'est  au  génie  du  vieux  roi 
Tamchameha,  qui  régnait  dès  la  fin  du  siècle  dernier, 
et  qui  n'est  mort  qu'en  1819;  c'est  lui  qui  a  mis  fin 
aux  discordes  civiles  en  exterminant  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  son  esprit  dominateur.  H  subjugua  d'abord 
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llavaï,  puis  Maui ,  iMolokai,  Oahu  ,  et  réduisit  enfin 
tout  l'archipel  sous  son  obéissance,  à  l'exception  de 
Kauai  :  mais  bientôt  le  roi  de  cette  île  ,  eiïrayé  de 
ses  menaces,  lui  envoya  sa  soumission,  persuadé  qu'il 
serait  impossible  de  se  défendre  contre  le  conqué- 
jant,  qui  n'avait  cependant  pour  toute  ressource,  que 
ses  pirogues  et  sa  valeur.  Le  vol  et  l'assassinat  dispa- 
rurent devant  cette  loi  terrible,  qui  rappelle  aux  Fran- 
çais celles  du  vieux  Rolloii  :  Celui  qui  volera  dans  le 
champ  de  son  voisin,  sera  cuit  au  four...  Ce  fut  par  ces 
lois,  et  par  beaucoup  d'autres  aussi  sévères,  que  Ta- 
mehameha,  plus  de  vingt  ans  avant  l'arrivée  des  mi- 
nistres protestants  ,  tira  ces  Iles  de  leur  barbarie,  et 
on  fit  disparaître  le  brigandage. 

»  Pour  nous.  Monseigneur  ,  chargés  de  surveiller 
près  de  cent  écoles^  d'administrer  sept  à  huit  mille 
(dirétiens,  disséminés  sur  un  espace  de  cent  vingt 
lieues  ,  nous  ne  sommes  que  trois  prêtres.  Vous  voyez 
donc  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  livres  qui  nous 
manquent,  mais  encore  les  hommes.  Daigne  le  Sei- 
gneur vous  mettre  à  même  de  nous  envoyer  beaucoup 
de  bons  ouvriers!  et  bientôt,  je  l'espère  ,  cet  archipel 
appartiendra  à  Jésus-Christ  (1). 

€  Je  suis,  Monseigneur,  avec  un  profond  respect, 

«  F.  E.  JoAcrwM  Maréchal  ,  Prélre, 
Miss.  Apost.  » 


(1)    Les  coopt^raleurs  qu'appelait  co    3Iis-iionnairo   sont  enfin  arrive;!. 
Aujourd'hui    seize  Prêtres  donnent  leurs    soins  à  ceWe  ehrulicnté  nais 
santé,  disséminée  sur  la  surface  de  sept  îles  .    dont  la  principale  a  cfnt 
vingt  lieues  de  tour  ;  ils  ont  de  plus  «  diriger  ceul  dix  écoles  ou>erles 
aux  enfants  callioliques. 
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LeHre  du  R.  P.  Maigret,  de  la  société  de  Picpus ,  Pro- 
Vicaire  et  Pi'éfet  Apostolique  mus  îles  Sandwich,  au 
même  Prélat. 


Honolulu  ,  12  mai  1SÎ5. 


«  Monseigneur  , 


«  Nous  venons,  le  Père  Martial  et  moi,  de  visiter  la 
grande  île.  Cette  tournée  a  duré  deux  mois.  Le  premier 
Missionnaire  que  nous  ayons  rencontré,   est  le  Père 
Lebret,  avec  lequel  nous  avons  parcouru  les  trois  im- 
menses districts   confiés  à  son  zèle.     Il  compte  déjà 
dans  sa  Mission  vingt-deux  chapelles,   et  autant  de 
chrétientés.  Plusieurs  groupes  de  néophytes  se  trou- 
vent dans  des  vallées  où  l'on  ne  peut  pénétrer  que  du 
côté  de  la  mer.  Le  petit  village  de  Houopoué,  où  nous 
étions  attendus,  est  de  ce  nombre;  pour  y  aller  ,  nous 
primes  des  canots  du  pays,  qui  ne  sont  que  des  tronc? 
d'arbres  creusés.  Heureusement  la  mer  était  calme  : 
autrement,  il  aurait  fallu  ajourner  notre  vi?itc;   car, 
en  cet  endroit,  elle  est  souvent  aussi  dangereuse  qu'au 
Cap  Horn. 

«  L'entrée  de  la  vallée  de  Honopué  est  fermée  par 
TOM  XIX.    110.  2 
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un  énorme  banc  de  galets,  contre  lequel  les  vagues 
viennent  se  briser  avec  furie,  raème  dans  les  temps  de 
calme.  Dès  qu'on  nous  aperçut,  les  naturels  accou- 
rurent, se  placèrent  sur  deux  rangs  ,  saisirent  notre 
«Mîiot  au  moment  où  il  approchait  ,  et  le  firent  glisser 
sur  le  rivage. 

«  Cette  petite  peuplade  est  toute  chrétienne.  La 
gorge  qu'elle  habite  est  si  étroite  qu'à  peine  compte- 
t  elle  six  cents  pieds  de  large.  A  droite  et  à  gauche  s'é- 
lèvent, à  une  extrême  hauteur,  deux  montagnes  à 
pic,  toutes  tapissées  de  verdure.  Les  nuages,  qui  n'en 
<|uittent  presque  jamais  le  sommet,  s'étendent  quel- 
quefois de  l'une  à  l'autre,  et  forment  au-dessus  de  la 
vallée  une  espèce  de  tente  qui  voile  entièrement  l'é- 
clat du  soleil,  lorsqu'il  passe  sur  vos  tètes.  Au  fond  , 
c'est-à-dire  à  une  lieue  au  plus  du  rivage,  bondit  une 
fort  jolie  cascade  :  c'est  un  ruisseau,  qui  tombe  de  la 
cime  des  rochers ,  et  vient  fertiliser  ce  petit  paradis 
terrestre.  Nous  nous  rendîmes  sur-le-champ  à  la  cha- 
pelle, qu'il  nous  fut  facile  de  distinguer,  comme  toutes 
les  autres  que  nous  avions  déjà  vues,  à  sa  petite 
croix  en  bois  placée  au  faite  de  l'humble  édifice.  Après 
avoir  donné  à  ces  bons  néophytes  les  consolations  de 
notre  minist'-re,  nous  passâmes  la  nuit  au  milieu 
d'eux,  dans  le  petit  presbytère  qu'ils  nous  ont  élevé; 
et  le  lendemain  nous  les  quittâmes  pour  continuer 
notre  visite. 

«  Il  nous  fallut  quinze  jours  de  fatigues  pour  join- 
dre le  P.  Joachim.  Nous  l'avons  trouvé  au  milieu  de 
ses  chrétiens  deHîlo,  qu'il  préparait  à  li  commu- 
nion pascale.  Avec  lui  nous  avons  parcouru  son  im- 
mense  paroisse ,  qui  se  compose  des  deux  districts  de 
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Pouna  et  de  Kaau.  Rien  de  plus  misérable  au  monde 
que  ces  deux  eonlrées  :  il  y  a  des  plaines  ,  mais  point 
de  terre  végétale;  partout  ce  sont  débris  calcinés  de 
volcan;  sur  le  flanc  des  montagnes  on  ne  vcil  que 
d'immenses  amas  de  pierres  volcaniques ,  noires 
comme  le  charbon  ,  et  tranchantes  comme  le  verre. 
Les  trois  districts  du  P.  Lcbret  sont  les  seuls  où  il  y  ait 
de  la  terre  et  des  sources  d'eau  vive  ;  on  n'en  trouve 
point  dans  ceux  du  P.  Joachlm  ,  ni  dans  celui  du  Père 
Ernest.  Malgré  l'ingratitude  de  ce  sol  rocailleux,  on  ne 
laisse  pas  que  de  le  soumettre  à  la  culture.  Les  natu- 
rels creusent  de  petits  trou^  au  milieu  d^s  pierres,  et 
y  entassent  des  feuilles  de  Ti  ou  de  Bananier,  qui 
forment  en  pourrissant  une  espèce  d'engrais ,  dans 
lequel  les  pommes  de  terre  et  le  taro  germent  par- 
faitement. On  aperçoit  aussi  quelques  arbres  qui 
ont  poussé,  je  ne  sais  comment,  au  milieu  de  ces 
roches  nues;  mais  ils  sont  rares  :  quelquefois  on  voyage 
des  journées  entières,  sans  remarquer  un  brind'iicrbc. 
J'ai  rencontré,  dans  deux  endroits  seulement,  do  l'eau 
bonne  à  boire  :  partout  ailleurs,  on  ne  trouve  qv.e 
des  marcs  croupissantes,  ou  de  l'eau  de  pluie* qa'on 
recueille  avec  soin  dans  des  calebasses. 

«  Dans  le  district  de  Kartu  est  le  famr-ux  vo'can  de 
Kilaouca,^  qui  est  peut-être  le  puis  considéri.bl.;  du 
globe.  Nous  l'avons  contemplé  tout  à  fait  à  noire  aise, 
ayant  passé  la  nuit  près  de  son  foyer, dans  une  cabani' 
déserte.  C'est  une  immense  fournai-e,  de  trois  \  qua- 
tre lieues  de  circon l'ère n ce,  où  Ion  voit  bouiîiir  des 
masses  énormes  de  pierres  enflammées.  Dans  le  voi 
sinagc  du  cr.ntère,  des  tourbillon*  de  fumée  s'échap- 
pent de  la  terre  par  des  milliers  de  crevasses,  dont  il 
nous  a  été  impossible  de  cîilculcr  la  profondeur. 
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€  On  croirait  peut  cire  tiu'il  doit  faire  très  chaud, 
aux  environs  d'un  si  énorme  brasier  :  il  n'en  est 
rien.  Il  fait  un  froid  aussi  piquant  que  celui  de  nos 
hivers  en  France.  Nous  avions  allumé  un  grand  feu 
dans  notre  cabane  ,  et  néanmoins  il  nous  a  été  à  peu 
prés  impossible  de  dormir  ;  de  plus  ,  à  notre  retour, 
nous  avions  tous  la  grippe. 

«  Dans  notre  tournée  ,  nous  avons  été  bien  conso- 
lés de  voir  la  croix  planlée  en  tous  lieux.  Qu'il  était 
agréable  pour  nous  d'entendre,  chaque  soir,  réciter  les 
prières  dans  les  familles  ,  de  voir  ces  bons  néophytes 
accourir  en  foule  à  nos  instructions,  s'approcher  du 
Saint  Tribunal  pour  purifier  leur  conscience,  et  s'as- 
seoir à  la  Sainte  Table  pour  nourrir  leurs  âmes  du 
pain  du  ciel  ! 

«  Dans  les  villes  nous  avons  sous  les  yeux  un  spec- 
tacle non  inoins  consolant  pour  la  piété.  De  fervents 
néophytes  viennent,  tous  les  malins  et  tous  les  soirs, 
se  prosterner  au  pied  du  tabernacle,  et  faire  l'adora- 
tion du  très-saint  Sacrement.  Ils  savent  que  Jésus. 
Christ  réside  sur  l'autel ,  et  ils  le  prient  pour  nous, 
pour  toute  l'Église  catholique ,  et  spécialement  pour 
l'admirable  société  de  la  Propagation  de  la  foi. 

«  Notre  joie  est  plus  grande  encore  ,  lorsque  ces 
hommages  sont  rendus  au  Sauveur  dans  des  sanctuaires 
consacrés  autrefois  à  lidolàtrie.  Le  P.  Wariial ,  plus 
que  tout  autre,  jouit  de  ce  bonheur.  Il  m'écrivait  na- 
guère que  sa  chapelle  de  Mohajm  ,  construite  au  som- 
met d'une  haute  montagne,  y  avait  remjilacé  un  au- 
tel du  démon.  «Me  voici  bientôt,  ajouiail-il,  en  posses- 
«  sion  de  tous  les  anciens  temples  dédiés  à  cet  esprit 
«  infernal;  partout  la  croix  a  détrôné  ses  idoles.» 
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«  Nous  jouissons,  en  ce  moinent,  d'une  paix  profon- 
de. La  perle  de  Mgr  de  iMlopolis  et  le  manque  de 
Missionnaires  ont  ralenti  le  mouvenaent  qui  s'était  pro- 
noncé en  notre  faveur;  de  sorte  que  nous  sommes  à 
peu  près  stalionnaires  :  mais  qu'il  nous  vienne  du  se- 
cours, et  nous  verrons  de  nouveau  les  naturels  se  por- 
ter vers  nous,  et  demander  le  baptême  (1). 

«  Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  du  profond  res- 
pect de  votre  enfant  tout  dévoué. 


a  L.   D.  Ma!GI\ET, 

Pi'ovic.  Préfet  Aposl.  » 


(i)  Le  nombre  des  catholiques  qui  n'iitail  ,  dans  cel    archipel  ,   i;ue 
de  quelques  centaines  en  1S41  ,  dépasse  aujourd'hui  quinze  mille. 
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ILES  MARQUISES. 


Li'llre  du  R.  P.  Amablc,  de  la  Société  de  Picpus ,  à. 
Monseigneur  l'Archevêque  de  Calcédoine,  Stipéiieur 
Gênerai  de  la  même  Société. 


Tahuala  ,    lies  Marquises  ,  28  septembre  i81'i-- 


a    MONSEIG.NFX'R    ET   TRÈS-UÉYÉREND    PÈRE  , 


a  L'ancien  Roi  de  Tile  Tahuata  tomba  malade  au 
mois  de  mars  dernier;  j'allai  le  visiter  avec  ie  méde- 
cin de  la  station  française  ,  qui  jugea  son  état  très- 
dangereux.  Je  demandai  à  notre  Père  Supérieur  la 
permission  de  demeurer  auprès  de  ce  chef,  dans  l'es 
pérance  qu'en  lui  procurant  l'assistance  temporelle, 
je  pourrais  peut-être  lui  inspirer  quelques  seiitiments 
de  Religion,  et  lui  ouvrir  à  ses  derniers  instants  la 
porte  du  ciel  par  le  saint  Baptême.  Sans  doute,  jf 
ne  méritais  pas  d'obtenir  cette  grâce  ;  car  huit  jours 
avant  sa  mort,  il  ne  voulut  plus  me  voir,  et  se  lit 
transporter  dans  une  autre  baie,  où  il  expira  \e 
"llî  avril,  sans  que  je  pusse  recevoir  son  dernier  sou- 
pir. Les  personnes  qui  entouraient  son  lit  de  mort , 
m'oiit  raconté  qu'à  son   dernier    moment,    ii  sétaii 
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écrié:  «  Renortcz-moi  dans  ma  baie,  pour  y  cU'' 
«  baptisé  ;  c'est  une  bonne  chose  que  le  baptême,  1.:» 
«  pensée  de  l'enfer  m'épouvante;  je  vais  y  lumhe  •. 
«  pour  n'avoir  j)as  voulu  renoncer  aux  idoles.  »  te< 
paroles  firent  une  vive  imjiression  sur  plusieurs  des 
assistants. 

«  Le  lendemain ,  on  apporta  son  corps  dans  la  baie 
où  je  demeure.  La  Reine  le  reçut  dans  sa  cabane ,  où 
elle  le  garda  durant  trente  jours,  occupée  à  enlever 
avec  ses  doigts  la  peau  du  mort,  à  mesure  qu'elle  se* 
détachait.  Je  lui  demandai,  depuis,  la  raison  de  ceit<* 
étrange  cérémonie.  Elle  me  répondit  que  c'était  pour 
effacer  le  tatouage,  parce  qu'il  fallait  que  lo  corps  d>' 
son  mari  fût  sans  tache,  pour  que  la  grande  Déesse 
Oupu  lui  permît  de  vivre  sur  sa  terre,  et  de  se  baigner 
dans  son  lac.  Au  sujet  de  celle  Déesse  Oupu,  voici 
quelques  explications,  qui  m'ont  été  données  par  le 
grand  Prêtre  de  nos  sauvages.  Il  parait  qu'ils  admet- 
tent deux  Dieux  principaux  :  le  premier,  appelé  Tihi, 
est  tout- puissant;  c'est  lui  qui  fait  ileurir  les  arbres  et 
mûrir  les  fruits,  il  a  aussi  créé  les  poissons  de  la  mer  , 
et  permis  aux  hommes  d'en  monger,  à  l'exception  de 
quelques-uns  qu'il  a  rendus  Topu.  Ses  adorateurs 
ignorent  s'il  a  eu  un  commencement,  et  s'il  aura  une 
fin;  ils  croient  seulement  qu'il  a  parlé  autrefois  aux 
habitants  de  ces  îles. 

«  Mupvhmmî^  le  second  Dieu,  passe  pour  avoir  do- 
té nos  Indiens  des  cochons  qui  font  leur  nourrlune  la 
plus  recherchée.  Delà  vient  la  coutume  de  servir  aux 
morts  im  certain  nombre  de  ces  animaux  domcsti- 
tjues,  les  uns  cuits,  les  autres  vivants.  On  place  les 
premiers  à  côlé  du  cadavre,  dans  le  creux  d'un  tionc 
(•î'arbre  ficelé   soiçueuscment   avec  des  filaments   de 
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coco,  et  suspendu  à  la  charpente  delà  cabane.  Mapu- 
hanui  s'en  repaît,  dil-on,  de  compagnie  avec  le  défunt. 
Lorsqu'on  offre  des  porcs  vivants  ,  on  les  attache  dans 
la  hutte  où  repose  le  mort,  et  on  les  y  nourrit  jusqu'à 
ce  que  les  chairs  de  celui  ci  se  soient  séparées  des  os; 
après  quoi,  on  les  laisse  périr  de  faim. 

«.  Nos  sauvages  croient  que  les  âmes  de  tous  ceux 
qui  meurent  dans  l'archipel ,  vont  se  réunir  sur  la 
cime  d'une  haute  montagne  ,  appelée  Kiukiu.  Quand 
il  y  en  a  un  grand  nombre  de  rassemblées  en  ce  lieu, 
la  mer  s'entrouvre ,  et  elles  tombent  sur  une  terre  de 
délices,  plantée  de  toutes  sortes  de  fruits  excellents,  ei 
embellie  par  les  eaux  toujours  calmes  d'un  lac  azuré. 
Or  cet  Eden  est  gouverné  par  la  Déesse  Oupu,  qui  no 
permet  d'y  habiier,  de  manger  ces  excellents  fruits, 
et  de  se  baigner  dans  ce  beau  lac,  qu'à  ceux  qui,  pen- 
dant leur  vie,  ont  eu  beaucoup  d'hommes  à  leur  ser- 
vice, ont  possédé  beaucoup  de  cochons  ,  et  n'ont  poini 
été  méchants.  Il  paraît,  en  outre,  que  pour  y  être  ad- 
mis il  est  d'étiquette  de  ne  porter  aucune  trace  de  ta- 
touage. Pour  les  esclaves  et  les  pauvres,  ils  vont 
dans  une  terre  sombre,  qui  n'est  jamais  éclairée  par 
le  soleil,  et  où  ils  ne  trouvent  que  des  eaux  bourbeu- 
«ies.  Toutes  ces  âmes ,  après  avoir  demeuré  très-long- 
temps dans  l'un  ou  l'autre  lieu ,  retournent  animer 
d'autres  corps. 

«  Il  est  d'usage,  quelques  jours  aNTinl  les  funérail- 
les d'un  chef,  que  toutes  les  femmes  se  rassemblent 
aux  environs  de  la  cabane  qai  doit  être  sa  dernièise 
demeure,  aOn  de  pleurer  sa  mort.  Ce  deuil  est  tou- 
jours célébré  avec  une  extrême  licence.  .\près  la  mort 
du  vieux  Roi  dont  j'ai  parlé,  comme  je  voyais  souvent 
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son  successeur,  et  que  j'avais  déjà  quelque  crédit  sut- 
son  esprit,  j'essayai  de  lui  faire  comprendre  combien 
une  telle  cérémonie  était  inconvenante;  je  lui  vantai 
les  usages  des  peuples  civilisés ,  et  la  manière  dont  ils 
témoignent  leurs  regrets  à  la  mort  de  leurs  princes  el 
Je  leurs  proches.  Dieu  bénit  mes  paroles,  et  le  hideux 
programme  de  ces  pompes  funèbres  fut  supprimé 

«  Profitant  de  la  bienveillance  que  ce  chef  me  té- 
moignait, je  le  pressai  vivement  de  se  rendre  à  la 
grâce,  qui  parlait  depuis  si  long-temps  à  son  cœur. 
A  la  fin,  mes  instances  l'irritèrent,  et  il  me  chassa  de 
sa  cabane  ,  en  criant  qu'il  était  fatigué  d'entendre  sans 
cesse  les  mensonges  des  chrétiens.  Vous  savez,  Monsei- 
gneur, que  ce  sont  là  des  injures  qui  ne  surprennent 
pas  un  Missionnaire;  car  il  se  souvient  qu'il  travaille 
(U  qu'il  souffre  pour  celui  qui  voulut  bien  être  appelé 
démon  par  son  peuple  choisi.  Il  semble  que  ce  mou- 
vement de  colère  du  Roi  était  le  dernier  efibrt  de 
l'enfer  pour  le  retenir  dans  ses  erreurs.  En  effet,  \\ 
s'est  depuis  attaché  à  moi  par  la  plus  étroite  amitié  ; 
il  écoule  maintenant  avec  avidité  la  parole  divine , 
ainsi  que  tousses  vassaux.  Dans  toutes  les  autres  baies 
les  plus  peuplées,  à  l'exception  d'une  seule, lessauvages 
ne  soupirent  plus  qu'après  l'heureux  moment  où  nous 
pourrons  leur  apprendre  à  connaître  le  vrai  Dieu.  J'ai 
déjà  baptisé  cinq  de  ces  néophytes,  que  j'ai  crus  en  état 
de  devancer  leur  roi.  M.  le  commandant  de  la  station 
française  s'est  offert  pour  être  le  parrain  de  celui-ci  ; 
de  plus,  il  m'a  promis  de  convoquer  les  autres  chefs 
des  îles  Marquises,  afin  qu'ils  soient  tous  témoins  de 
la  cérémonie  qui  doit  se  faire  le  jour  de  IVoël. 

«  Un  tel  événement,  dans  un  moment  où  tout  «f'm- 
Wait  désespéré,   n'est  assurément   point  rmivr..  >U:- 
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liommes,  C  est  à  Marie  que  nous  en  sommes  redeva- 
bles. Bonne  Mère,  elle  a  eu  pitié  de  ces  âmes  qui  ont 
coûté  si  clier  à  son  divin  fils.  Oh!  que  sa  protection 
est  puissante!  heureuse  la  terre  quia  le  bonheur  d'en 
être  favorisée  !  J'ai  la  confiance,  Monseigneur,  que  sa 
main  maternelle  s'étendra  aussi  sur  toutes  les  autres 
ries  qui  demeurent  encore  dans  les  ténèbres  de  l  ido- 
tàtrie. 

«  Je  suis  avec  un  profond  respect.  Monseigneur ,  etc. 

flt  F.  Amable, 

Nias.  Aposl.   » 


§®# 

*'■'    4/=^'»    «**^ 
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Lettre  (lu  H.  P.  Dumontcil,  delà  Société  de  Picjnis ,  à 
Monseigneur  l'Archevêque  de  Calcédoine,  t^upéricur 
de  la  même  Société. 


Nukuliira  ,  Iles  Marquises  ,  28  dûceiubro  18i-'<-. 

a  Monseigneur, 


«  Déjà  votre  Grandeur  doit  savoir  la  perle  doulou- 
reuse (jue  la  Mission  a  faite  du  R.  P.  Caret.  11  est  mon 
aux  lies  Gambier,  où  il  s'était  rendu,  de  Tahiti,  afin 
de  reposer  au  milieu  de  ses  enfants  bien-aimés.  Tout 
v.c  <îue  les  navigateurs  nous  disent  de  ees  îles,  fait  no- 
ire admiration  et  notre  joie.  Les  naturels  sont  si  doux, 
si  aiïablcs,  si  gracieux  ,  qu'on  peut  les  proposer  pour 
modèles  au  monde  entier.  Dernièrement,  j'en  ai  vu  ici 
huit  qui  s'étaient  embarqués  comme  matelots  à  bord 
d'une  goélette;  ils  vinrent  à  moi  avec  une  confiance 
filiale,  en  me  saluant  du  nom  de  Père.  Ils  avaient  tous 
assisté  aux  derniers  moments  du  R.  P.  Caret,  cl  ils  ne 
pouvaient  me  parler  de  lui  que  les  larmes  aux  yeux. 

«  Quant  à  la  Mission  desMarquises,  il  m'est  bien  doux, 
Monseigneur,  de  pouvoir  vous  annoncer  enfin  une 
nouvelle  qui  sera  chère  à  votre  cœur.  Mahéono,  roi 
de  Taltuala,  et  la  reine  sa  femme,  ont  reçu  le  saint 
baptême,  le  25  de  ce  mois  ,  fête  de  Noël.  Les  jours 
précédents  ,  une  foule  de  petites  pirogues  nous  avaient 
-amené  une  multitude  d'insulaires.  En  descendant  sur 
la  plage  ,  ces  indigènes  poussaient  des  cris  sauvages,  et 
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s  en  allaient ,  suivant  les  règles  dç  i  eli(iuellc  marqiit- 
sienne  ,  offrir  des  présents  au  royal  néophyte.  Notre 
baie  ,  ordinairement  silencieuse  et  presque  déserte  , 
était  remplie  d'une  agitation  inaccoutumée  ;  c'était 
presque  le  tumulte  d'un  des  ports  les  plus  fréquentés 
<le  la  France. 

«  Le  mardi  ,  24  décembre ,  le  roi  fit  faire  solennel- 
lement ses  invitations  au  gouverneur,  à  son  état-major 
t.'t  aux  Missionnaires.  Ces  invitations  furent  transmises 
avec  les  formalités  d'usage  par  deux  oiïiciers  supérieurs 
de  sa  Majesté  océanienne.  Vous  serez  peut-être  curieux 
tie  connaître  quel  est  le  costume  de  cérémonie  à  la 
cour  de  Mahéono  ;  la  description  en  est  assez  réjouis- 
sante. La  tète  de  ces  officiers  était  surmontée  d'un  énorme 
diadème  formé  de  plumes  de  coq  (on  choisit  à  cet  usage 
les  deux  plus  grandes  de  la  queue)  ;  chaque  couvre- 
chef  en  avait  au  moins  quatre  ou  cinq  cents  ,  dispo- 
sées en  auréole.  A  partir  du  front ,  deux  hauts  pana- 
ches de  plumes  de  l'oiseau  que  l'on  désigne  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  ■paille-en-qucue ,  surmontent  ca- 
valièrement tout  le  reste  de  la  coiffure.  Cet  ornement 
me  rappelait,  jusqu'à  un  certain  point,  les  bonnets 
à  poil  de  nos  anciens  grenadiers.  Aux  poignets  et  à  la 
cheville  des  pieds  étaient  appendues  de  grosses  touffes 
de  cheveux  ou  de  crins.  La  ceinture  était  large  et  for- 
mée d'un  morceau  de  tape  bien  blanche.  Enfin  ,  sur  les 
épaules  était  jeté  un  manteau  de  même  étoffe  ,  qui 
descend  ordinairement  jusqu'aux  talons,  et  qui  traîne 
quelquefois  à  terre.  Ces  officiers  d'ordonnance  portaient 
d'une  main  un  bel  éventail ,  fort  large ,  à  manche  scul- 
pté ;  et  de  l'autre  de  longues  baguettes  ,  dépouillées  de 
leur  écorce ,  et  conservant  néanmoins  quelques  feuilles 
à  leur  extrémité.  On  remet  poliment  une  de  ccsbaguel- 
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les  entre  les  mains  de  celui  que  le  roi  honore  dune  in- 
vilalion.  ^os  insulaires  s'uc(iuittcrcnt  de  leur  mission 
avec  une  gravité  (jui  nVtait  {;ys  dépourvue  d'un  certaiu 
caractère  de  grandeur.  Je  vous  assure  que  tous  les  étran- 
gers considéraient  cette  scène  avec  la  j)lus  giandc 
curiosité. 

«  Le  jour  de  IS'oël,  dés  le  matin  ,  vers  iiuil  heures  , 
le  roi  et  la  reine  arrivèrent  au  pavillon  de  \ix  Puune-AmcUe 
où  devaient  avoir  lieu  la  cérémonie  de  l'exorcisme 
et  toutes  les  prières  préparatoires.  Quand  cette  parole 
du  Rituel,  ingredere  ,  eut  été  prononcée,  le  P.  François 
de  Paule  conduisit  les  néop-hytesvers  la  chapelle.  Aleur 
approche  ,  la  musique  militaire  fit  éclater  ses  fanfares. 
Des  salves  d'artillerie  retentirent  sur  la  plage  au  mo- 
ment où  le  baptême  était  administré  ,  et  les  vaisseaux 
en  rade  y  répondirent  ;  puis,  la  messe  fut  célébrée  avec 
une  pompe  et  une  solennité  inouïes  dans  ces  con- 
trées. Kous  espérons  enfin  que  des  jours  de  paix  et 
de  salut  vont  se  lever  sur  cette  île;  le  nombre  des  ca- 
téchumènes ne  cesse  d'augmenter,  et  sous  peu,  une 
quinzaine  d'entre  eux  recevront  aussi  le  sacrement  de 
la  régénération.  Pour  n'être  pas  trop  près  du  scandale 
que  donnent  les  étrangers  ,  ces  nouveaux  enfants  de 
Dieu  vont  se  retirer  dans  la  baie  d'Anateheio,  où  ils 
eoQstruironl  un  village  uniquement  composé  d'indigè- 
nes catholiques. 

« — Monseigneur,  j'interromps  ma  lettre  sous  le  coup 
d'une  nouvelle  accablante.  Le  brick  VAmm  m'apporte 
de  Vapii  l'avis  suivant  du  P.  Escoflier.  «  Un  grand 
«  chef  vient  de  mourir.  D'après  les  usages  reçus,  il 
«  faut  des  victimes  humaines;  il  en  faut  même  six 
«  non  tatouées,  parce  que  le  chef  ne  l'était  pas  encore. 
«  Il  est  à  craindre  que  le  choix  fatal  ne  tombe  sur 
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€  nous.  »  Vous  voyez  ,  Monseigneur  ,  que  nos  conso 
lalions  sont  mêlées  de  peines  bien  am  ères. 

*  Dans  une  baie  voisine,  les  Kanaks  ont  tué  et 
mangé  un  jeune  Zélandais,  il  n'y  a  pas  trois  semaines; 
avant-hier  encore,  ils  ont  dévoré  un  vieillard;  déjà 
plusieurs  fois  nos  Pères  ont  été  menacés;  peut-être 
en  ce  moment  consomme-ton  l'horrible  sacrifice  ! 

—  30  décembre  — 

«  Ce  soir  sur  les  neuf  heures  ,  un  Américain,  ve- 
nant de  Vapu ,  a  remis  à  M.  le  Gouverneur  des  let- 
tres du  P.  Escofiierqui  réclame  de  prompts  secours, 
pour  le  tirer ,  ainsi  que  son  confrère  et  ses  chrétiens, 
du  danger  qui  les  menace.  J'ai  reçu  en  même  temps 
une  autre  lettre  de  ce  Père,  que  je  vous  envoie.  De- 
main matin  je  pars  sur  le  brick  VAnna  ;  j'intimerai  à 
nos  Pères  l'ordre  de  s'embarquer  sur-le-champ  avec 
leurs  néophytes,  sans  s'occuper  de  leurs  effets.  Puissé- 
ie  arriver  à  temps  ! 

«  Je  me  jette  à  vos  pieds.  Monseigneur  et  très- 
révérend  Père,  pour  recevoir  votre  bénédiction. 

«    F.  DUMONTEIL, 

Prêtre,  Miss.  Aposl.  » 
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Lellre  du  R.  P.  Escoffur  ,  au  R.  P.  Dumonleil. 
(C'est  celle  qui  est  annoncée  dans  la  lellre  précédcnlo). 


«  Mon  révérend  père  , 


«  Veuillez,  je  vous  prie,  reraellrc  les  lettres  ci-in- 
cluses le  plus  tôt  possible.  Notre  position  est  devenue 
irès-grave  depuis  quelques  jours;  un  sacrifice  extraor- 
dinaire va  être  offert  bientôt  à  Eato,  dernier  roi  mon  ; 
ses  fanatiques  adorateurs  lui  dévoueront  six  victimes 
humaines,  le  Dieu  les  exige  :  c'est  un  arrêt  irrévoca- 
ble; elles  seront  trouvées  et  immolées.  Et  c'est  nous 
que  l'oracle  a  désignés  pour  holocauste  !  Nous  avons 
pleine  confiance  en  Dieu  et  en  la  très  sainte  Vierge  ; 
mais  la  Religion  n'étant  pour  rien  dans  cette  affaire,  je 
me  suis  décidé  à  demander  aide  et  protection  au  com- 
mandant français.  Voyez,  mon  révérend  Père,  si  celte 
démarche  n'est  pas  déplacée  ,  et  faites  ce  que  vous 
voudrez.  Si  l'on  se  décide  à  nous  soustraire  au  péril 
qui  nous  menace,  qu'on  se  hâte  :  il  ne  sera  peut-étro 
plus  temps,  quand  vous  recevrez  cette  lettre.  Adieu, 
mon  bien  cher  Père  !  S'il  entre  dans  les  desseins  de  la 
divine  providence  que  nos  corps  soient  abandonnés  à 
ces  malheureux,  priez  pour  nous,  afin  qu'à  ce  mo 
ment  suprême,  nous  soyons  soutenus  par  la  grâce. 
Lorsque  je  remets  mon  corps  et  mon  âme  entre 
les  mains  de  ma  bonne  Mère,  ma  confiance  en  l'éter- 
nelle miséricorde  se  ranime;  mais  lorsque  je  sonde 
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mon  cœur,  j'ai  tint  de  motifs  de  trembler  à  l'appro- 
che de  mon  juge!  Vous  rae  pardonnez,   sans  doute, 
tous  les  torts  que  je  pourrais  avoir  eus  à  votre  égard* 
Aùieu,  encore  une  fois. 

«  Votre  tout  dévoué, 
F.  Alphonse  Escoffier,  Prêlre,  Miss.  Apost.  • 


Letlrc  du  P.  Dumonteil ,  à  Monseigneur  l'Archevêque 
de  Calcédoine. 


Monseigneur  , 


a  J'arrive  de  Vapu.  J'ai  pu  apprécier  la  position  de 
nos  confrères.  Oui,  elle  touchait  à  un  dénoûmcnt  tra- 
gique; mais  notre  présence  a  tellement  imposé  aux  indi- 
gènes,que  les  Pèies  EscofTier  et  Orens  n'ont  pu  se  ré- 
soudre à  quitter  leur  Mission.  Nous  avons  vu  la  reine  de 
cetteilc,ain5i  que  le  prêtre  qui  doitchoisir  les  victimes; 
et  il  leur  a  été  énergiquemcnt  signifié  par  nosofficiers, 
que  s'ils  faisaient  la  moindre  insulte  aux  catholiques, 
on  viendrait  sur-le-champ  leur  en  demander  raison,  et 
leur  faire  subir  le  châtiment  le  plus  terrible. 

<  Nous  nous  sommes  donc  retirés  avec  la  persuasion 
que  nos  Pères  en  seraient  quittes  pour  la  peur.  J'écris 
ces  lignes  à  bord  de  la  Mcurthe,  et  je  suis  heureux  de 
pouvoir  ainsi  tirer  votre  Grandeur  de  toute  inquiétude. 

«  Je  suis  avec  un  profonJ  respect,   etc. 


F.  Dumonteil,  Prêlre,  Miss.  Apost. 
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MISSIONS  DE  L'OCKANIE  OCCIDENTALE. 


Lellre  du  P.  Mêriain,  de  la  Société  de  Marie , 
à  M.  l'abbé  "*. 


En  mer  ,  â  borJ  .le  VArcJic-d'Mlicuice    le  4-  avril  18i6. 


«  Monsieur  f.t  très  honoré  Confrère  , 


a  Les  mille  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi ,  me 
lont  un  devoir  de  vous  adresser  la  relation  de  notre  tra- 
versée depuis  le  Havre  jusqu'à  Valparaiso  ,  où  nous  es- 
|)érons  arriver  demain,  ^'otrc  supcrhc  Irois-màts  va  relâ- 
cher dans  ce  port ,  pour  renouveler  ses  provisions  ;  j«^ 
me  hâte  de  profiter  de  tous  mes  moments  de  loisir,  poui' 
mettre  en  ordre  les  notes  consignées  dans  mon  journal. 
Daignez  agréer  mon  récit  comme  un  faible  témoinnaac 
de  mon  profond  respect  et  de  ma  vive  reconnaissance  : 
s'il  peut  vous  engaiicr  à  redoubler  de  ferveur  dans  vos 
prières  pour  moi,  je  serai  bien  récompensé  de  la  lépjère 
et  douce  fatigue  que  pourra  m  occasionner  la  longueur 
•le  cette  lettre. 

«t  A  mon  départ  ,  vous  connaissiez  déjà  le  nom  du 
wavire  qui  devait  nous  transjîorter  en  Océanic  ,  et  je 
vous  avais  sommairement  entretenu  de  l'association  coni 
merciale  et  religieuse  qui  venait  de  se  fonder  au  Havre, 
dans  l'intérêt  des  Missions  catholiques.  Aujourd'hui  que 
je  suis  miiîux  au  eouraul  .  je  me  permettrai  quf^lques 
TOM.  \ix,     110.  3 
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cxiilicatlons  nouvelles  sur  les  eommcnrcmcnts  de  celte 
siOL'iété  ;  peut-èlrc  ces  détails  vous  oflVironl  quehjue 
inlcrèt. 

«  L'idée  d'établir  une  sociélé  maritime  dont  le  hui 
î*eraii  d'aider  ,  par  son  influence  ,  ses  ressources  et  ses 
moyens  de  transport,  les  Missionnaires  dans  leur  œuvre 
de  foi  et  de  civilisation  ,  avait  été  suggérée  en  1842, 
par  Mgr  Douarre ,  Evoque  d'Amala  et  membre  de  notre 
Société,  d'abord  à  M.  Marziou,  négoeiant  du  Havre, 
f»uis  ,  quelques  mois  plus  tard  ,  à  M.  Marceau,  lieute- 
nant de  vaisseau  ,  officier  distingué  de  la  marine 
royale.  La  Providence  ménagea  ,  par  des  voies  admira- 
bles ,  les  circonstances  qui  devaient  réiniir  ces  deux 
liommes  généreux,  si  bien  faits  pour  se  dévouer!»  la  réa 
lisation  d'un  projet  si  important.  Grâce  à  leur  courageuse 
fsersévérance  ,  une  société  en  commandite  ,  au  capital 
>V  un  million,  divisé  en  deux  mille  actions  de  cinq  cents 
IVanes,  fut  fondée  au  commencement  de Tannée  der- 
nière; et  tandis  que  M.  Marceau  parcourait  les  princi- 
pales villes  de  France,  pi)ur  recueillir  les  adhésions  de 
Nosseigneurs  les  Evéquesetdes  hommes  de  foi,  M»  Mar- 
ziou ,  gérant  de  la  société  ,  achetait  un  beau  eî  grand 
navire  en  voie  de  construction  dans  le  port  de  Nantes. 
Miïr  do  Hercé  daiii;na  en  faire  lui-même  la  bénédiction 
avec  une  solennité  toute  particulière.  Le  navire  reçut 
en  ee  jour  le  nom  dWrchc  d'allimioe.  Pouvait-l-il  être 
nneux  choisi  pour  attester  sa  conspiration  à  Marie,  que 
l'Eglise  appelle  Ftct/em  arca  ?  Le  pavillon  de  reconnais- 
sance, qui  flotte  au  sommet  dugr-md  mât,  est  une  croix 
rouge  sur  fond  blanc  :  ce  pieux  étendard  est  long  de 
vingt  pieds. 

«  VArche-d'alluncc  se  rendit  de  Nantes  au  Havre  , 
où  elle  arriva  le  21  octobre  :  c'est   dans  ce  port  seule- 


luoiit  que  M.  Marceau  en  prit  le  coniniim<1cniont  ,  ei 
notre  départ  fut  fixé  ;iu  samedi  15  novembre.  Outre  les 
officiers  cl  l'équipaiio,  nous  sommes  huit  Missionnniies 
«M  cinq  frères  catéchistes  ,  tous  de  la  Sociélé  de  MîU'ie  : 
de  plus,  nous  avons  à  bord  quelques  passagers  et  une 
famille  bretonne  ,  dont  rinlenlion  est  de  sétablir  dans 
h's  iles  ,  et  de  travailler  au  succès  des  ^îissions.  Enfin 
Ni\  jeunes  gens,  appartenant  à  d'honorables  familles, 
ont  été  confiés  à  notre  digne  commandant  ,  comme 
élèves  de  marine  ;  en  tout  nous  sonunes  einquante- 
«inq  à  bord. 

«  Le  15,  à  dix  heures  .  nous  étions  sur  le  pont,  en- 
tourés de  nos  amis  ;  X Arche-d'alliance  s'avançait  lente- 
ment })armi  les  nombreux  obstacles  qu'olTie  la  sortie 
d'un  p'ort  ;  une  foule  considérable  stationnait  sur  les 
quais;  la  jetée  était  <  ouverte  de  monde,  ha  croix  flot- 
laii  au  haut  du  grand  mât  ,  les  voiles  venaient  d'être 
tendues ,  une  excellente  brise  dest  nous  poussait  en 
uiei',  nos  matelots  faisaient  eiUendre  leurs  chants  pit- 
toresques ,  nous  allions  quitter  la  France,  et  sur  le 
rivage  nos  compatriotes  no  is  saluaient  d'un  dernier 
îidieu.  Ce  moment  ,  cher  eoiilVère  ,  fut  mêlé  d'une 
certaine  tristesse,  mais  aussi  d'une  douceur  que  je  ne 
saurais  définir. 

«  Notre  vie  de  marin  fut  des  plus  orageuses  à  son 
début.  A  peine  avions-nous  perdu  de  vue  les  côtes  de 
France  ,  que  les  vents  contraires  nous  assaillirent,  et 
ce  ne  fut  pendant  trois  semaines  qu'une  tempête  eonti- 
iHielle.  Enfin  ,  le  8  décembre  ,  fcte  de  l'immaculée 
Conception  ,  la  journée  s'r.nnonee  magnifique  ,  on  dé- 
ploie toutes  les  voiles  ;  la  mer  est  calme  ;  pour  la  pre- 
mière fois  le  ciel  est  ar.uré;  une  brise  légère  nous  pousse 
•ians  violence  et  noirs  filons  huit  nœud»:  à  l'heure. 

3. 
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«  Le  13  ,  ù  quatre  heures  du  matin  .  des  crissefonl 
*^ntendre  :  Madère  !  Madère  !  Nous  voiià  sur  la  dunette, 
armés  de  longues  vues  ,    occupés  à  contempler  le  ma- 
gnifique panorama  qui  se  déroule  sous  nos  }cux.  Nous 
mouillâmes  devant  Funchal  ,  capitale  de  celte  Ile.  Rien 
d'aussi  gracieux  que  cette  ville  bâtie  en  amphiihcâtresur 
les  bords  de  la  mer,  avec  ses  nombreuses  maisons  blan 
ches  ,  et  les  deux  clochers  de  sa  cathédrale  d'architec- 
ture bizantine.  Ses  rues,  m'a-t-on  dit,  sont  étroites,  tor- 
tueuses ,  mais  ornées  d'un  joli  pavé  ,  très-uni  à  la  sur- 
face ;  c'est  un  assemblage   de   petits  cailloux  souvent 
nuancés  en  forme  de  mosaïque ,  et  plus  souvent  encore 
tapissés  d'herbes  verdoyantes.  Plusieurs  canots  se  déta 
«îhèrent  du  rivage,  et  vinrent  nous  ofTrir  à  bon  marché 
d'excellents  fruits.  Nous  eûmes  le  temps  de  contempler 
<«tte  île  si  fertile  ,  avec  ses  vallées  délicieuses  ,  et  seî» 
coteaux  couverts  de  vignes,  de  palmiers,  de  citronniers, 
de  bananiers  ,  dont  les  fruits  jaunissants  nous  annon- 
eaienl  un  climat  bien  doux.  Ses  habitants  étaient  occu- 
pés à  recueillir  leurs  oranges.    Nous  avons  pu  exami- 
ner le  pourtour  de  l'ile;  elle  est  entourée  de  roches  éle- 
vées qui ,  par  leurs  fentes  profondes  et  inégales  ,  an- 
noncent un   terrain  volcanique  ;  les  plus  hautes  mon- 
tagnes nous  ont  paru  couronnées  de   pins  ou  de  mé- 
lèzes. Le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  au  moment 
où  les  cloches  de  la  cathédrale  sonnent  VAngdus  et  ca- 
rillonnent pour  le  dimanche,  nous  disons  adieu  à  Fun- 
chal ,  et  pousses  par  un  vent  frais  ,  nous  courons  sur 
les  iles  Canaries. 

«  Nous  voilà  en  Afrique ,  en  face  du  Maroc.  Nous  en 
sentons  la  chaleur  ,  nous  en  respirons  l'air  pur  ,  nous 
en  contemplons  avec  joie  le  ciel  azuré.  Le  14  décembre, 
par  un  clair  de  lune   maçnitique,  nous  nous  réunis- 
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sons ,  officiers  ,  passagers  et  iiuilelois  ;  nous  organisons* 
des  chœurs  pour  !a  fclc  de  Noël  qui  approclic.  Dès  ce 
soir,  nos  beaux  cliants  dcl'Kglisc  se  mêlent  au  bruisse- 
ment des  vagues  ,  et  retentissent  au  loin  dans  les  soli- 
tudes de  rOeéan. 

«  Bientôt  nous  apercevons  les  Iles  Canaries.  Devant 
nous  se  dresse  le  fameux  Pic  de  Ténériffe,  taillé,  comme 
on  sait ,  en  pain  de  sucre,  et  s'élevant  presque  perpen- 
diculairement à  dix-huit  cent  cinquante-huit  mètres  au- 
dessus  du  nivtau  de  ia  mer.  Sa  cime  nous  apparaissaii 
couverte  de  neige  et  beaucoup  au-dessus  des  nuages.  Le 
1 7,  nous  passions  sous  le  Tropique  du  Cancer,  par  21°  î  9' 
de  longitude  ouest.  IS'ousremarcjuàmcs  alors  que  le  grée- 
ment  élevé  était  tout"  couvert  de  la  poussière  rougeâtre 
du  désert  de  Sahara  ,  dont  nous  étions  cependant  éloi- 
gnés de  plus  de  quarante  lieues.  Tandis  qu'à  cette  épo- 
que de  Tannée  ,  le  froid  vous  retenait  au  coin  du  feu  , 
que  la  neige  couvrait  vos  campagnes,  nous  avions,  sous 
la  zone  torride,  une  chaleur  de  vingt-sept  degrés.  Aux 
dernières  lueurs  du  crépuscule  ,  nous  allions  nous  as- 
seoir sur  le  plancher  de  la  dunette,  et  là  ,  pendant  quw 
quelques-uns  des  passagers  s'abandonnaient  à  de  douces 
rêveries  sur  la  patrie,  dont  ils  s'éloignaient  chaque  jour, 
nous  qui  en  cherchions  une  nouvelle,  nous  redisions  en 
chœur  tantôt  VAve  maris  Stella  ,  tantôt  les  litanies  de 
notre  bonne  Mère  ,  ou  bien  quelques-uns  des  jolis  can- 
tiques que  nous  appiendrons  un  jour  à  nos  sauvages. 
Je  ne  saurais  vous  dire  tout  ce  qu'on  éprouve  de  bon_ 
heur  à  chanter  les  louanges  de  Marie  par  une  soirée  dé- 
licieuse ,  au  milieu  de  l'Océan  ,  sous  un  ciel  nouveau  , 
parsemé  d'étoiles  étrangères  à  notre  hémisphère  natal , 
et  cela  au  milieu  du  frémissement  des  vagues,  qui  vien- 
nent par  intervalle  se   briser  contre  le  navire  ,  autour 
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tluquel   se  jeuenl  des  monstres  marins  et  mille  oiseaux 
divers. 

«  Le  18,  nous  fûmes  témoins  de  la  phosphorescenre 
(le  la  mer.  Déjà  ce  spectacle  nous  avait  été  donné,  mais 
jamais  aussi  ravissant  que  dans  les  ténèbres  de  cette  belle 
nuit.  Tout  autour  du  vaisseau  on  ne  voyait  que  sillons 
de  lumière  ;  les  flots  que  la  proue  divise  ,  retombaient 
cil  torrents  d'écume  éblouissante.  Sur  toute  l'éten- 
due de  la  mer,  à  mesure  que  les  vagues  se  brisent  les 
unes  contre  les  autres ,  on  dirait  des  milliers  de  gerbes 
de  feu  ,  qui  le  disputent  en  éclat  aux  étoiles  du  firma- 
ment. On  attribue  assez  généralement  ce  phénomène 
au  dégagemciit  du  fluide  électrique. 

«  Avant  d'aller  plus  loin ,  je  dois  vous  dire  un  molde 
notre  genre  de  vie  à  bord  de  VArchc-d'alliance.  INous 
nous  levons  ordinairement  à  quatre  heures;  vient  en- 
suite la  prière  en  commun;  c'est  M.  le  commandant  qui 
la  fait,  et  les  plus  pressantes  occupations  ne  l'en  détour- 
nent pas  un  seul  jour.  C'est  un  spectacle  qui  m'a  sou- 
vent ému  ,  de  voir  agenouillés  soir  et  matin,  autour  de 
leur  chef,  ces  vieux  marins  à  barbe  grise,  qui  ont 
bravé  tant  de  fois  la  tempête.  Après  nos  exercices  de  pié- 
té ,  nos  conférences  et  nos  études,  nous  consacrons  deux 
heures  de  classe  à  Tinslruction  des  matelots  ;  les  uns 
apprennent  à  calculer,  les  autres  à  écrire  ,  d'auires  à 
lire,  et  cela  avec  une  infatigable  activité  et  sans  aucun 
respect  humain  ,  quelqu'avancés  qu'ils  soient  en  âge. 
On  dirait  une  petite  communuulé,  lorsque  nous  somnies 
tous  réunis  ;  mais  lorsque  tout  le  monde  est  éparpillé 
;!?ur  le  navire ,  et  que  chacun  s'occupe  à  la  manœuvre  , 
on  serait  parfois  tenté  de  se  croire  en  pleine  campagne. 
Le  bêlement  des  moutons  ,  les  aboiements  des  chiens, 
ie  cri  des  oies ,  le  chant  des  coqs  ,  et  les  oiseaux  aijua- 
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tiques  qui  voltigent  à  l'cutour  du  vaisseau  ,  ne  contri- 
buent pas  peu  à  l'illusion.  Ce  n'est  (|u'en  voyant  ces  mil 
liers  de  corda2;es  qui  se  croisent  en  l'air,  ces  voiles  qui 
s'enflent  au  vent ,  les  mousses  qui  grimjient  à  la  cime 
des  mâts  et  à  l'extrémité  dos  vergues  ,  à  cent  pieds  au- 
dessus  de  nos  tètes  ,  qu'on  est  pleinement  détroiupé. 

«  Pour  rompre  la  monotonie,  chaque  jour  nous  ap 
porte  ((uelque  spectacle  nouveau  ;  c'est  la  mer  tantôt 
calme,  tantôt  agitée,  houleuse,  noire,  azurée,  verdà 
Ire ,  phosphorescente  ;  c'est  le  soleil  .  qui  ,  en  se  cou- 
chant ,  inonde  l'Océan  de  ses  flots  de  lumière.  Vous  le 
savez ,  les  levers  et  les  couchers  du  soleil  sont  de  la 
plus  grande  magnificence  sur  mer.  L'horizon  se  couvre 
de  nuages  ,  nuancés  de  mille  couleurs  ,  d'or,  de  pour- 
pre, de  violet,  de  vert,  d'oranger;  ces  masses  aériennes 
revêtent  les  formes  les  plus  fantastiques  :  on  dirait  des 
volcans  embrasés  ,  des  mers  de  feu,  des  montagnes  de 
neige,  des  forcis,  des  villes  et  des  châteaux,  .l'ai  vu  bien 
souvent  tout  léijuipage  en  contemplation  devant  ce 
magique  tableau. 

«  Joignez  à  cela  l'union  qui  règne  parmi  tous  les 
gens  à  bord  ,  les  secours  spirituels  que  nous  avons  en 
abondance,  et  parfois  des  solennités  religieuses  comme 
nous  en  avons  célébré  aux  fêtes  de  Noo'.  Depuis  quinze 
jours,  nous  nous  y  préparions  aussi  bie  i  (ju'il  lioiis  était 
possible  ;  V Arche-d'alliance  allait  donnCi'uu  beau  specta- 
cle aux  habitants  de  la  cour  céleste ,  seuls  témoins 
de  nos  joies  et  de  nos  prières.  Le  24  ,  il  fut  décide 
que  l'oflîce  de  minuit  se  ferait  sur  le  pont ,  quoique  le 
temps  fût  sombre,  et  que  des  tonnerres  lointains  an 
nonçassent  Tapproche  d'un  orage. 

«  A  minuit  la  cloche  appelle  tout  le  monde  aux  pieds 
de  l'autel  paré  et  illumir.é.    L'oilice  commence  par 
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yAc/ealc  fidi'tes,  touchante  invitation  de  l'Eglisr  qui  nous 
convoque  autour  de  la  crèche  du  divin  Enfant  !  A  Télé- 
vation,  le  bruit  du  canon  retentit  dans  les  airs,  connmr 
pour  annoncer  aux  peuples  qu'un  Dieu  sauveur  descend 
au  milieu  de  nous.  Après  la  messe  ,  où  nous  eûmes  la 
consolation  de  voir  un  bon  nombre  de  nos  marins  s'ap- 
proclierdcla  sainte  table,  nous  chantâmes  le  TcDeum, 
pendant  lequel  le  canon  retentit  de  nouveau  ,  et  pro- 
clama au  loin  sur  les  mers  la  naissance  du  Messie. 

«  La  joie  était  peinte  sur  tous  les  visages  ;  jamais 
nos  matelots  n'avaient  vu  de  fête  semblable  à  bord  d'ui» 
navire  ,  ils  n'en  soupçonnaient  même  pas  de  plus  belle, 
à  terre.  C'était  aussi  pour  nous  un  spectacle  bien  nou 
veau  et  bien  attendrissant  que  celui  d'une  messe  célé- 
brée en  plein  air,  à  minuit,  en  face  du  Nouveau-Monde, 
à  la  lueur  des  éclairs  ,  au  bruit  confus  du  tonnerre  ei 
des  vagues  ,  au  milieu  des  détonnations  de  l'artillerie  , 
sous  une  tente  formée  de  pavillojis  flottants  au  gré  des 
vents  ,  sur  un  autel  élevé  par  des  oITiciers  de  marine  , 
H  pavoisé  des  couleurs  nationales... 

«  Vous  devez,  cher  confrère ,  avoir  au  moins  autant 
(pic  moi  envie  d'aller  plus  vite  dans  cette  longue  navi- 
gation. Passons  donc  sous  silence  une  foule  de  petits 
détails,  et,  à  travers  deux  furieuses  tempêtes  qui  nous 
assaillirent  le  9  elle  15  février,  avançons  rapidement 
vers  la  pointe  de  l'Amérique  niéîidionale.  Au  lieu  de 
prendre  la  route  du  cap  Horn,  voie  que  suivent  d'ordi- 
naire les  navires  qui  vont  dans  les  mers  du  sud ,  noivs 
désirions  avec  M.  Marceau  ,  nous  diriger  sur  le  détroit 
de  Magellan.  Ce  détroit,  long  de  cent  trente  lieues  , 
offre  à  la  navigation  de  grandes  difficultés  à  cause 
des  courants,  des  ilôts  et  des  rochers  innombrables  dont 
il  est  semé;   d'ailleurs  les   vents  d'ouest  y  soufflent 
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presque  coiiiinucllcnient  ;  et  comme  il  a  été  jus^iu'iei 
j)""  fréquenté ,  surtout  par  les  bâtiments  de  fort  ton- 
nage ,  Ton  n'a  sur  cet  inuncnse  canal  que  des  données 
plus  ou  jnoins  incomj)lètcs.  Outre  le  motif  de  zè!e  qui 
nous  portait  tous  à  leuler  ce  passage  pour  connaître  les 
besoins  des  indigènes  ,  et  sonder  leurs  dispositions , 
M.  Marceau  avait  de  plus  le  désir  de  faire  des  études 
sur  le  détroit.  H  dirigea  donc  le  navire  vers  son  em 
bouchure  ,  et  bientôt  nous  doulilàmes  le  cap  Las  Vir- 
ijencs  qui  en  domine  l'entrée. 

«  Le  17,  à  quatre  beures  du  matin,  on  nous  ap- 
pelle pour  donner  un  coup  de  main  à  la  manœuvre; 
nous  bissons  les  voiles  et  nous  filons  buit  à  neuf  mil- 
les à  l'beure.  A  midi  nous  passons  le  premier  goulet , 
ce  que  toutes  les  instructions  représentent  comme  près 
que  impossible  de  tenter  le  premier  jour.  Après  avoir 
francbi  ce  défilé,  nous  traversons  une  large  baie  ,  bor- 
dée de  bautcs  montagnes  (monts  Grégory),  du  sommet 
desquelles  s'élèvent  en  plusieurs  endroits  des  tourbillons 
de  fumée:  nous  apprîmes  plus  tard  que  c'étaient  simple- 
ment des  feux  allumés  par  les  babitants.  Pendant  toute 
celte  journée  nous  avons  eu  constamment  la  terre  en 
\Tie,  à  droite  la  Patagonie,  à  gauche  la  Terre  de  feu. 
Ces  deux  côtes  sont  très-élevées  et  aussi  arides  l'une 
que  l'autre  :  celle  de  la  Patagonie  est  noire ,  et  celle 
de  la  Terre  de  feu  rougeàtre  ;  c'est  peut-être  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom,  avec  l'habitude  où  sont  les  naturels  d'al 
lumer  partout  de  grands  feux. 

«  Cette  journée  fut  délicieuse  pour  nous;  il  nous 
semblait  voguer  sur  un  des  beaux  lacs  de  la  Suisse,  et 
nous  étions  aussi  agréablement  qu'à  bord  des  paquebots 
qui  sillonnent  vos  rivières  de  France.  Nos  yeux  qui 
cherchaient  la  terre  depuis  si  long-temps,  ne  pouvaient 
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se  lasser  de  la  contempler.  Si  nous  ne  pouvions  dé- 
couvrir aucune  trace  ci' liabitation  humaine,  nous  aper- 
(;evions  des  milliers  d'oiseaux  de  toute  sorte,  plongeons, 
sarcelles,  canards,  oies  sauvages,  cormorans,  qui  se 
jouaient  sur  la  surface  du  détroit.  On  dirait  qu'ils  sont 
ripprivoisés.  De  tout  cùté  leur  tète  s'élève  avec  grâce  à 
fleur  d'eau,  l'air  retentit  de  leurs  cris  et  de  leur  chant  ; 
pendant  qu'ils  voltigent  par  centaines  sur  nos  têtes, 
d'autres  s'embarquent  par  handes  de  quinze,  de  vingt 
et  plus,  sur  les  herbes  fluviales  et  sur  les  goëmons  qui 
leur  servent  de  pirogue  ,  quelquefois  aussi  sur  le  dos 
des  marsouins  qui  bondissent  par  milliers  sur  les  va- 
gues. iNous  avons  vu  une  volée  de  petits  oiseaux  pour- 
suivant une  troupe  de  petits  poissons.  Mais  ce  qui  nous 
a  le  plus  amusés,  au  moment  où  nous  arrivions  à  l'île 
Elisabeth,  c'est  une  armée  entière  de  pingouins,  qui, 
serrés  en  bataillon  carré ,  nous  regardaient  passer  à  peu 
de  distance.  Il  y  en  avait  plus  de  mille  sur  une  petite 
plage.  En  les  voyant  ainsi  rangés  en  ordre,  sur  dix  à 
douze  lignes  de  fiont,  se  dressant  sur  leurs  pattes, 
sans  crainte  aucune ,  on  eût  dit  un  régiment  de  petits 
soldats,  prêts  à  défendre  le  sol  de  la  patrie  contre 
l'invasion  étranaière.  Comme  le  navire  filait  très-vite, 
il  n'y  eut  de  part  et  d'autre  aucune  hostilité. 

«  Le  lendemain  la  brume  s'étant  dissipée  vers  midi , 
les  PP.  Mugnéry,  Padel  et  Vachon ,  allèrent  avec  le 
second  officier  et  cinq  hommes  de  l'équipage,  visiter 
l'ile  Elisabeth  près  de  laquelle  le  navire  était  mouillé. 
La  mer  était  très-calme  au  moment  du  départ;  mais  à 
peine  nos  gens  ont-ils  mis  j)ied  à  terre  et  commencent- 
ils  à  faire  des  recherches  ,  que  les  vents  fraiciiissent. 
M.  le  commandant,  qui  voit  venir  l'orage,  fait  hisser  le 
pavillon  pour  rappeler  nos  explorateurs.  Us  remontent. 
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rn  effet,  sur  leur  canot;  mais  tous  leurs  efforts  pour 
rejoindre  VArche  -  (CctUlancc  sont  inutiles  :  les  vents 
M)ufllent  avec  violence  ,  la  mer  est  très-grosse,  et  les 
courants  les  enirainent.  En  vain  ils  veulent  lutter  pen- 
dant une  heure,  en  vain  du  bâtiment  on  lV.it  filer  sur 
«  ux  des  bouées,  au  moyen  de  quatre  cenls  brasses  de 
lorde,  ils  ne  j»euvent  nous  rejoindre.  Pour  surcroit  de 
malheur  le  caiîol  fait  eau  de  tous  côtés;  nous  le  voyons 
lour  à  tour  plonger  entre  les  vagues  et  monter  à  leur 
sommet;  nour. tremblons  pour  nos  amis,  car  une  seule 
lame  peut  les  engloutir.  Ils  avaient  ramassé  à  terre 
pleusieurs  objets  intéressants  d'histoire  naturelle,  il 
fallut  tout  jeter  à  l'eau.  Enfin  ils  parvinrent  à  regagner 
Tile  Elisabeth. 

«  Du  navire  nous  contemplons  nos  pauvres  nau- 
fragés, jetés  sur  une  terre  inculte  et  inhabitée,  transis  de 
froid  et  trempés  jvisqu'aux  os.  Ils  allument  un  grand 
feu  avec  des  goëmonset  des  varechs  desséchés  dont  le 
rivage  est  couvert.  Dans  cet  état  de  détresse,  c'est  à  la 
Religion  qu'ils  ont  recours,  c'est  une  pensée  de  foi  qui 
les  anime.  Ils  dressent  sur  le  rivage  une  croix  de  dix 
pieds  do  haut,  au  moyen  de  deux  planches  en  sapin  et 
de  deux  clous  qu'ils  viennent  de  trouver  ;  il  y  attachent 
la  médaille  miraculeuse,  y  gravent  avec  un  couteau  le 
Mionogranïme  de  Marie,  et  tous  tombent  à  genoux  pour 
niettre  la  Patagonie  sous  la  protection  de  la  croix  et  de 
la  Vierge  immaculée. 

«  La  nuit  arrivait  ;  nous  voyons  leurs  feux  étinceler 
sur  la  plage,  ^l'e  pouvant,  à  cause  de  la  lemiiète,  por- 
ter secours  à  nos  bien-aimés  frères,  nous  ])rions  celle 
que  les  délaissés  n'invoquèrent  jamais  en  vain,  de  veil- 
ler à  leur  suluL  Mous  étions  loin  de  penser  qu'à  l'heure 
même  ils  étaient  de  nouveau  exposés  à  toute  la  fureur 
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des  vagues.  Profitant  d'un  moment  où  la  mer  semblait 
moins  houleuse,  et  favorisés  par  lecouiant,  ils  avaient 
vogué  assez  long-temps  avec  bonheur  ;  déjà  ils  appro- 
chaient du  navire,  lorst;u'ils  ressentirent  les  premiers 
effets  d'un  grain  qui  devint  terrible.  Après  un  der- 
nier effort,  les  rameurs,  inondés  par  la  mer,  fatigués 
par  la  lame  qui  était  très-courte,  s'arrêtèrent  de  décou- 
ragement et  de  lassitude.  Tout  à  cx)up  une  vague  énor- 
me se  précipite  sur  eux  avec  furie,  l'eau  emplit  leur 
fragile  nacelle,  il  se  fait  un  silence  de  mort,  chacun  se 
recommande,  dans  le  secret  de  son  cœur,  à  la  bonne 
Mère  des  matelots,  et  aussitôt,  sans  qu'on  sache  com- 
ment, ils  se  trouvent  près  du  navire.  Tous  à  l'envi 
proclament  hautement  qu'ils  doivent  leur  salut  à  une 
spéciale  protection  de  Marie  ,  et  nous  nous  unissons 
à  leurs  sentiments  d'actions  de  grâces. 

«  Nous  mimes  à  la  voile  le  19  sur  les  onze  heures, 
et  nous  traversâmes  heureusement  le  second  goulet, 
qui  n'est  large  que  d'une  demi-lieue;  puis  nous  péné 
trames  dans  une  belle  et  vaste  mer,  terminée  à  l'ho- 
rizon par  de  hautes  montagnes.  De  toutes  parts  s'éle 
vaient  des  tourbillons  de  fumée  qui  obscurcissaient  l'air, 
et  contrariaient  les  observations.  Les  sauvages  Feugiens 
et  Patagons  ,  qui  habitent  ces  bords  ,  mettent  ainsi  le 
feu  à  des  îles  entières,  pour  en  renouveler  les  herbes 
et  les  arbres.  Vers  le  coucher  du  soleil ,  nous  passâmes 
tout  près  d'un  camp  de  Patagons,  situé  au  pied  d'une 
immense  forêt  :  nous  brûlions  du  désir  de  les  voir, 
mais  comme  nous  avions  l'espoir  d'en  rencontrer  plus 
loin,  et  que  le  vent  était  propice,  nous  dûmes  passer 
outre. 

«  Le  lendemain  sur  les  quatre  heures  du  matin , 
nous  arrivons  à  la  pointe  sainte  Anne.  Des  cris  se  font 
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entendre:  un  c/tâtenu,  un  clochorl  En  effet  nous  dis- 
tinguons facilement  avec  la  lunette  un  petit  fort ,  au 
sommet  duciuel  tlotte  un  drapeau;  puis,  au  fond  de  la 
baie,  une  goélette  de  guerre  qui  arbore  aussi  son  pavillon, 
que  nous  reconnaissons  pour  être  celui  du  Cbili.  Nous 
toucbions  à  Porl-ftnnhw ,  qui  tire  son  nom  d'une  petite 
•  olonie  espagriole,  qu'on  avait  voulu  y  fonder  au 
sei:ième  siècle,  et  dont  tous  les  habitants,  un  seul  ex- 
«'Cj»ié,  moururent  de  misère.  Maintenant  c'est  un  poste 
de  Chiliens,  établi  il  y  a  deux  ans,  pour  favoriser  le 
passage  du  détroit  aux  navires  qui  se  rendent  à  Val- 
paraiso.  Il  se  compose  d'une  soixantaine  de  soldats , 
de  femmes  et  d'enfants.  Deux  embarcations  se  diri- 
iièrent  vers  nous;  elles  étaient  montées  par  des  oilieiers 
de  la  goélette  et  du  fort,  qui  venaient  rendre  visite  à  notre 
eommandant.  M.  Marceau  fit  bientôt  mettre  sa  cha- 
loupe à  la  mer,  et  se  rendit  à  la  station,  où  il  fut  reçu 
par  le  gouverneur.  Cet  humble  établissement  est  cons- 
truit  en  planches,  et  entouré  d'une  palissade;  une 
muraille  de  terre,  comprise  entre  deux  cloisons  de 
planches ,  sert  de  rempart  contre  les  attaques  du  de- 
hors; deux  méchantes  pièces  de  canon  défendent  ces 
faibles  retrancliements  ,  et  la  goélette  qui  est  en  rade 
«st  là  pour  les  protéger. 

«  Les  familles  des  soldats  habitent  hors  de  l'enceinte 
du  fort ,  dans  de  misérables  cabanes.  Bien  que  ces  co- 
lons n'aient  pas  éprouvé  des  hivers  très-rigoureux ,  ils 
ne  comptent  pas  trouver  dans  cet  emplacement  de  quoi  se 
suffire  ;  jusqu'ici  les  ponmies  de  terre  seules  ont  réussi, 
elles  chaleurs  de  l'été  ne  sont  ni  assez  longues,  niasse/, 
fortes,  pour  donner  de  grandes  espérances  à  l'agricul- 
lure.  Aussi  les  habitants  de  Port-fmninc  s'eimuientet  st)uf- 
frent  delà  disette  ,  ils  soupirent  après  un  autre  séjour. 
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a  Nous  avons  trouvé  sur  ce  trisle  rivage  le 
Pi.  P.  Deminiqne  Pasolini ,  Piecolet ,  né  à  Céséne,  en 
Italie.  Ce  religieux  vient  de  l'île  de  Chiloë,  où  il  a 
demeuré  huit  ans  :  sept  de  ses  confrères  y  résident  en- 
core, seuls  pasteurs  pour  un  troupeau  de  soixante-dix 
mille  àmcs.  Ce  bon  Père  n'avait  pas  vu  de  prêtre  de- 
puis dix-huit  mois;  il  profila  de  notre  j)résence  pour 
se  confesser  à  l'un  de  nous.  Bien  qu'il  soit  à  Port-fanme 
|)Our  les  besoins  de  la  po])u]ati()n  Chilienne,  qui  o«H 
toute  catholique,  il  a  instruit  et  baptisé  six  sauvages. 
Les  Patagons  visitent  le  fort  de  temps  en  temps  pour  y 
acheter  du  tabac  et  quelques  denrées;  l'on  nous  a 
donné  sur  eux  quelques  renseignements  utiles,  etjr 
me  fi\is  un  devoir  de  vous  les  confier. 

«  Peuple  nomade,  les  Patagons  laissent  leurs  tentes 
cl  leurs  principaux  bagages  dans  l'est,  et  viennent 
dans  l'ouest  à  la  chasse  du  Guanaeo  ;  mais  ils  habitent 
peu  cette  partie  de  leur  pays.  Ils  adorent,  dit-on,  le 
soleil  et  le  feu  ;  ils  s«nt  partagés  en  quatre  tribus , 
rayant  chacune  son  chef  ou  cacique,  dont  l'autorité  est 
fort  restreinte.  Les  hommes  sont  généralement  d'une 
haute  stature,  qui  pour  les  plus  grands  est  de  six  pieds 
environ.  Ils  vont  ordinairement  à  cheval,  et  ils  se  nour- 
rissent de  coquillages,  de  gibier  ,  principalement  d'oi- 
seaux qui  abondent  sur  leurs  rivages,  et  de  (iuanacos 
qiiadrupède  sauvage  de  la  taille  du  cerf,  espèce  de  lama, 
qui  n'est  autre  que  le  chameau  de  l'Amérique  du 
sud.  Les  Patagons  des  deux  sexes  n'ont  pour  vcicmenf 
(prun  manteau  fait  avec  la  peau  de  cet  animal.  Ces 
peuples  ne  s'adonnent  p^s  «  la  marine;  ils  vivent  en 
paix  enir'eux  ;  mais  parfois  ils  font  la  guerre  aux  Feu- 
gicns.  Nous  fûmes  désolés  d'apprendre  que  le  camp 
des  Patagonsque  nous  avions  aperçu,  la  veille,  étaitleur 
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plus  nombreux  rassemblement,  el  que  nous  ne  devions 
plus  revoir  de  ces  sauvages  sur  les  bords  du  détroit. 

«  Nous  quittâmes  Port-fmninc  le  21 ,  et  nous  allâmes 
jeter  l'ancre,  le  soir,  dans  la  Baie  française,  aussi  ap 
pelée  saint  Mcolas.  Toute  la  journée,  nous  avons  été 
récréés  par  la  vue  de  baleines  monstrueuses,  dont 
celle  partie  du  détroit  est  couverte.  Elles  pouvaient 
être  longues  de  soixante-dix  à  quatre-vingt  pieds. 
Plusieurs  vinrent  se  jouer  tout  près  du  navire;  leurs 
vastes  narines  lançaient  des  jets  d'eau  de  trente  à  qua- 
rante pieds;  leur  soufïle  imitait  le  bruit  que  fait 
la  soupape  des  bateaux  à  vapeur. 

«  Le  lendemain  dimanche,  aussitôt  après  la  grand- 
uiesse,  nous  nous  éparpillons  dans  les  bois,  sur  le  ri- 
vage, le  long  des  rivières  ;  ce  n'est  partout  que  cris  de 
joie,  chants  de  cantiques,  et  détonnations  de  fusil. 
A  mesure  qu'on  pénètre  un  peu  avant  dans  ces  forêts, 
on  est  saisi  d'une  surprise  mêlée  d'un  involontaire  ef 
froi.  La  mousse  s'élève  à  plus  de  six  pieds;  le  chêne, 
le  hétre-antarcliqne,  le  frêne,  le  cyprès,  se  touchent, 
s'entrelacent ,  se  croisent  jusqu'à  une  hautetir  prodi- 
gieuse. Des  lauriers  de  plus  de  soixante  pieds,  tout 
rouverts  de  (leurs  blanches;  des  cytises,  des  lorcnthus 
à  fleurs  écarlates,  le  disputent  aux  autres  arbres  en 
grosseur  ef  en  élévation.  Les  buissons  se  composent  d« 
myrtes,  de  groseillors,  de  bois  de  houx  à  jolies  fleurs 
amarantes  ,  et  d'autres  arbustes  inconmis  à  vos  con- 
irces.  To-Ue  la  côte  est  pavée  de  co(juillages ,  et  les 
bords  de  la  forêt  sont  couverts  de  céleris,  de  cressons, 
de«mauves  ,  de  gazons  d'Espagne  en  fleur,  de  touffes 
d'angéliques.  On  dirait  les  allées  d'un  j)aiterre.  .Mais  ce 
qui  frappe  le  plus  dans  ces  bois,  dont  rien  ne  trouble  la 
profonde  soliiude  ,  el  ce  qui  ne  peut-être  décrit,  c'est 
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oet  amas  d'arbres  brisés,  déracinés,  de  branches  fra- 
cassées, de  troncs  couverts  de  mousse,  qui  gisent  pêlc- 
mél  e  barrent  le  passage.  Les  bords  des  rivières,  ainsi 
<jue  le  rivage,  sont  couverts  de  ces  arbres  gigantesques 
et  séculaires,  qui  pourrissent  les  uns  sur  les  autres, 
cachés  sous  les  herbes,  ou  à  demi  ensevelis  sous  le  sa- 
ble. Dans  nos  excursions,  nous  avons  aussi  trouvé  des 
mines  de  fer ,  de  magnifiques  carrièrr ,  de  marbre  blanc 
et  de  marbre  gris. 

a  Pendant  notre  séjour  à  la  Baie  française,  nous  cé- 
lébrâmes un  sen'icc  solennel  pour  le  repos  de  Tàme 
du  père  Bret ,  notre  confrère ,  mort  sur  mer  en  se  ren- 
dant en  Océanie  ,  au  mois  de  mars  1837  ,  ainsi  que 
pour  Mgr  Rouchouze  et  ses  vingt-six  compagnons  ,  en- 
sevelis avec  lui  sous  les  flots,  il  y  a  trois  ans,  en  dou- 
blant le  Cap-Horn.  Le  '24 ,  lorsque  M.  le  Conmiandanl 
eut  fini  ses  observations ,  tout  le  monde  étant  bien  dé- 
lassé ,  nous  saluons  la  Baie  française  ;  les  grands  feux 
que  nous  avions  allumés,  sont  éteints  ;  les  oiseaux  que 
nous  avions  dépossédés,  et  qui  sont  les  seuls  habitants 
de  ces  lieux  sauvages,  reviennent  à  leur  demeure  ;  nous 
faisons  redire  un  dernier  adieu  aux  échos  de  ces  colli- 
nes solitaires ,  l'ancre  est  levée ,  nous  parlons.  Nous 
passons  à  travers  des  milliers  d'îles  et  d'ilôts,  nous  cô- 
toyons tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  des  montagnes 
ou  verdoyantes,  ou  arides ,  ou  couvertes  de  neige,  dont 
les  cimes  s'élancent  dans  les  airs  sous  mille  formes 
différentes  de  pics,  décrètes,  de  dômes,  de  pyrami- 
des, et  du  sommet  desquelles  nous  voyons  se  précipi- 
ter quelques  jolies  cascades.  Nous  venons  mouiller  à 
Porl-Gaîlant. 

«  Ce  port  est  si  beau  et  si  sûr,  que  M.  le  Commaa- 
danl  le  compare  à  celui  de  Brest.  Les  rochers  des  mon- 
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lagncs  qui  le  horilenl,  sont  tlo  marbre  hlaiu'.  Ici  les  ri- 
chesses végétales  sont  les  mêmes  que  sur  les  au 
très  terres  que  nous  avons  déjà  pareourues  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  la  végétation  s'étend 
jusqu'aux  lieux  où  la  mer  vient  battre.  Nous  eûmes  la 
consolation  de  célébrer  à  Port  (iallanf  un  service  pour 
tous  nos  parents  défunts. 

«  En  attendant  les  vents  propices,  M.  le  Comman- 
dant rédigeait  ses  notes,  cl  nous,  dans  nos  courses  au 
sein  de  ces  solitudes,  nous  aimions  à  marquer  notre 
passage  par  quelques  souvenirs  religieux.  Toutefois  il 
nous  restait  encore  un  projet  à  réaliser,  nous  aurions 
emporté  un  regret  amer,  si  nous  n'avions  pu  arborer 
sur  cette  terre  l'étendard  de  la  croix  :  huit  jours  de  re- 
lâche à  Port-Gallant  nous  permirent  d'exécuter  ce 
pieux  dessein.  Une  belle  croix  de  trente  pieds  fut  pré- 
parée, et  Ton  choisit  jiour  emplacement  un  petit  ilôt, 
au  milieu  de  la  baie  (jui  sert  dentrée  au  port ,  afin 
que  ce  monument  élevé  par  nos  mains  pût  être  un 
signe  de  salut  pour  tous  ,  d'abord  pour  les  tribus  sauva- 
ges qui  pourront  facilementrapercevoir  du  haut  des  col- 
lines, puis  pour  les  navigateurs,  auxquels  il  servira 
de  point  de  reconnaissance. 

«  Le  4  mars  ,  jour  de  cette  touchante  cérémo- 
nie, tous  ceux  qui  n'étaient  pas  rigoureusement  né- 
cessaires pour  la  manœuvre,  descendirent  sur  la  plage. 
Le  navire  était  orné  de  ses  beaux  pavillons  ;  une  salve 
do  vingt-un  coups  de  canon  salua  l'étendard  du  Dieu 
crucifié;  vingt  hommes  le  prirent  sur  leurs  épaules, 
el  le  portèrent  processionnellemenl  autour  de  l'Ile  , 
tandis  que  nous  chantions  l'hymne  :  Vcxilla  rcgis  pru 
deunt...  Bientôt  la  croix  s'élève  triomphante,  et  nous 
entonnons  avec  allégresse  les  psaumes  Exurganl  Dens  . 
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eldissipcnUirinimiciejus...  Dominus  regnavil...  Sur  celte 
croix  on  a  gravé  ces  mots  :  Mundi scUiis,  Arche-d'ailiance, 
'2  mars  1846.  (On  espérait  faire  la  cérémonie  ce  jour- 
là.)  Plaise  au  Dieu  sauveur  des  hommes,  (ju'ur  jour, 
(juc  bientôt  ,  des  nnssionnaires  d'Europe  viennent 
iixer  leur  lente  aux  pieds  de  celte  croix  !  Et  que  faire, 
direz-vous,  dans  celte  solitude?  Vous  ne  tarderez  pas  à 
le  comprendre. 

«  Le  5,  nous  remimes  à  la  voile.  11  semblait  que 
le  ciel  voulût,  par  une  navigaîion  plus  rapide,  nous 
dédommager  du  temps  que  nous  venions  de  consacrera 
sa  gloire.  Mais  tout-à-coup  les  vents  deviennent  violents 
et  contraires;  on  allait  jeter  l'ancre,  lorsque  le  maître 
d'équipage  pousse  un  cri  d'effroi  ;  nous  échouons  sur 
un  banc  de  sable.  La  sonde  n'avait  donné  que  treize 
pieds,  et  par  un  erreur  inconcevable  ,  on  avait  pris 
les  pieds  pour  des  brasses.  Le  navire,  lancé  à  pleines 
voiles,  et  entraîné  par  les  courants,  parcourt  sur  le 
sable  deux  fois  sa  longueur.  Cet  accident,  grâces  à  la 
protection  toute  particulière  de  la  bonne  Mère  qui  nous 
conduit,  n'a  eu  aucune  suite  fâcheuse  ;  car  au  moment 
où  l'on  dcmàlait  le  vaisseau  ,  et  où  l'on  croyait  que 
nous  serions  réduits  à  la  dure  nécessité  de  le  déchar- 
ger entièrement,  en  transportant  tout  le  fret  sur  le  ri- 
vage voisin,  un  fort  coup  de  vent  nous  dégagea,  et 
bientôt  nous  fûmes  en  sûreté. 

«  Bien  plus,  nous  avons  vu  dans  cette  circonstance, 
u«e  admirable  disposition  de  la  providence,  qui  voulait 
nous  mettre  en  relation  avec  les  pauvres  peuplades  de 
ces  pays  si  peu  connus.  Nous  n'espérions  plus  rencon- 
trer de  sauvages,  lorsque  le  G  mars  jour  même  où  nous 
avions  échoué  ,  nous  vîmes  deux  pirogues  de  Feugiens 
se  diriger  vers  notre  bord.  Quel  bonheur  !  c'est  Marie 
qui  nous  les  envoie,  et  qui  pour  cela  nous  a  poussés, 
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malgré  nous,  près  do  leur  ilc.  Nous  agitons  nos 
mouchoirs  pour  les  engager  à  venir  avec  confiance; 
nous  leur  crions  :  nnlclm^  tahaxjo  ,  (biscuit,  tabac.) 
llsrépondenl  à  nos  signaux  en  agitant  eux-mènics  quel- 
cpies  objets;  mais  arrivés  près  du  navire,  la  méfiance 
s'empare  d'eux  ;  ils  vont  droit  à  terre  et  nous  font  si- 
gne de  nous  y  rendre.  M.  le  commandant  voulut  bien 
me  choisir  pour  l'accompagner  avec  quelques  marins. 
Notre  canot  se  tint  d'abord  à  une  distance  respectueuse; 
car  les  sauvages  qui  s'étaient  réunis  autour  d'un  grand 
l'eu,  au  nombre  de  quatorze,  étaient  armés  de  lances,  et 
nousnesavions  pas  quelle  réception  ils  nous  préparaient. 
L'un  d'eux,  se  détachant  de  la  troupe ,  vint  vers  nous 
(•n  criant  :  chèrou,  chéroii,  faisant  signe  de  conduire 
notre  chèrou,  (notre  canot)  dans  la  petite  rivière,  où  ils 
avaient  eux-mêmes  retiré  les  leurs.  L'invitation  était 
fort  honnête  ;  mais  la  prudence  nous  défendait  de  quit- 
ter notre  embarcation,  Nous  les  appelions  donc  à  nous, 
en  leur  montrant  du  biscuit  et  du  tabac.  Après  bien  des 
hésitations,  ils  viennent  les  uns  après  les  autres,  les 
femmes  les  dernières.  Ils  sont  autour  de  notre  barque , 
dans  l'eau  jusqu'aux  genoux;  ils  reçoivent  nos  présents, 
prennent  nos  médailles  pour  quelque  chose  de  bon  « 
manger,  et  les  mettent  dans  leur  bouche  pour  les  avalei 
avec  les  biscuits.  Nous  les  trouvons  si  bien  disposés  à 
notre  égard  ,  que  nous  les  invitons  à  nous  suivre  à 
bord,  où  nous  leur  faisons  entendra  qu'ils  seront  bien 
reçus.  Après  bien  des  pourparlers  avec  leurs  compatrio- 
tes ,  deux  naturels  consentent  à  nous  accompagner. 
Sans  doute  qu'ils  trouvèrent  notre  société  agréable,  car 
ils  firent  bientôt  signe  aux  autres,  qui  vinrent  nous 
rejoindre. 

«  Nous  avions  enfin  sous  les  yeux  quatorze  sauva- 
ges,  réduits  au  dernier  degré  de  la  misère.   Ils  avaient 
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pour  loulhabiliemcnl  une  peau  de  Guanaco ,  qui  cou" 
vrait  leurs  épaules,  et  à  quelques-uns  il  restait  encore 
(les  lambeaux  de  pantalon  qu'ils  avaient  reçus  à  bord 
(les  navires.  On  ne  eomprend  pas  comnicnl  ce  peuple  , 
ipii  habite  la    terre  la  plus   ra])proehée  du  pôle  sud, 
peut  suppojter  cet  état  de  nudité.  11  est  vrai  qu'ils  sont 
toujours  auprès  du  feu ,  ils  le  portent  avec  eux  dans 
leurs  pirogues,   et  aussitôt  qu'ils  sont  à  terre,  ils  allu 
ment  de  grands  brasiers  dans  leurs  forêts.  Faïa,  nous 
disaient-ils,  Faïa,  (il  fait  froid;)  et  ils  tiraient  alors  nos 
habits  pour  nous  inviter  à  les  leur  donner.   Nous  les 
fournîmes  du  mieux  qu'il  nous  fût  possible.    C'était 
chose  curieuse  de  voir  leur  embarias  sous  ce  nouveau 
costume;   ils  se  regardaient  avec  étonnement  et  sem- 
blaient ne  plus  se   reconnaître.    Au  bout  de  quelques 
heures,  ils  repartirent;  mais  le  courant  et  l'orage  les 
empêchant  de   tenir  la  mer  pour  regagner  leur  tribu, 
ils  passèrent  la  nuit  sur  le  rivage,  et  le  lendemain,  ils 
étaient  de  bonne  heure  à  bord ,   au  moment  où  nous 
iiLOUs  préparions  à  dire  la  sainîe  messe.  INous  leur  per- 
mîmes d'assister  au  saint  sacrifice.  Notre  silence  reli- 
gieux,   les  décorations  de  l'autel,  le  prêtre  en  habits 
sacerdotaux,    tout  les  surprenait;  mais  surtout  ils  pa- 
r^u'ciil  dans  l'admiration  de  nous  entendre  chanter  le 
Vml  c.rmlor ,   l'Ave  maris  stdla  ,    et   les   Litanies  des 
:srjinls,  prières  que  nous  adressions  au  Seigneur,  pour 
attirer  sur   eux  la   grâce  d'une   prochaine  conversion 
il  la  foi  catholique.  Comme  ils  ont  une  facilité  remar- 
qufilue  à  répéter  avec  précision  les  mois  qu'ils  enten- 
dent iHononcer;  ils  chantaient  avec  nous,  oraprono- 
ôîs;  ils  prenaient  nos  livres,    les   ouvraient,   les  fer- 
maient, tournaient  les  feuillets  et  faisaient  semblant  de 
Ure  ;   ils    imitaient  en  un  mot  tous  nos  mouvements. 
M  Ce  jour-là  ,   ils  n'avaient  plus  les  habits  que  nous 
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lour  avions  donnés  la  veille;  nous  sûmes  plus  lard  qu'ITs 
les  avaient  réservés  pour  d'aiities  compsUriotes  ,  que 
nous  n'avions  pas  vus.  La  journée  se  passe  a;:;ré;i!t!r 
ment  à  les  étudier,  aies  approprier,  à  les  habiller  et  à 
les  faire  chanter.  Nous  assistons  à  leur  repas  ,  qui  se 
eompose  surtout  de  coquillages  ramassés  sur  le  hord  dv 
la  mer.  Ils  restent  avec  nous  jusqu'au  soir,  et  on  lein- 
laisse  la  liberté  d'aller,  de  voir,  et  même  de  toucher  hrs 
objets,  sans  cependant  les  perdre  de  vue.  Phisieurs  s»' 
mêlent  aux  malcluts  et  les  aident  de  la  manière  la  plus 
amusante  à  tirer  les  cordages  ;  d'autres  grim'pent  sm 
les  mâts  comme  les  mousses  ;  ceux-ci  aiguisent  sur  la 
meule  des  morceaux  de  fer;  un  d'eux  nous  montre  son 
adresse  à  coudre  ,  en  raccommodant  le  vieux  pantalon 
dont  on  lui  a  fait  cadeau  ,  et  qu'il  a  déjà  eu  malheur  de 
déchirer.  Le  chef  de  la  bande  se  promène  avec  gravite 
sur  le  pont  du  navire  ,  tout  fier  de  son  nouveau  costu- 
me ;  il  est  affublé  d'une  large  coiffe  de  femme  et  d'une 
vieille  culotte  qu'il  a  vainement  essayé  de  boutonne  r  ; 
à  la  pointe  de  ses  cheveux  sont  attachés  un  couteau  , 
«les  ciseaux  et  trois  ou  quatre  médailles.  Les  autres  sont 
accoutrés  d'une  manière  aussi  risible,  et  ils  neprennerH 
pas  moins  de  jilaisir  que  leur  chef  à  se  considérer  en  cet 
état.  Le  plus  curieux  spectacle  fut  celui  de  la  surprise 
qu'ils  éprouvaient  devant  les  glaces  de  la  salle  à  manger. 
Ils  approchaient ,  puis  reculaient;  ils  voulaient  voir  ce 
qui  se  trouvait  par  derrière,  et  finissaient  par  se  retirer 
en  riant  :  leur  air  semblait  indiejuer  que  c'était  pour  eux 
un  mystère  inexplicable. 

«  Un  peu  avant  la  fin  du  jour  ,  l'un  d'entre  nou^ 
leur  montra  un  grand  crucifix,  et  leur  apprit  à  chant«'r 
sur  le  ton  de  Vorapro  nohis  les  saints  noms  de  Jésus  ei 
de  Marie.  Je  ne  sais  s'ils  comjtrirent  qu'il  va  dans  h 
croix  quelque  chose  de  surnaturel;  mais  plusieurs  fois 
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d'une  heure,  ils  chaulèrent  sans  se  lasser  J^icws  Mu- 
ria.  Enfin,  ils  prirent  congé  de  nous  après  une  nouvelle 
distrihulion  de  biscuit. 

«  Le  lendemain  matin,  8  mais,  nous  sommes  éveil- 
lés par  les  cris  de  nos  bons  amis  les  sauvages  ;  nous  les 
entendons  de  loin  chanter  Jéaous  Maria.  Cette  fois-ci , 
c'est  une  flotille  tout  entière  qui  nous  arrive  ,  soixante 
personnes  à  peu   près,    hommes,  femmes,   enfants, 
vieillards  ,   portant  sur  leurs  pirogues  toute  leur  fortu- 
ne, chiens,  oiseaux  de  basse-cour,  fièclies,  tentes,  etc. 
Jusqu'ici  nous  avions  vu  l'élite,  les  élégants  de  la  tribu; 
mais  cette  fois  la  misère  était  encore  plus  alTreuse.  Les 
hommes  étaient  assis  autour  du  feu  ,  allumé  au  milieu 
de  chaque  pirogue  sur  une  j)icrre  ,    qui  e^t  entourée 
d'eau  pour  ne  pas  incendier  l'embarcation  ;  ils  se  pen- 
chaient tous   sur  la  flamme  pour  ne  rien  perdre  de  la 
chaleur  ,  sans  crainîe  de  se  brûler  ou  d'être  asphyxiés 
par  la  fumée.    Les  femmes  ,  ayant  pour  la  plujiarl  un 
enfant  à  le  mamelle  ou  sur  le  dos  .  sont  encore  obli- 
gées de  ramer  avec  des  pagaies  et  d'entretenir  le  feu. 
Ce  sont  elles  qui  sont  chargées  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pé- 
nible. El  voilà  le  sort  de  cette  fai])le  créature  partout  où 
le  christianisme  n'est  pas  venu  dire  à  l'homme  ,  qu'elle 
lui  a  été  donnée  pour  compagne  et  non  pour  esclave  ! 
«  Les  sauvages  sont  près   du   navire ,  il  crient ,  ils 
gesticulent   tous  à  la  fois  ,   et  montent  de  tous  côtés  à 
l'abordage.  Parmi  eux  se  trouve  un  malade,  qui  a  sur  le 
côté  une  blessure  de  dix  pouces  carrés  ;  elle  est  si  pro- 
fonde et  si  horrible  ,  que  M.  Montargis  ,  notre  docteur, 
déclare  n'en  avoir  jamais  vu   de   semblables  dans  les 
hôpitaux.     Toutefois  le   sentiment  parait  si  érnoussé 
chez  cet  homme  ,    qu'il  grimpe  aussi  le  long  des    cor. 
dages,  et  qu'il  est  sans  fièvre.  Pendant  qu'on  le  panse,  il 
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nous  lait  signe  ,  par  nn  hiirlemoiil  cl  un  mouvement  de 
la  maehohe ,  qu'il  a  été  mordu  par  une  bête  téroce. 
Nous  lavons  laissé  en  bonne  voie  de  guérison. 

«La  journée  se  |!assa  en  partie  à  chanter  JésomMariar, 
nous  limes  encore  des  cadeaux  d'habits  ,  de  biscuits,  de 
chapelets  et  de  médailles  ;  i)uis  les  pirojïncs  reparti- 
rent. Le  soir  ,  M.  le  tlommandant  voulut  rendre  sa  vi- 
site à  cette  peuplade  amie;  nous  descendîmes  avec  lui 
et  quel<]ues  gens  du  bord.  Tous  les  sauvages  sortirent 
de  leurs  Juiîles  pour  nous  recevoir,  et  écarter  une  ving- 
taine de  chiens  qui  se  {)récipilaient  sur  nous  ;  ils  nous 
conduisirent,  aux  accents  de  la  joie  la  plus  vive,  à  leurs 
cases  qui  sont  au  nombre  de  quatre.  iSous  visitâmes  en- 
suite plus  en  détail  leur  petit  domicile  ;  et  ,  sans 
épargner  aux  enfants  les  caresses,  ni  aux  chefs  les  com- 
pliments sur  leurs  nouveaux  costumes ,  nous  leur  dis- 
tribuâmes quehiues  chapelets  ,  qu'ils  mirent  à  leur  cou 
en  les  baisant. 

«  Les  auteurs  que  nous  avons  sous  la  main  ,  ne 
disent  qu'un  mot  de  ces  peuples  ,  pour  nous  appren- 
dre qu'ils  sont  les  plus  abrutis  et  les  plus  misérables  du 
monde;  il  est  à  croire  que  ces  voyageurs  n'ont  pas  assez 
étudié  leur  caractère.  Nous  croyons  donc  qu'ils  ac- 
cueilleraient bien  des  ministres  de  la  Religion ,  assez 
dévoués  pour  s'ensevelir  dans  la  profondeur  de  ces  ri- 
vages délaissés.  La  mission  serait  pénible ,  mais  qu'im- 
porte, si  les  résultats  r>onl  heureux  ?  Aussi  ai-je  demandé 
bien  des  fois  au  Seigneur  ,  pendant  notre  séjour  dans 
cette  baie  ,  de  me  laisser  avec  un  confrère  auprès  de  ces 
sauvages  ,  si  telle  était  sa  volonté  sainte. 

«  Maintenant  j'entrerai  dans  quelques  détails  d'ethno- 
prapliie  sur  nos  Feugiem  ,  qu'on  appelle  [»lu5  com- 
munément Pécherais ,  nom  qu'on  leur  donne  parce 
qu'ils  le  donnent  eux-mêmes  à  tout.  Leur  taille  ordî- 
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naire  esl  à  peu  près  de  quatie  pieds  sept  à  huit  pouces. 
Ils  ont  tous  les  caraclèrcs  que  les  naturalistes  donnent  à 
la  race  américaine:  leurs  cheveux  sont  noiis  et  plats  ; 
leur  front,  très-bas,  est  chez  quelques-uns  couvert  de 
poilsjusqu'aux  sourcils;  leurs  yeux  noirs,où  se  peijînenl 
la  bonté  et  là  douceur  ,  sont  un  i)eu  inclinés  ;  il  ont 
le  nez  fortement  épaté  ,  et  leur  grande  bouche 
laisse  ,  en  s'ouvrant,  apercevoir  deux  rangs  de  dents 
généralement  mauvaises.  On  peut  l'attribuer  à  l'humi- 
dité du  sol  qu'ils  habitent  et  à  leur  genre  de  vie,  car  ce 
n'est  guère  que  dans  la  mer  qu'ils  trouvent  leur  nourri- 
ture. Les  pommettes  de  leurs  joues  sont  très-saillantes  ; 
leur  menton  est  rond,  mais  sans  barbe  ;  ils  n'en  ont  que 
(juelques  brins  épars  sur  la  lèvre  supérieure.  Chez  eux 
la  plante  des  pieds  est  tellement  durcie ,  que  non  seu- 
lement ils  courent  sur  des  cailloux  aigus  ,  mais  même 
sur  du  feu  sans  s'en  mettre  en  peine.  Tous  ont  le  ven- 
tre d'une  grosseur  plus  ou  moins  démesurée.  Leur  teint 
est  assez  cuivré  ;  et  de  plus  ,  ils  aiment  à  se  colorer  les 
(iheveux  et  laiigurc  avec  une  substance  rouge  qui  res- 
semble assez  à  l'ocre.  Leur  habillement  consiste  dans 
une  espèce  de  manteau  fait  en  peau  de  veau  marin,  de 
guanaco  ,  ou  de  loutre ,  (ju'ils  se  jettent  sur  les  épaules 
et  dont  ils  se  couvrent  le  corps  :  cet  habillement  est 
le  même  pour  les  deux  sexes.  A  leur  cou  est  suspendu 
un  collier  de  jolis  coquillages  ;  ils  ont  aussi  au  poignet 
et  à  la  cheville  une  esj)èce  de  bracelets  tressés  avec  des 
nerfs  de  baleine.  En  général,  ils  attachent  à  leur  che- 
velure tout  ce  qui  est  pour  eux  objet  de  curiosité. 

«  Leurs  pirogues  sont  en  écorces  ,  jointes  entr'elles, 
fixées  sur  une  carcasse  de  bois  ,  et  calfatées  avec  de 
la  mousse  enduite  d'huile  ou  de  graisse.  Elles  sont 
assez  grandes  pour  contenir  huit  à  dix  personnes.  Com- 
me je  l'ai  dit ,   les  femmes  sont  chargées  de  les  con- 
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(luire  ;  pour  cola  elles  se  servent  «le  pagaies  ;  quelque- 
fois, mais  seulement  (luaiid  lèvent  est  arrière,  elles 
tendent  une  voile  carrée  faite  en  peau.  Ces  frêles  eni- 
iiarcaiions  portent  tout  ee  qui  est  nécessaire  au  ménage, 
un  morceau  de  gras  de  baleine^  des  coquillages  ,  un 
seau  en  éeoree  ou  en  cuir  plein  d'eau  douce  ,  de  petits 
paniers  en  joncs  assez  bien  tressés  ,  des  lances  qui  ne 
sont  autre  chose  qu'une  perclie  parfaitement  droite  , 
longue  de  deux  ou  trois  mètres  ,  au  bout  de  la(|uelle  esl 
attaché  un  os  de  baleine  ou  de  cachalot ,  terminé  en 
pointe  et  denté  connue  une  scie. 

<c  Les  cabanes  des  Feugieiis,  (jue  nous  prîmes  d'aI)ord 
pour  les  loges  de  leurs  animaux,  ressemblent  assez  aux 
huttes  qu'on  fait  parfois  pourchasser  à  la  pipée.  La  prin- 
cipale ,  construite  en  branches  ,  avait  à  peu  près  trois 
ou  quatre  mètres  de  long  sur  deux  et  demi  de  large  ,  et 
tout  au  plus  deux  de  hauteur.  La  partie  supérieure 
de  ces  loges  n'est  pas  couverte  :  c'est  parla,  à  tra- 
vers les  branches,  que  s'échappe  la  fumée.  La  porte  , 
soûle  ouverture  de  ces  cabanes,  est  si  basse  <ju"il  faut 
ramper  sur  les  aiains  et  les  genoux  pour  entrer.  Le  feu 
remplit  tout  le  milieu  de  l'appartement  ,  et  autour  soni 
couchées  quatorze  ou  quinze  personnes ,  les  hommes 
d'un  côté  et  les  femmes  de  l'autre  ;  derrière  se  trouvent 
les  enfants  ;  cinq  ou  six  chiens  rongent  et  dépècent 
avant  leurs  maîtres,  les  mo'ceaux  de  !)aleine,  le  pois- 
son ,  les  coquillages  (|ui  sont  disj»ersés  çà  et  là  sous  les 
pieds,  dans  les  cendres  et  parmi  les  ordures  ;  car  ces 
tribus  sont  vraiment  d'une   malpropreté  dégoûtante. 

«  Nous  n'avons  pu  remarquer  chez  eux  aucune  trace 
de  gouvernement;  chacpie  cabane  parait  former  ime 
république  dont  le  père  est  le  chef.  Les  parente  sont 
très-attachés  à  leurs  enfants.  Voici  un  fait  qui  semble 
le  prouver.    Le  second  de   la  corvette  chilieniie  «luo 
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nous  avons  vue  à  Porl-Famine  ,  ayant  proposé  à  un  Feu- 
«îien  de  lui  vendre  un  de  ses  fils  ,  le  sauvage  indigné 
s'élança  sur  l'oflicier,  et  lui  fit  une  large  blessure,  dont 
il  n'est  pas  encore  guéri. 

«  Le  fond  de  leur  caractère  paraît  être  une  grande 
simplicité.  Ils  nous  ont  toujours  reçus  avec  aiïabilité  et 
avec  joie ,  se  prêtant  avec  complaisance  aux  petits  ser- 
vices que  nous  leur  demandions.  Lorsqu'il  y  avait  des 
rivières  ou  de  mauvais  pas  à  traverser  ,  ils  accouraient 
avec  leurs  pirogues,  ou  bien  les  hommes  nous  portaient 
sur  leur  dos.  Tous  les  petits  objets  de  curiorilé  que  nous 
désirions,  ils  nous  les  ont  donnés  avec  empressement.  Du 
reste,  ils  ne  sont  pas  enclins  au  vol  ;  rien  n'a  été  pris  par 
eux  ,  si  ce  n'est  une  serviette  ,  et  encore  n'était-ce  pas 
un  larcin.  L'un  d'eux  vint  un  jour  demander  à  boire  pen- 
dant le  dîner;  on  le  fit  asseoir  à  table;  quand  on  se  leva, 
chacun  emportant  sa  serviette  ,  il  se  crut  probablement 
obligé  de  faire  comme  les  autres.  Chose  étonnante  pour 
des  sauvages  ,  ils  ne  nous  ont  pas  semblé  gloutons  ;  ils 
se  partageaient  toujours  amicalement  le  biscuit  et  les 
antres  aliments  qu'on  leur  donnait,  et  de  plus  ils  conser- 
vaient la  part  des  absents. 

«  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  renseigne- 
ment positif  sur  leurs  idées  religieuses.  Seulement  on  a 
remarqué  qu'ils  prononçaient  d'un  air  assez  mystérieux 
ces  mots  ara  ira  ,  qu'ils  levaient  les  yeux  au  ciel,  qu'ils 
soufflaient  en  l'air  comme  pour  écarter  des  génies  mal- 
laisanls  ,  et  faisaient  d'autres  signes  qui  indiquaient  la 
crainte.  L'un  d'eux  ,  invité  à  manger  le  morceau  de  pain 
qu'on  lui  avait  donné,  se  tourna  du  côté  du  soleil,  comme 
pour  lui  en  faire  hommage.  On  nous  avnit  dit ,  ch 
effet ,  à  Port-Famine  ,  que  ces  infortunés  adoraient  cet 
astre  et  le  feu.  Quant  à  cette  dernière  divinité,  si  toute- 
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fois  elle  en  est  une  pour  eux,  il  faut  avouer  (ju'ils  la  trai- 
tent assez  familièrement. 

«  Enfin  le  niomcnf  est  venu  pour  nous  de  quitter  rcs 
parages  :  nous  faisons  nos  adieuv  à  nos  hons  Feugiens 
qui  nous  répondent  de  la  plage  en  agitant  des  signaux. 
Dt'jà  nous  n'apercevons  plus  la  fumée  de  leurs  cases  ; 
notre  cœur  se  serre  à  la  pensée  que  nous  ne  4es  rever- 
rons plus  ,  et  que  nous  ne  pourrons  secourir  leur 
affreuse  misère  ;  mais  nous  espérons  que  ce  ne  sera 
pas  en  vain  qu'ils  auront  levé  vers  le  ciel  leurs  mains 
supj)liantes  ,  et  mille  fois  invoqué  les  doux  noms  de 
Jésus  et  de  Marie. 

«  Xotre  navigation  continua  d'être  assez  lente  ,  mais 
elle  ne  fut  marquée  par  aucun  incident  bien  remarqua- 
Me.  Enfin  ,  le  '12  mars ,  nous  sortîmes  du  détroit  par 
une  brise  très-favorable  et  avec  autant  de  rapidité  que 
nous  y  étions  entrés;  nous  y  avions  passé  vingt-quatre 
jours.  jNous  voilà  dans  l'Océan  pacifi(juc  ;  le  7  avril  nous 
comptons  arriver  à  Valparaiso  ,  et  repartir  le  1 1  pour 
notre  lointaine  destination.  Sans  doute  ,  nous  avons  en- 
core des  dangers  à  courir;  mais  notre  confiance  est  troj» 
solidement  fondée  sur  la  protection  visible  de  Marie  , 
pour  nous  laisser  aller  à  la  crainte  :  nous  aimons  à  croire 
que  XArche-cr alliance  est  assurée  contre  le  naufrage. 

a  Excusez,  cber  confrère,  la  longueur  de  cette  lettre, 
et  veuillez  agréer  ,  etc. 

a  J.  Mkriais  ,  S.  V.   » 
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MISSIONS  DES  MTILLES. 


VIC.YFilAT  APOSTOLIQUE  DE  LA  TRINIDAD. 


Exlrail  d'une  lettre  de  Mgr  Richard  Smith  ,  Evécfue 
ffOlympe  et  Vicaire  apostolique  de  la  Trinidad, 
à  Messieurs  les  Membres  des  Conseils  Cotlrauv  de 
hjon  et  de  Paris. 


7  foviicr  1846^. 


«    iMKSSIElKS  , 


«  Je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  m'est  donné  de  vous  faire 
connaître  \r^  grands  et  précieux  résultats  qu'opère, 
grâces  vous  en  soient  rendues  ,  la  Sainte  OEuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  sur  nos  plages  lointaines  ;  et  de 
vous  remercier  au  nom  de  tous  les  fidèles  de  notre 
chère  Mission.  Oii  !  qu'ils  sont  purs  et  ardents  les  vœu\ 
que  forment  pour  vous  et  pour  vos  dignes  Associés  les 
nombreux  et  fervents  catholiques  du  Vicariat  apostoli- 
que de  la  Trinidad  !  Daigne  le  Seigneur  les  exaucer  î... 
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a  Oui  ,  Messieurs  ,  c'est  à  votre  sollicitude  que  nous 
somines  surtout  redeYal)les  des  moyens  de  nous  procu- 
rer des  Prêtres  selon  l'esprit  de  Jésus-Ciirist ,  qui ,  ré- 
pandant au  milieu  des  peuples  le  bienfait  immense 
d'une  instruction  vraiment  chrétienne  ,  les  portent  à 
l'amour  et  à  la  pratique  des  plus  belles  vertus  ,  par 
l'exemple  d'une  vie  sainte  et  toute  de  charité. 

«  Par  vos  secours  ,  mon  vénéré  et  à  jamais  re- 
gretté prédécesseur,  Mgr  Mac  Donnell  et  moi  ,  avons 
pu  augmenter  le  Clergé  des  Antilles  anglaises  et  danoi- 
ses. En  1828  ,  douze  Prêtres  seulement  se  trouvaient 
dans  ces  ilcs  nombreuses  ,  et ,  l'année  dernière  ,  on  y 
comptait  soixante-dix  Missionnaires  pleins  de  zèle  et  de 
courage.  Pendant  ce  temps,  le  nombre  des  catholiques 
a  suivi  la  même  progression  ;  car  ,  de  cent  vingt-cinq 
mille  qu'il  était  d'abord  ,  il  s'est  élevé  jusqu'à  cent 
soixante-dix  mille. 

«  Oii  !  que  ne  m'est-il  donné  de  vous  exprimer  le 
bonheur  qiri  remplit  mon  âme  ,  en  voyant  notre  sainte 
Ueligion  pratiquée  avec  ferveur  dans  des  contrées  où 
elle  était  presqu'  entièrement  éteinte  ;  en  voyant  la  foi. 
In  piété  ,  Tardeur  avec  lesquelles  les  sacrements  sont 
fréquentés  ,  là  même  où  les  noms  en  étaient  à  peine 
CHMinus  ! 

«  Voilà  ,  en  grande  partie  votre  œuvre  ,  Messieurs. 
Je  ne  puis  que  vous  en  témoigner  de  nouveau  ma  vive 
reconnaissance.  Dieu  vous  en  récompensera  au  centuple. 

«  Déjà  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner,  à  différen- 
tes époques,  des  détails  étendus  sur  chacune  de  nos  ilcs; 
je  me  bornerai  donc  aujourd'hui  à  quelques  faits,  qui 
vous  feront  connaître  avec  quel  zèle  et  par  quels  sacrifi- 
ces nos  chers  catholiques  bâtissent  des  temples  au  Sei- 


62 

gncur.  C'est  dans  ces  maisons  de  prières  que ,  proster- 
nés au  pieds  des  saints  autels,  ils  offrent  à  Dieu  les 
vœux  ardents  que  leurs  cœurs  ne  cessent  de  former 
pour  vous  et  pour  les  Associés  à  la  Propagation  de  la  Foi. 

«  L'Ile  de  Cariacou  ,  dont  la  population  est  pres- 
(ju'entièremenl  composée  de  noirs  et  de  gens  de  cou- 
leur ,  était  ,  depuis  soixante  ans  ,  privée  de  prêtres 
catholiques.  En  1840,  j'y  fis  une  visite,  accompa- 
gné de  MM.  Ct'.poulade  et  Taboni.  Quelle  fut  notre 
affliction,  en  arrivant ,  de  ne  trouver  dans  cette  colonie 
(|uc  quelques  jîauvres  fidèles  qui  se  réunissaient  chez 
une  bonne  et  j^ieuse  personne  du  pays  ,  pour  prier  et 
s'édifier  mutuellement  par  de  saintes  lectures  !  Animés 
de  la  plus  vive  confiance  en  la  miséricorde  divine  , 
nous  commençâmes  à  donner  chaque  jour  des  instruc- 
tions, à  célébrer  la  sainte  messe  et  à  chanter  des  canti- 
ques avec  notre  petit  troupeau.  PS'ous  visitâmes  tous  les 
habitants  sans  distinction  de  religion.  Bientôt  quel- 
(jucs-uns  se  présentèrent  au  confessional;  leur  exemple 
ne  tarda  pas  à  élre  suivi.  Nous  redoublons  d'efforts ,  et 
bientôt  ces  enfants  jusque-là  délaissés  ,  avides  de  la 
parole  de  Dieu  ,  la  reçoivent  avec  amour  :  elle  éclaire 
leur  esprit  et  touche  leurs  cœurs.  Partout  ce  sont  des 
marques  de  repentir ,  un  élan  généreux  vers  la  piété  , 
des  actions  de  grâces  qu'inspire  la  plus  vive  reconnais- 
sance. 

«  Après  quelques  jours  seulement ,  plus  de  deux 
mille  habitants  viennent  se  jeter  à  nos  pieds,  les  larmes 
aux  yeux,  et  tendant  vers  nous  leurs  mains  suppliantes  ; 
ils  nous  conjurent  de  laisser  au  milieu  d'eux  un  Mis- 
sionnaire. Connaissant  l'état  de  pauvreté  de  ces  bons 
néophytes  ,  je  leur  demandai  comment  ils  feraient 
pour  l'entretenir.  «  AhJ  s'écrièrent-ils  en  sanglotant , 
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«  Nom  sommes  pauvres,  mais  nous  avons  du  potsson^des 
«  l/^oumes.  Nous  donnerons  tout  au  père  bon  cl  charitable 
a  qui  voudra  bien  demeurer  avec  nous.  »  M.  l'abbé  Ta- 
boni  fut  si  toucbé  des  beaux  sentiments  de  ces  pauvres 
noirs,  qu'il  ne  voulut  pas  les  quitter.  Que  ne  firent-ils 
iioinl  pour  conserver  leur  pieux  et  zélé  Pasteur?les  pri- 
vations les  plus  grandes,  les  sacrifices  les  plus  pénibles, 
I  icn  ne  leur  coûta  ,  tant  ils  étaient  heureux  de  voir  au 
milieu  d'eux  leur  bon  ci  cher  Père  ! 

«  En  1842,  je  visitai  de  nouveau  mes  chers  enfants 
de  Cariacou.  J'étais  accompagné  de  MM.  Christophe 
et  Forctnik  ,  bons  et  zélés  Missionnaires.  Ma  tristesse 
l'ut  extrême  ,  lorsque  je  vis  la  grande  misère  qui  ré- 
gnait dans  cette  île.  Depuis  dix-huit  mois  la  pluie  n'a- 
xait point  fertilisé  la  terre;  tout  y  était  desséché,  brûlé. 
Sensiblement  affligés  à  la  vue  de  ces  pauvres  catholi- 
ques qui  se  pressaient  en  foule  autour  de  nous,  expri- 
mant leur  détresse  par  leurs  soupirs,  et  nous  deman- 
dant avec  de  vives  instances  les  consolations  de  la  Re- 
ligion ,  nous  fîmes  une  neuvaine  ,  afin  d'obtenir  par 
l'intercession  de  la  très-sainte  Vierge  la  pluie  si  ar- 
demment désirée.  Une  reli-aite  fut  commencée  pour 
accomplir  ce  vœu  avec  plus  de  fruit,  et  pour  préparer  à 
la  confirmation  ceux  qui  devaient  recevoir  ce  sacre- 
ment. >'ous  engageâmes  tous  les  habitants  sans  dis- 
tinction à  venir  aux  saints  ofTiccs  ;  on  répondit  avec 
joie  et  empressement  à  notre  invitation. 

«  Cependant ,  huit  jours  se  sont  écoulés  sans  la 
moindre  ap]aroncc  de  pluie.  Adorant  les  desseins  de  la 
Providence  ,  nous  mettons  de  plus  en  plus  notre  con- 
liance  en  sa  divine  miséricorde.  Le  neuvième  jour 
arrive;  le  soleil  se  lève  radieux  et  sans  nuage,  le  ciel 
ne  fut  jamais  plus  beau  ;    néanmoins  le  peuple  vient 
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en  foule  au  lieu  où  nous  faisons  les  exeiclccs,  cl  assisle 
aux  saints  mystères  avec  le  recueillement  le  plus  pro- 
fond. Nous  invoquons  avec  plus  d'ardeur  la  miséri- 
corde de  Dieu  ;  le  nom  de  Marie  est  sur  les  lèvres  et, 
dans  les  cœurs  ;  on  le  prononce  avec  confiance  ,  on 
le  répète  avec  amour  :  et  le  tcmj)s  .est  toujours  ma- 
linifique.  Quoiqu'ils  ne  vissent  point  leurs  vœux  exau- 
cés, nos  fervents  catholiques  demeurèrent  inébranlables 
dans  leur  confiance  en  l'auguste  Vierge.  Plusieurs  pro- 
testants ,  qui  avaient  assisté  aux  saints  offices  avec 
tout  le  respect  convenable ,  contemplant  le  ciel  sans 
nuage ,  disaient  en  souriant  :  «  Aujourd'hui  ■point  de 
miracle.  »  Je  leur  répondis  que  nos  prières  n'étant  pas 
assez  ferventes  ,  nous  ne  méritions  pas  que  le  Seigneur 
nous  fît  une  aussi  grande  faveur. 

«  Que  les  desseins  de  Dieu  sont  admirables  !  avec 
quelle  bonté  il  éprouve  ,  il  fortifie  et  récompense  la  foi 
de  ceux  qui  espèrent  en  lui  !  Tout-à-coup  le  tonnerre 
gronde  ,  les  nuages  s'amoncèlcnt  ;  en  un  clin-d'oeil  le 
ciel  s'obscurcit ,  une  pluie  bienfaisante  tombe  par  tor- 
rents et  inonde  la  terre.  Un  cri  de  joie  et  de  reconnais- 
sance se  fait  entendre.  Les  regards  s'élèvent  vers  le  ciel 
et  les  cœurs  vers  Dieu  :  c'est  une  allégresse  universelle, 
et  chacun  s'applaudit  d'avoir  espéré  fermement  en 
Marie.  Une  dame  protestante  disait  dans  son  étonne- 
ment  :  «  Pourquoi  l'Evéque  et  les  Prêtres  ,  en  deman- 
«  dant  la  pluie  à  Dieu  ,  n'ont-ils  pas  voulu  mettre  la 
«  condition  que  nous  aurions  le  temps  de  retourner 
«  chez  nous  avant  qu'elle  ne  tombal  ?  »  Je  lui  répondis 
qu'il  ne  fallait  pas  s'inquiéter  ,  que  nous  trouverions 
moyen  de  donner  asile  à  ceux  qui  étaient  loin  de  leurs 
foyers.  En  effet ,  nos  chers  catholiques  nous  avaient 
apporté  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  traiter  d'une 
manière  convenable  ceux  qui  étaient  présents ,  et  que 


Gô 
«les  torrcnls  de  pluie  empêchaient  de  retourner  chez 
eux.  La  sincérité  cl  refï'usion  de  cœur  avec  lesquelles 
ils  nous  exprimèrent  à  plusieurs  rej)nses  leur  recon- 
naissance ,  nous  prouvèrent  quTis  étaient  contents  do 
l'hospitalité  toute  apostolique  que  nous  leur  avions  of- 
ferte avec  plaisir.  A  huit  heures  du  soir  ils  se  séparè- 
rent de  nous  ,  hénissant  Dieu  et  ailmirani,  les  (cuvres 
de  sa  providence.  Ce  ne  fut  qu'à  cette  heure  que  la 
pluie  cessa. 

«  Le  Aiit  <|uc  je  viens  de  raconter  avec  simplicité,  et 
«jue  je  ne  qualifie  point  ,  produisit  un  eifet  si  extraordi- 
naire et  si  merveilleux  que  ,  sur  une  population  d'en- 
viron quatre  mille  âmes  ,  le  nombre  des  catholiques 
s'éleva  en  peu  de  temps  à  trois  mille  cinq  cents. 

«  Au  mois  d'avril  18'i2,  je  travaillais  avec  conj^ola- 
lion  au  milieu  de  mon  cher  et  nombreux  troupeau  , 
lorsque  M.  l'abbé  Fagan  arriva  de  la  Dominique  sur 
une  superbe  goélette  ,  frétée  par  les  fidèles.  Ce  diiïue 
reclésiastique  venait  en  leur  nom  me  prier  de  mettre  fin, 
par  ma  présence,  aux  cruelles  divisions  qui  régnaient 
dans  cette  belle  colonie,  et  qui  malbeureusementy  avaient 
déjà  causé  les  plus  grands  ilésordres.  Je  partis  aussitôt, 
accompagné  de  MM.  Christophe,  (]apoulade  et  Fagan. 
Nous  limes  toute  la  diligence  possible  ,  et  nous  ar- 
rivâmes en  peu  dç  jours  à  la  Dominicjue.  L'agitation 
qui  régnait  dans  cette  île  était  extrême  ;  les  différents 
partis  pouvaient  à  chaque  instant  en  venir  aux  mains  ; 
l'état  des  choses  était  si  affligeant  et  si  déplorable  que  le 
gouverneur  me  dit, lors  de  ma  visite  :  «  Si  dans  l'espace 
«t  de  dix  ans  vous  réussissez  à  obtenir  un  peu  de  calme, 
«  je  croirai  que  vous  avez  fait  un  miracle.  » 

«  Pendant  plusieurs  jours  je  mis  en  œuvre  tout  ce 
ijuc  la  prudence  put  me  suggérer  pour  rétablir  l'union, 
TOM.  XIX.    110.  5 


66 
mais  ce  fut  sans  succès.  Alors  j'eus  recours  à  mes  moyens 
ordinaires  ,  je  proposai  aux  respcctabl/îs  Missionnaires 
qui  m'accompagnaienl  de  faire  une  retraite  et  une  neu- 
vaine,  pour  obtenir  de  l'infinie  miséricorde  de  Dieu,  par 
l'intercession  de  la  très-sainte  Vierge  ,  cette  paix  incon- 
nue depuis  trop  longtonij)S  à  la  Dominique.  Nous  com- 
mençâmes aussitôt  les  pieux  exercices.  Grâce  de  mon 
Dieu  ,  que  vous  êtes  douce  et  puissante  !  un  change- 
ment s'opère  aussitôt  ,  l'agitation  se  calme  d'une  m.a- 
nière  sensible  ,  la  haine  et  la  vengeance  s'éloignent  des 
cœurs  ,  les  confessionnaux  sont  assiégés  ,  le  peuple  se 
presse  dans  le  temple  du  Seigneur  et  va  aux  pieds  des 
saints  autels  répandre  des  larmes  de  repentir  et  de  joie. 
La  ferveur  augmente  avec  les  instants  de  la  retraite  : 
les  dissensions  font  place  aux  élans  de  la  charité  ,  et  h 
bienfait  de  la  paix  se  répand  partout. 

«  Oh  !  que  notre  âme  a  été  grandement  consolée  en 
voyant  ceux-mémcs  qui  avaient  nourri  dans  leurs  cœurs 
une  haine  implacable  les  uns  contre  les  autres  ,  venir 
en  foule  entourer  l'autel  ,  se  presser  à  la  table  sainte  cl 
y  recevoir  leur  Dieu  avec  les  marques  de  la  piété  la 
plus  vive.  Quel  touchant  et  consolant  spectacle  offrait 
alors  la  Dominique  !  Toutes  les  bouches  répétaient  les 
doux  noms  de  frères  et  d'amis.  Au  milieu  des  rues  ,  sur 
les  places  publiques,  ceux  qui  naguère  étaient  ennemis 
irréconciliables,  tombaient  à  genoux  en  se  rencontrant^ 
se  demandaient  mutuellement  pardon  ,  et  s'embras. 
saicnt  ensuite  comme  des  membres  d'une  même  famille, 
heureux  de  se  consoler  d'une  longue  absence  en  se  pro- 
mettant une  affection  sincère  et  durable. 

«  Je  crois  devoir  signaler  aussi  les  sacrifices  nom- 
breux que  firent  des  laboureurs  (1)  ,  dispersés  sur  tous 

(!)  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  Noirs  i.lTranchis. 
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les  points  de  l'ilc  ,  pour  assister  aux  exercices  de  la  rc- 
traile  et  pour  se  préparer  au  bonheur  de  communier, 
.l'ai  connu  de  ces  [)auvrcs  gens  qui,  n'ayant  (jue  le  samedi 
à  eux  pour  cultiver  leur  jardin  ,  quittaient  leurs  habita- 
tions aussitôt  après  le  travail  du  vendredi  ,  se  jetaieiîi 
dans  des  barques,  et  bravant  les  vents  et  les  îlots,  cIuuî- 
tanl  les  louanges  de  Dieu  ,  ramaient  péniblemeiîi 
foute  la  nuit  et  une  partie  du  jour  ,  afin  d'arriver  ie 
lendemain  à  la  ville  pour  se  confesser.  Qu'il  nous  était 
pénible  d'apprendre  que,  n'ayant  pu  approche]'  des  tii- 
bunaux  de  la  pénitence  à  cause  de  la  foule  qui  les  assié- 
geait sans  cesse  ,  ils  étaient  obligés  de  repartir  le  di- 
manche au  soir  sans  s'être  confessés  !  Ces  liommes  in- 
trépides et  pleins  de  foi  remontaient  dans  leurs  barques 
tMi  priant  Dieu  ,  et  ramaient  encore  pendant  toute  lu 
nuit  ,  toujours  célébrant  les  louanges  du  Seigneur  par 
de  saints  cantiques.  Le  lundi  matin ,  à  peine  arrivée 
«•liez  eux  ,  ils  se  livraient  aux  travaux  les  plus  pénibles 
avec  une  nouvelle  ardeur. 

a  Cette  Mission  de  la  Domiiii(iue  sera  toujours  chère 
à  mon  cœur  ,  je  n'en  perdrai  point  le  souvenir.  Tou- 
tes les  classes,  toutes  les  conditions  ont  rivalisé  de  zèle, 
et  à  notre  départ  ,  après  les  plus  cruelles  divisions  et 
les  haines  les  plus  imj)lacables  ,  l'aimable  charité  unis- 
sait les  cœurs,  et  la  plus  délicieuse  paix  régnait  au  se'iji 
des  familles.  C'est  bien  là  l'œuvre  du  Seigneur  ,  à  lui 
seul  la  gloire. 

«  Dans  la  visite  d'adien  que  je  fis  au  gouverneur  de 
Tile,  il  me  dit  quoique  protestant  :  «  Je  ne  croyais  pas 
«  (|u  il  y  eût  des  miracles  depuis  le  temps  du  Sauveur; 
"  mais  comment  pourrais-je  les  nier  maintenant,  ayant 
«  sous  les  yeux  un  aussi  grand  miracle  de  la  grâce  ? 
<i  aucun  ])ouvoir  humain  n'aurait  pu  obtenir  un  sem- 
«  blable  résultat.  » 

5. 
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«  En  1843,  je  visitai  Tile  de  SteLucie.  Puissamment 
•secondé  i)ar  mes  zélés  eollaborateurs  ,  je  donnai  une 
Mission  dans  les  dilTérenles  paroisses  de  celte  colonie  , 
j'y  administrai  le  sacrement  de  Confirmation  ,  et  par- 
tout nous  recueillîmes  des  iVuifs  abondants  ,  qui  nous 
dédommagèrent  amplement  de  nos  peines  et  de  nos 
Catigues. 

«  Le  fait  suivant  mérite  ici  une  place  toute  particu- 
lière. Les  laboureurs  de  chaque  paroisse  vinrent  auprè* 
de  leurs  curés ,  pour  leur  demander  la  faveur  de  faire 
tous  les  frais  delà  réception  qu'on  préiiaraità  leur  Evo- 
que. Aussitôt  ils  mettent  la  maïn  à  l'œuvre;  ils  fouillent 
avec  un  courage  inébranlable  les  ruines  des  anciens 
iorts  ,  et  après  des  travaux  inouïs  ,  ils  en  retirent  en 
cliantant  les  canons  qui  s'y  trouvaient  enfouis  depuis 
!es  anciennes  guerres  de  l'Angleterre  avec  la  France. 
Tressaillant  de  joie  ,  ils  transportent  dans  leurs  parois- 
ses ,  à  force  de  bras  et  toujours  en  chantant,  ces  pièces 
d'artillerie  ,  gravissant  les  montagnes  et  bravant  mille 
dangers. 

«  Bientôt  de  nombreux  pavillons  flottent  sur  l'église, 
sur  les  mornes ,  sur  les  montagnes  ,  et  ornent  les  mai- 
sons. Des  arcs  de  triomphe  s'élèvent  sur  le  chemin  où 
l'Evéque  doit  passer.  Pour  les  former,  chacun  a  voulu  y 
contribuer  en  apportant ,  l'un  [des  j)almes  ,  lautre  sa 
j^uirlande  ,  celui-ci  les  fleurs  les  plus  belles  ,  celui-là 
les  fruits  les  plus  précieux  du  pays  pour  y  être  suspen- 
dus. Une  nombreuse  cavalcade  composée  des  habitants 
les  plus  notables  vient  à  notre  rencontre.  Les  cloches  des 
hameaux  sont  agitées  comme  aux  jours  les  j)lus  solen- 
nels, et  annoncent  au  loin  l'approche  du  cortège.  Le 
canon  de  la  montagne  donne  le  signal  :  l'Evéque,  ac- 
compagné du  clergé  et  de  la  cavalc^ide  ,  C5l  arrivé  sur 
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les  limites  de  la  paroisse.  Ma  vue  du  premier  Pasteur, 
tous  ,  comme  un  seul  homme,  tomiient  à  genoux  et  re- 
çoivent sa  bénédiction.  Un  instant  après  ,  une  belle  et 
longue  procession  est  formée  comme  par  enchantement, 
elle  nous  précède  et  s'avance  dans  l'ordre  le  plus  par 
fait  ,  chantant  île  saints  cantiques.  On  arrive  à  1  enlise  : 
c'est  là  que  tous  les  cœurs,  unis  par  la  charité,  dépo- 
sent aux  pieds  des  autels  le  tribut  de  leur  amour  et  de 
leur  gratitude. 

«  C'est ,  Messieurs  ,  avec  le  même  enthousiasme  et 
le  même  céréinonial  (|uc  j'ai  été  reçu  dans  toutes  les 
paroisses  de  Vile  de  Ste-Lucie.  Jugez  maintenant  ce  que 
je  goûtais  de  consolation  et  de  bonheur. 

«  Je  me  plais  à  le  constater  ici  ,  les  progrès  que  les 
noirs  ont  fait  dans  l'accomplissement  des  devoirs  reli- 
gieux sont  aussi  réels  qu'im])ortants.  Il  y  a  peu  de 
temps  encore  ,  les  habitants  de  Ste-Lucie  n'avaient  que 
trois  prêtres  et  quelques  églises  })resque  en  ruine.  Au- 
jourd'hui, onze  Missionnaires  y  travaillent  avec  fruit  au 
salut  de  leurs  frères  ;  neuf  églises  en  bon  état ,  dont 
plusieurs  sont  neuves  ,  vastes  ,  solides  et  très-propres, 
s'élèvent  sur  différents  points.  Tous  les  jours  nom- 
sainte  Religion  s  "étend  et  s'alfcrmil  dans  ce  beau  pays. 

«  Il  en  est  de  même  à  la  Grenade.  En  \P>il  ,  lors 
de  ma  visisite  pastorale  dans  cette  Ile,  les  habitants  de 
St-Georges  n'avaient  encore  qu'une  chajjelle  délabrée  ; 
mais  leur  foi  et  leur  piété  étaient  telles  que  rien  ne  pou- 
vait les  empêciier  d'assister  aux  saints  mystères.  Ainsi, 
tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  ,  on  voyait  deux 
ou  trois  mille  fidèles  «lemeurer  dans  un  profond  re- 
cueillement juscju  à  la  fin  des  offices,  quoiqu'ils  fussent 
exposés  aux  ardeurs  du  soleil  bridant  des  troj)i<jues  , 
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ou  aux  (oiTcnls  de  pluie  qui  y  tombent  fréquemmenl. 
Cependant  ,  désirant  voir  s'élever  au  mili«m  de  leur 
ville  une  grande  et  belle  église  ,  plus  digne  de  la  ma- 
jesté de  Dieu  ,  ils  firent  de  nombreux  sacrifices  et  de 
!>rodigieux  elforts  pour  construire  le  beau  monument 
;;u  on  y  admire  aujourd'hui. 

«  Tous ,  sans  distinction  ,  ont  voulu  y  travailler  de 
leurs  mains.  Ce  n'est  pas  sans  admiration  que  l'on 
voyait  les  riches  et  les  j^auvres  ,  les  maîtres  et  les  do- 
•Tiestiques ,  transporter  à  l'emplacement  du  nouveau 
sanctuaire  les  pierres  ,  le  sable  et  la  chaux.  Des  noirs 
de  bonne  volonté  ,  éloignés  de  trois  lieues  ,  arrivaient 
avant  l'aube  ,  apportant  leur  nourriture  pour  toute  lu 
journée  ;  ils  travaillaient  dans  la  carrière  avec  un  cou- 
rage et  une  force  que  la  religion  seule  peut  donner. 
«  Tout  pour  le  bon  Dieu ,  disaient-ils  ,  tout  pour  le 
«  bon  Dieu,  (jui  nous  a  accordé  la  liberté! 

«  L'endroit  où  il  fallait  aller  chercher  la  pierre  et  la 
;  baux  était  une  montagne  si  escarpée,  que  eeux-mémes 
(jui  n'avaient  aucun  fardeau  n'y  montaient  et  n'en  des- 
cendaient qu'avec  de  très-grandes  difficultés;  cependant 
on  vit  de  jeunes  personnes,  vêtues  de  soie,  y  porter  des 
matériaux  comme  leurs  servantes.  Une  chose  m'a  singu- 
ièrement  frappé,  c'était  une  pauvre  femme,  aveugle  et 
âgée  de  plus  de  soixante-dix  ans,  qui,  conduite  par  la 
main  d'une  de  ses  pelite>  filles,  travaillait  comme  les 
îU'.ires  et  perlait  aussi  sa  pierre  sur  la  tête;  le  sourire 
fiait  sur  ses  lèvres  et  !;•  joie  éclatait  sur  son  visage. 

«  Cette  Ile  a  fourni  plus  d'un  fait  semblable.  Mais 
c'est  surloi'.t  à  SauUira  et  à  la  Baye  que  nos  fidèles  ont 
'ait  des  prodiges.  Longtemps  Ils  prièrent  leurs  bien-a*- 
mes  pasteurs;  M.  Samuel  Power  et  M.   Léoni,  d'élever 


71 

une  nouvelle  église  dans  chacun  de  ces  districts.  En 
vain  ces  Missionnaires  leur  ré|)ondaicnl  qu'il  n'y  avait 
[loinl  de  pierres  dans  le  voisinage  pour  Ijùlir  en  maçon- 
nerie, et  que  l'argent  manquait  pour  la  construire  en 
bois.  «  C'est  égal,-  répétaient-ils  avec  instance,  commen- 
H  cez  une  fois ,  bon  père  ;  et  si  nous  ne  pouvons 
<t  finir  l'égiise  avant  notre  mort,  nous  prierons  nos  en- 
«  fanîs  de  l'achever  eux-mêmes.  —  Mais,  mes  amis  , 
■i  leur  dit  M.  Power  ,  il  n'y  a  point  de  pierres  à  Sau- 
'<  terre  ni  aux  environs.  —  Ciier  Père,  répondirent- 
«  ils  ,  il  y  a  dans  la  mer  des  rochers  ;  nous  irons  les 
«  chercher  ,  et  nous  les  porterons  pour  bùlir  notre 
'<  église.  » 

«  Les  respectables  curés  ne  croyaient  pas  qu'ils  pus- 
sent réaliser  leur  projet,  cependant  ils  ne  voulurent  pas 
s'opposer  davantage  à  ces  pieux  désirs.  Aussitôt  ces  bra- 
ves gens,  sans  s'efTrayer  des  dangers  et  des  obstacles, 
mettent  la  main  à  l'œuvre,  Auirés  par  la  nouveauté  du 
spectacle,  les  b.abitants  de  l'ilo  se  pressent  sur  les  bords 
vie  la  mer ,  pour  être  témoins  du  courage  de  ces  hom- 
mes intrépides  qui,  chantant  les  louanges  de  Dieu, 
'>ravaient  les  vents  et  les  flots;  mais  l'étonnement  et 
l'admiration  furent  an  comble,  lorsqu'après  des  eflbrts 
inouïs,  on  vit  sortir  du  sein  de  la  mer  une  quantité  do 
pierres  suffisante  pour  bâtir  l'église.  Quoique  l'emplace- 
ment du  nouvel  édifice  fût  à  une  distance  considérable 
du  rivage  ,  nos  infatigables  noirs  y  portèrent  eux-mê- 
mes tous  les  matériaux  ,  à  l'exception  des  plus  gros 
blocs  qu'on  fut  obligé  de  rouler. 

a  La  longueur  de  cette  église  est  de  cent  vingt  pieds, 
sa  largeur  de  soixante.Cesontencorenos  laboureurs  qui 
ont  transporté  gratuitement  tous  les  autres  matériaux, 
rt,  de  plus,  tous  les  trois  mois,  chacun  d'eux  a  donné  le 
salaire  d'une  semaine- pour  payer  les  ouvriers  maçons. 
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«  Dans  les  environs  de  la  Baye ,  il  n'y  a  poini  de 
pierres  ni  dnns  la  mer  ,  ni  sur  la  terre;  il  faut  faire  près 
de  deux  limes  pour  en  trouver.  Eh  bien!  les  catholi- 
ques n'ayant  j)(>ini  de  chevaux,  et  les  chemins  étant 
d'ailleurs  peu  î)ralieal)les,  ont  porté  sur  leur  tèle,  àcetlc 
gronde  dislance,  toutes  les  pierres  qui  ont  servi  à  la 
construciion  de  leur  église.  Les  murs  étaient  achevés 
l'année  dernière  à   l'époque  où  je  visitai  cette  paroisse. 

«  Je  pourrais  encore,  Messieurs,  mentionner  ici  un 
iirand  nombre  d'autres  faits  aussi  intéressants,  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  diverses  colonies  du  vicariat  apostolique  de 
la  Trinidad  ;  mais  peut-être  me  suis-je  dèj;i  trop 
étendu. 

«  ,1e  finis  en  vous  priant  de  continuer  à  secourir  une 
mission  où  il  s'oi)crc  un  si  irrand  bien.  Pour  nous, 
Messieurs,  nous  travaillerons  avec  ardeur  à  étendre  et 
à  affermir,  parmi  nos  fervents  catholiques,  la  sainte 
OEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  le  jour  heureux  où  notre  vicariat,  n'ayant 
plus  besoin  de  votre  charité  ,  pourra  par  ses  dons 
rendre,  avec  actions  de  grâces,  à  d'autres  peuples  les 
secours  que  vous  nous  avez  accordés  avec  tant  de  solli- 
citude, et  qui  contribuent  si  puissamment  au  salut  des 
âmes  et  à  la  gloire  de  notre  sainte  Religion. 

«  Piccevcz,  Messieurs,  l'assurance  des  seritiments,eti'. 

-{-    RlCIIAP.D    p.    SMITH  , 

Evéquc  d'Olympe,  Vie.  Aposl.  » 
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raSSIONS  DE  LA  CtllNE. 


Lrltre  de  M.  Cnrmjon  ,  Mmionnairp  Laznrhle  dans  la 
Tarldrie-Mimçjole  ,  «  M.  Eticiinc ,  Supérieur  Général 
de  la  Coiiyrcyation  de  St. -Lazare. 


Macao  .  9  juin  1846. 


«  Monsieur  et  trés-iionoré  SipÉRiEin  , 


«  Des  frontières  de  la  Mongolie  me  voici  ramené  à 
Matao.  Dieu  en  soit  béni  !  C'est  un  itinéraire  bien  dil- 
l'érenl  de  celui  ([ue  je  pensais  vous  décrire;  mais  du 
moins  il  me  fournira  matière  à  un  long  entretien  avc<* 
vous,  et  vous  savez  combien  cette  consolation  m'est 
chère. 

«  Le  1 1  décembre  de  l'an  dernier  ,  après  avoir  so- 
lennisé  de  mon  mieux  la  fête  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  notre  tendre  et  bonne  Mère,  après  avoir  confié 
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la  direction  de  la  clirétienté  et  du  collège  de  Stao-lony- 
Leou  aux  mains  d'un  exeelleiît  prêtre  chinois  ,  je  me 
rendais  à  Shvan  pour  y  prendre  soin  de  sept  jeunes  lé- 
vites ,  espoir  de  la  Mission  mongole.  J'emmenais  avec 
moi  un  ancien  élève  du  séminaire  de  St-Joscpli,  nommé 
Jean  Tso  :  mon  intention  était  d'en  faire  un  professeur 
de  langue  cliinoise  pour  mes  jeunes  gens  ,  mais  le 
Seigneur  avait  d'autres  vues. 

«  Arrivés  à  la  Grande-Muraille  ,  nous  avions  pris  ,  à 
cause  du  froid  et  de  la  neige,  le  chemin  des  voitures  , 
entrant  par  Si-kcoa  la  petite  porte,  et  devant  sortir  par 
la  grande  barrière  de  Tchamj-kia-keou.  Nous  étions  alors 
montés  sur  le  traîneau  que  Mgr  Mouly  nous  avait  en- 
voyé avec  deux  de  ses  élèves,  François  Lieou  et  Pierre 
Tsâi.  Le  12 décembre  au  soir,  en  mettant  pied  à  terre, 
comme  le  prescrit  l'usage  ,  pour  passer  la  porte  ,  nous 
sommes  séparément  interrogés  par  le  gardien.  Notre 
guide  pâlit ,  tremble  ,  et  répond  d'une  manière  peu 
satisfaisante. On  m'interpelle  à  mon  tour  :  je  réponds  que 
je  viens  de  Canton  et  que  je  suis  maître  d'école.  Des  re- 
gards quelque  peu  scrutateurs  ,  et  des  oreilles  par  trop 
«lélicates  ,  me  reconnaissent  une  physionomie  et  un  ac- 
cent étrangers.  Avis  en  estausssitôt  donné  au  comman- 
dant du  poste  ,  qui,  du  seuil  de  sa  chambre,  nous  ap- 
pelle près  de  lui  ;  après  nous  avoir  fait  quelques  ques- 
tions auxquelles  je  laisse  répondre  Jean  Tso,  mon  com- 
pagnon, il  finit  par  nous  dire:  «  L'empereur  m'ordonne 
*<  d'examiner  sévèrement  les  passants  :  je  dois  obéir. 
«  Allez  à  l'auberge  ,  et  demain  matin  nous  verrons  ce 
«  qu'il  faudra  faire.  »  Or  ,  ce  mandarin  n'ignorait  pas 
(jui  nous  étions  :  on  sait  dans  toute  la  contrée  que  les 
Siwannais  professent  le  christianisme,  et  qu'ils  ont  des 
chefs  de  religion  européens. 
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«  Les  gardes  nous  consignèrent  à  l'auberge  sans  visi- 
ter nos  ciïcls  ,  ce  qui  nous  arrangctiit  fort.  Peiulanl  la 
nuit  ,  nous  mimes  d*  côlé  tous  les  articles  suspects  , 
et  nous  les  fîmes  porter  en  lieu  sûr  par  un  néophyte  de 
Siwan  qui  logeait  à  la  même  hôtellerie.  Le  lendemain  , 
le  mandarin  nous  fit  appeler  de  nouveau  ;  il  refusa  de 
nous  laisser  j)asser  outre,  bien  que  le  chi  étien  de  Siwmi 
<lont  je  viens  déparier  ,  ainsi  que  le  maitre  d'auberge, 
(lui  était  j)ayen,  s'offrissent  pour  caution.  «  Allez  voir  le 
«  mandarin  de  la  ville  ,  nous  dit-il;  il  vous  donnera  un 
«  passeport.  »  Puis  d'ajouter  ,  en  me  frappant  sur  l'é- 
|taule  d'une  manière  caressante  :  «Les  chrétiens  ont  un 
«  bon  maitre...  ne  craignez  rien;  on  ne  veut  pas  vous 
u  faire  votre  procès  ;  dans  les  dix-huit  provinces  de 
«  l'empire  il  y  a  de  vos  coreligionnaires.  » 

«  On  nous  conduit  donc,  TiO  et  moi,  au  tribunal  de  la 
ville  haute.  —  Tcliamykia-kvou  ,  entrepôt  du  commerce 
(les  régions  septentrionales  avec  la  Chine, se  partage  en 
ville  haute  et  en  ville  basse.  —  Quatre  mandarins  mili- 
taires de  l'armée  du  nord  ,  après  plusieurs  questions 
adressées  aux  gardes  de  la  porte  et  aux  deux  personnes 
qui  s'offraient  pour  notre  caution,  après  s'être  concertés 
gaiement  entre  eux  et  nous  avoir  interrogés  en  peu  de 
mots,  nous  renvoient  avec  une  lettre  olficielle  auiïrand 
mandarhi  de  la  Mllc-bassc  ,  qui  gouverne  tout  le  [)»ys 
habité  par  les  Chinois,  en  dehors  de  la  Grande-Mu- 
raille. «  Allez,  nous  disent-ils;  le  Li-che-fou  (c'est  le  titre 
«<  honorifique  de  ce  fonctionnaire)  vous  donnera  un 
«  passe-port ,  et  vous  fera  accompagner  jusqu'à  Siuan^ 
«  pour  s'assurer  delà  vérité.  Voyez,  ajoutent-ils  en  in- 
'(  vitant  Jean  Tso  h  prendre  lecture  de  la  lettre,  elle 
«  ne  fait  peser  aucune  charge  sur  vous.  » 

Œ  Le  Lt-c/j^-/bw  était  parti  la  veille,  pour  aller  traiter 
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une  affaire  en  Mongolie,  à  soixante  lieues  de  là;  il  ne 
devait  revenir  que  dans  un  mois  environ.  Or  ,  tous  ces 
mandarins  savaient  bien  son  absence;  aussi,  est-il  permis 
de  croire  qu'ils  nous  retenaient  seulement  dans  l'inten- 
tion de  nous  extorquer  de  l'argent.  A  défaut  du  gouver- 
neur ,  l'intendant  des  prisons  nous  fit  subir  un  interro- 
gatoire dès  le  soir  même.  La  cour  du  tribunal  civil  était 
remplie  de  gens  que  le  bruit  de  cette  affaire  avait  atti- 
rés; plusieurs  chrétiens  ,  venus  ce  jour-là  au  marché  , 
étaient  aussi  présents.  Pour  moi  ,  à  genoux,  à  une  dis- 
tance respectueuse  de  mes juges,je  répondis  avec  calme 
au  mandarin  ,  qui  m'adressa  maintes  questions  dont 
voici  l'abrégé. 

«  D'où  viens-tu  ?  —  De  la  province  de  Canton.  — 
«  De  quel  Ilien  (ville  de  3®  ordre)  ? —  Point  de  réponse. 
J'ignorais  alors  de  quel  arrondissement  était  Macao. 
Le  mandarin,  d'un  ton  fort  courroucé,  me  réitère  la  mê- 
me question  pour  la  seconde  et  troisième  fois.  Même 
silence.  Alors  ,  me  fiant  à  l'édit  de  l'empereur  ,  je  dé- 
clare hautement  que  je  suis  Français.  «  Quelle  est  ta 
«  profession  ?  —  Je  propage  la  religion  du  Maître  du 
«  ciel.  —  Dans  quels  lieux  as-tu  séjourné  ?  —  Je  n'ai 
>(■  pas  de  demeure  fixe,  je  vais  partout  où  mon  Dieu 
«  compte  des  adorateurs.  — Connais-tu  un  grand  nom- 
«  hvc  de  chrétiens  ?  —  J'en  connais  j)lusieurs  mille. — 
«  Depuis  combien  d'années  es-tu  dans  l'empire  ?  — 
«  Depuis  trois  ans.  — As-tu  parcouru  un  i:rand  nombre 
«  de  provinces? — J'en  ai  traversé  cinq. —  Ton pays  esi- 
«  il  bien  loin  d'ici  ?  —  Il  est  éloigné  de  six  mille  lieues. 
«  (Grande  admiration  !  )  —  T'en  retourneras-tu  plu.s 
«  tard?  —  Ce  n'est  pas  mon  intention;  je  suis  trop  loin 
«  de  ma  pairie.  —  Oh!  oui,  oui!  Quel  âge  as-tu?  — 
«  Trente-un   an.    (Elonnement  !   On  n'en  croit  rien  à 
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«  cause  de  ma  longue  barbe). —  A  Shvcm,  qui  "connais- 
«  lu  ?  —  Je  connais  le  grand  catéchiste  Trhm-sau-iè. 
»  —  As-lu  déjà  IVanchi  quelquefois  la  grande  porte  de 
«  Tclunuj-kia-kcou  1  —  Oui ,  je  l'ai  passée  deux  fois. 
«  — D'où  venais-tu  ,  hier? —  Je  prie  le  mandarin  de 
>t  m'excuser  :  je  souffrirai  tout  plutôt  que  de  cijmpro- 
<(  mettre  personne  ;  je  ne  citerai  aucun  nom.  »  Le 
«  mandarin  n'insiste  pas.  —  «  Comment  t'y  prends-tu 
o  pour  préclicr  ta  Religion  ?  —  Je  préside  aux  prières 
«  des  chrétiens  ;  je  Icurcxplicpie  la  doctrine ,  etc.  — Por- 
«  tes-tu  des  livres  de  religion? — Non,  mais  je  pourrai  en 
«  procurer  au  mandarin,  s'il  le  désire.  —  Bien,  bien.  » 
Kn  clTet,  je  fis  venir  de  Shvmi ,  quelques  jours  après  , 
plusieurs  livres  de  controverse,  et  je  les  distribuai  aux 
payens ,  (jui  me  semblaient  désireux  de  connaître 
l'Evangile. 

«  Après  moi,  on  fil  avancer  Jean  Tso,  qui,  de  loin, 
avait  tout  entendu.  Le  mandarin  lui  demanda,  entre 
■autres  choses,  (juels  étaient  les  principaux  points  de  la 
doctrine  que  je  préchais.  Tso  répondit  avec  une  cer- 
i^ïine  éIo(iuence  à  cette  (juestion,  insistant  sur  la  neces- 
.•sité  imposée  à  tout  homme  d'adorer  son  créateur.  Avant 
de  lever  la  séance,  le  mandarin .  recommandu  ^^  plein 
tribunal  qu'on  ne  se  permît  contre  nous  aucune  avanie, 
cl  ordonna  aux  satellites  de  nous  loger  chex  eux,  dans 
une  chambre  à  part,  en  attendant  le  retour  du  Li-chr- 
fou.  Les  chrétiens  vinrent  nous  y  voir  en  pleine  liberté. 
Mientôt,  le  concours  de  ces  bons  néophjtes  fut  si  grand, 
que  je  tins  les  inviter  à  une  réserve  plus  prudente;  mais 
ils  n'écoutaient  (pie  leur  zèle,  efforce  fut  bien  de  me  ré- 
signer à  leur  pèlerinage.  Dans  cette  prison  d'attente,  je 
récitais  mesprières  et  mon  bréviaire,  sous  les  veux  même 
de  nos  gardes  et  des  payens,  sans  que  j)ersoime  osât  me 
Houbler  le  moins  du  monde. 


a  Quelques  jours  après,  arrive  le  grand  catéchiste  de 
Siivan,  il  se  constitue  caution  pour  pioi,  nous  délivre 
des  mains  des  satellites,  moyennant  uneétrcnnede  seize 
mille  sapèques  (80  francs),  et  nous  conduit  en  triomphe 
ù  rhôtcUerie  publique,  où  le  peuple  afflue  plus  que  ja- 
mais, pour  me  complimenter. 

«  Cependant,  les  mandarins,  sachant  que  j'avais  déjà 
passé  d'autres  fois  la  grande  muraille,  et  dès  lors,  si' 
trouvant  compromis  pour  ne  m'a  voir  pas  arrêté  plus  tôt, 
eussent  volontiers  échangé  leur  captif  contre  une  forte 
rançon;  mais  cette  faveur,  ils  la  mettaient  à  un  prix 
trop  élevé ,  ils  demandaient  mille  taels  (  dix  milU- 
francs).  J'étais  bien  sûr  qu'ils  se  seraient  contentés  de 
la  moitié  ,  et  néanmoins  je  ne  permis  pas  qu'on  en  fii 
l'offre,  de  peur  que  l'appas  du  gain  n'encourageât  à  l'a- 
venir de  nouvelles  vexations.  Les  voilà  donc  bien  em 
{carrasses:  que  faire?  me  laisser  partir?  mais  la  nouvelle 
de  mon  arrestation  est  devenue  publique;  me  renvoyer".' 
mais  qui  paiera  les  frais  de  ce  procès  et  de  moii  voyage? 
L'affeire  est  vraiment  épineuse;  déjà  \c  Li-che-fou,  quoi- 
(jue  absent,  a  déboursé  une  quarantaine  de  taels  pou!- 
les  procédures  commencées.  Aussi,  à  son  retour,  mau- 
dira-t-il  de  son  mieux  le  mandarin  de  la  Grande-Porte, 
qui,  de  plus,  a  le  mallicur  d'être  son  ennemi.  Enfin, 
j)ris  eux-mêmes  à  leur  piège  ,  et  quinze  jours  d'attente 
s'étant  écoulés,  nos  juges  se  débarrassent  de  nous,  en 
nous  renvoyant  au  tribunal  supérieur  de  Suen-ho-fou. 
Le  jour  de  PSoël,  après  avoir  dit  mes  trois  messes  dans 
une  maison  chrétienne  de  la  ville  ,  où  je  m'étais  retiré 
avec  une  trentaine  de  néophytes  ,  j'apprends  qu'il  faut 
j)artir  sans  délai. 

«  Arrivés  à  Suen-ho-fou,  ville  située  à  six  lieues  de  la 
préccHlente,    nous  sommes  reçus  au  milieu  d'un  con- 
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cours  de  fidèles  et  de  payons,  rassemblés  dans  la  cour 
du  tnl)uiial.  Ici  encore,  les  chrétiens  accourent  on  foule 
à  ma  prison,  pour  me  voir  et  m'apporier  des  vivres.  Il 
y  eut  même  une  étrange  visite  à  laquelle  j'étais  loin  de 
m'attendre.  Au  commencement  de  la  nuit,  le  mandarin 
Tchc-slmni  (gouverneur  d'une  ville  de  troisième  ordre), 
vint  furtivement,  sans  suite  et  sans  bruit,  s'entretenir 
avec  moi  ;  il  me  fit  quelques  questions  sur  mon  âge, 
mon  nom  et  ma  patrie,  me  demanda  avec  une  bienveil- 
lance marquée  si  je  ne  manquais  de  rien,  inspecta  ma 
chambre  en  détail,  feuilleta  mon  livre  de  prières  en 
chinois,  examina  aussi  mon  bréviaire,  contenant  quel- 
ques images  :  je  lui  expliquai  le  sens  de  celles  qui  fi- 
xaient son  attention,  et  il  se  montra  satisfait. 

«  Plus  tard,  lorsque  nous  fûmes  cités  juridiquement 
à  sa  barre,  il  me  fit  introduire  dans  ses  appartements, 
et  me  traitant  moins  en  accusé  qu'en  ami,  m'invita  a 
m'asseoir  près  de  lui  sur  un  canapé,  ce  que  je  refusai 
respectueusement.  Après  quelques  questions,  il  me 
recommanda  de  ne  pas  nommer  les  lieux  où  j'avais 
exercé  mon  ministère,  mais  de  répondre  en  général, 
<|uand  je  comparaîtrais  au  tribunal  supérieur,  que  j'a- 
vais parcouru  un  si  grand  nombre  de  localités,  et, 
connu  tant  de  personnes,  qu'il  serait  irop  long  de  les 
nommer  toutes;  je  goûtai  d'autant  mitux  cet  avis,  qui! 
entrait  parfaitement  dans  mes  vues.  Enfin,  le  grand 
mandarin  Tao-tai Xious  manda  à  son   tour  au  prétoire. 

«  Cet  interrogatoire  n'eut  rien  de  remarquable,  que 
la  doue;  ur. et  les  ménagements  de  notre  juge.  «  Quoi 
«  qu'on  vous  ait  renvoyés  à  mon  tribunal,  nous  dit-il, 
«  je  ne  puis  terminer  votre  aiïaire  :  elle  n'est  pas  de 
«  tua  compétence;  Mais  rassurez  vous,  nous  savons  que 
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«<  vous  êtes  d'honnêtes  gens,  que  vous  exhortez  vos 
«  frères  au  bien,  et  que  vous  les  détournez  du  mal. 
«  Allez  donc  sans  crahite  jusqu'à  la  capitale  du 
«  PélcMi ,  c'est  là  qu'on  vous  rendra  justice.  » 

«  Tout  cela  se  passait  au  commencement  de  janvier. 
Le  jour  de  la  fête  des  Rois,  les  chrétiens  de  la  ville,  qui 
:ivaicnt  obtenu  la  permission  de  m'emmener  chez  eux, 
vinrent  me  prendre  en  voiture  à  la  maison  de  détention. 
Leur  but  n'était  pas  seulement  d'adoucir  ma  captivité, 
mais  encore  de  se  procurer  à  eux-mêmes  la  consolation, 
si  appréciée  dans  ces  contrées  malheureuses,  d'as- 
sister au  saint  sacrifice.  Cédant,  mais  non  sans  peine, 
à  leurs  vives  instances,  car  je  craignais  de  les  compro- 
mettre, je  célébrai  au  milieu  d'une  réunion  nombreuse 
nos  redoutables  mystères.  Depuis  peu  ces  néophytes 
avaient  su  le  second  édit  de  l'empereur  ,  et  c'est  ce  qui 
explique  leur  courage  et  leur  hardiesse. 

«t  Le  lendemain,  je  me  mis  en  route,  entouré  d'une 
centaine  de  chrétiens,  qui  m'accompagnèrent  comme 
f,n  triomphe  jusqu'au-delà  des  faubourgs;  quand  nous 
fûmes  en  pleine  campagne,  je  les  forçai  de  s'arrêter; 
ils  se  mirent  à  genoux,  rci;urent  ma  bénédiction,  et  se 
retirèrent.  Cependant,  jdusicurs  d'entre  eux  prirent 
les  devants,  et  allèrent  m'attendre  dans  une  auberge  à 
irois  lieues  plus  loin.  Là,  je  reçus  aussi  la  visite  de 
tlouze  néophytes  de  Monçj-Iaafou,  qui  avaient  marché 
Uuite  la  nuit  pour  m'apporter  dix-sept  cents  sapéques. 

«  Le  zèle  de  ces  bonnes  gens  était  pour  moi  une 
consolation  bien  douce,  mais  il  ne  me  fut  pas  toujours 
utile.  Vn  calécliiste,  qui  m'accompagnait,  eut  un  jour 
le  malheur  de  déplaire  à  mon  escorte,  qui  se  vengea  sur 
n)oi  en  me  dénonçant  comme  séditif>ux  à  la  première 
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station.  Le  mandarin  me  cila  à  son  tiibunal.  «  D'où  es 
«<  tu?  me  dit-il.  —  Je  suis  français.  —  Es-tu  vraiment 
«  ehrélien  ?  Quel  avantage  y  a-l-il  à  professer  ta  reli- 
«  gion?  — Oui,  je  suis  chrétien;  les  biens  que  procure 
«  ce  litre  sont  immenses,  mais  ils  ne  sont  pas  de  ce 
«  monde.  Quand  j'aurai  prêché  rEvani;;ilo  sur  la  terre, 
«  Dieu  me  fera  jouir  au  ciel  d'un  éternel  bonheur.  — 
«  Si  je  j)]açais  ici  une  croix,  et  cjue  je  t'oidonnasse  de 
«  la  fouler  aux  pieds,  le  ferais-tu? — La  mort,  cent  fois 
«  la  mort,  plutôt  que  celte  profanation.  — Es-tu  venu 
«  en  Chine  par  des  chemins  détournés  ou  par  les  gran- 
«  des  routes?  —  Par  les  grandes  routes.  —  Comment 
«  se  fait-il  que  tu  parles  chinois?  —  J'ai  commencé  à 
«  l'étudier  en  Europe;  on  y  trouve  beaucoup  de  livres 
«  chinois,  el  même  des  professeurs  de  celte  langue.  » 
Sur  cette  réponse,  le  mandarin  leva  la  si'anee ,  et  nous 
poursuivîmes  notre  route. 

«  Le  18  janvier,  21®  jour  de  la  12®  lune,  j'arrivai 
à  la  capitale.  Le  Tchefou  ne  tarda  pas  à  me  faire  subir 
tin  interrogatoire,  en  m'ordonnant  de  rester  assis,  ce 
qui  est  une  dérogation  aux  usages  chinois.  «  Ne  crai- 
gnez rien,  »  me  dit-il  avec  douceur.  Je  répondis  que  j'é 
tais  sans  crainte,  et,  à  vrai  dire,  j'ai  toujours  été  d'un 
calme  parfait, 

«  Il  me  questionna  sur  la  religion;  qu'il  connaît  un 
peu  ,  sans  doute  pour  avoir  conversé  à  Pékin  avec  Mgr 
Pirez,  dernier  évéque  de  cette  ville.  «N'est-il  pas  vrai,  me 
«  dit-il,  que  Jésus-Christ  doit  un  jour  revenir  du  ciel  1 
«  — Oui,  il  reviendra  à  la  fin  du  monde. — Nous  qui  ne 
«  sommes  pas  chrétiens,  pourrons-nous  aussi  le  voir? 
«  —  Certainement;  tous  les  hommes  le  verront.  —  Y 
«  a-lil  des  mandarins  chrétiens  en  Chine?  —  Il  y  en  a 
Tox.  %n.  110.  6 
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«  eu   sous  l'empereur  Khanhi;  aujourcriiui,  je  n'en 
«  connais  pas  ;  mais  nous  en  avons  beaucouj)  dans  les 
«  royaumes  étrangers.  Ainsi,  en  Europe,  les  rois  el  les 
«  niagisirats  sont  cln*cliens;  car  noire  religion  est  faite 
«  pour  toutes  les  condliions,   elle  a  subsisu';  dans  tous 
«  les  temps,  et  ses  Missionnaires  la  propagent  j>:ir  tout 
«  l'univers.   Grài'es  à  leurs  elïbrts  ,    elle  est  pratiiiuée 
«  dans  les  dix-huit  provinces  de  rein[)ire,  où  se  trou- 
«  vent  environ  cinq  cent  mille  fidèles.    —  Mgr  Pire/. 
«  é:ait  Chiii-fou  (père  spirituel);  l'ètes-vous  aussi?  — 
«  Je  suis  au::si  CIdn-fou.    —   Etcs-vous lettré?  — J'ai 
«  fait  d'assez  longues  éludes  ,  et,    avant  d'être  pro- 
««  mu    aux   saints    ordres  ,    j'fii    subi   plusieurs  exa- 
«  mens.   —   E:?t-ce   le  roi  qui  vous  a  établi  Chin-fou? 
«  —  Non,  c'est   un   Chin-fou  plus  grand  que  moi.  — 
u  Volr-^  roi  saii-il  que  vous  êtes  en  Chine?  —  Il  peut  le 
«  s  ivoir  :  son  ministre  des  affaires -étrangères  m'a  dé- 
«  livré  un  passe-port  pour  venir  jusqu'en  Chine.  Ce- 
«  pendant,  un  Missionnaire  tient  son  autorité  de  Dieu 
«  mi'.me,  elnon  des  princes;  c'est  le  Maitru  du  ciel  (pii 
u  l'envoie  prêcher  partout.  Personne  n'a  le  droit  d'en 
<«  chaîner  sa  parole.    —  Voyei-vou?,  dit  le    inan  iarin 
«  en  s'adressanl  à   son  assess:^ur,  personne  ne  peut 
«  l'eniiêcher  de  prêcher.  Votre  roi  aime-l-il  la  religion? 
a  —  Oui,    il  la   protège.  —  La  France  est-elle  bien 
«  grande  et  bien  puissante?  —  J'ai  répondu  comme 
l'aurait  fait  tout  homme  lier  Je  son  pays. 

<(  Le  mandarin  fit  alors  dérouler  devant  moi  une 
cart4î  géographique  en  chinois,  ftje  lui  donnai  les  expli 
rations  qu'il  désirait.  Puis,  lui  montrant  un  enfant  : 
tt  En  Europe,  ajoulai-je,  les  enfants  grands  comme 
«  celui-ci,  savent  tout  cela  à  merveille. — Il  faut  avouer, 
«  reprit  le  mandarin,    que  nous  sommes  bien   igno 
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«  rants.  Si  j'allais  mol-mèinc  en  France,  sciais  je  bien 
«  accueilli?  —  Sans  doule,  vous  seriez  bien  reçu.  On 
«  désire  beaueouj),  dans  les  élats  d'occident,  que  l'eni- 
«  pereur  envoie  un  mandarin,  el  sa  majesté  peut  être 
«  sûre  qu'on  ne  lui  fera  aucun  ma!.  Tous  les  grands 
<«  peuples  de  liinivers,  excepté  le  vôii'c,  laissent  passer 
"  librement  les  étrangers. — EnCliinc,  d'où  tirez-vous 
«  l'argent  nécessaire  pour  vos  dépenses?  —  Le  Dieu 
«  que  je  sers  me  fournil  de  (pioi  mevétir  cl  de  quoi  me 
«  nourrir,  .le  ne  mancpnulerien.  Est-ce  que  les  oiseaux 
«  du  ciel  ne  trouvent  pas  jiartout  leur  patine?  (On  ap- 
«  plaudit  vivcmeni  à  cette  réponse).  —  Dans  ces  pays 
«  si  éloignés  du  vôtre,  poiivez-vou-î  avoir  des  nouvelU  s 
«  de  votre  famille? — Dillicilemcnt. —  >"est-ii  pns  vrii 
«  que  la  Chine  est  une  contrée  bien  fertile?  —  Oui 
<(  dans  certaines  provinces;  mais  la  France  n'a  rien  ;'i 
«  vous  envier.  Ici  la  misère  est  très-g'ande,  et  les  mul.- 
«  heureux  sont  délaissés;  tandis  qu'en  Europe,  les 
«  pauvres  reç  vivent  toutes  sortes  de  secours;  des  per 
«t  sonnes  charitables  leur  font  d'abondantes  aumônes. 

i«  Après  l'interrogatoire,  le  mandarin  ordonna  de  nu 
servir  à  déjeuner  en  plein  tribunal,  .le  fis  le  signe  de  la 
<  roix,  je  bénis  la  lal)Ie,et  je  mangeai  sans  tro[.  de  eéré- 
monies.  .leati  Ts»  ,  questionné  à  son  tour,  récita  au 
Tclic-foii  les  dix  commandements  de  Dieu,  avec  un»- 
prière  que  les  chrétiens  font  chf  que  jour  pour  l'empe- 
reur. A  la  fin  de  celle  première  séance,  louché  des  bon- 
tés du  mandarin  à  mon  égard,  je  lui  offris  en  présent 
ma  montre  à  réveil.  Il  la  rerui,  l'examina  avec  atten 
lion,  el  me  la  remit  ei!  disant  :  Le  bim  (fduiiui  lu  ne 
mmvoiteras  pow'  t'ovdir  iiijiisU-inenl. 

««  Je  lui  avais  au.-r^i  doiuié  ,  pendant  la  conférence, 

6- 
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deux  livres  de  religion  en  chinois,  intitulés  :  La  vérité,  de 
lu  Rcllfjion  prouvée  pai'  cUe-7néme,  et  VOriginp  de  l'Uni- 
i:irs.  nies  avait  parcourus  et  trouvés  excellents.  Comme 
il  voulut  me  les  rendre,  je  le  priai  de  les  garder  pour 
.son  usage.  En  reconnaissance,  il  me  fit  d'abord  remet- 
tre un  l)illet  de  quatre  mille  sapèques  (20  francs),  et 
de  plus,  nous  alloua  deux  cents  sapèques  par  joui,  jus- 
qu'à notre  départ.  Reconduits  à  la  maison  de  détention, 
nous  fûmes  logés  dan,  une  chambre  à  part,  où  j'ai  pu 
durant  un  mois,  dire  le  saint  ofïice  et  lire  le  Nouveau 
Testament  à  mon  aise,  sans  que  personne  osât  m'in- 
trrromprc  ni  me  railler. 

«  Trois  jours  après,  je  fus  rappelé  au  tribunal.  — 

«  Votre  plus  grand  désir,  me  dit  le  mandarin,  n'est-il 

«   pas  de  voir  les  Chinois  embrasser  tous  la  religion  du 

"  iMaitre  du  ciel?  —  Oui  ,  je  le  désire  beaucoup  ;  c'est 

«  dans  ce  but  que  je  suis  venu  de  si  loin,  que  je  me 

«  suis  exposé  à  tant  de  fatigues.  Si  vous   vous  faisiez 

«  t(»us  chrétiens,  comme  votre  cmpiie  deviendrait  flo- 

«  rissant!   —  Serait-il  vrai?  dit  le    mandarin  d'un 

<«  ton  d'admiration.  Hé  bien,  un  jour  nous  nous  ferons 

"t  aussi  chrétiens.  Vous  avez  dit  que  (c  loi  des  Français 

«  vous  avait  délivré  un  passe-port  marqué  du  sceau 

«  royal;  l'avez-vous  apporté?  —  Je  l'ai  laissé  à  Ugao- 

■a  men  (Macao)  entre  les  mains  du  gouverneur  portu- 

<<  e;ais. —  Pourriez-vous  le  faire  venir? — Difiicilcment. 

,(  _  Si  vous  pouviez  le  montrer,  nous  vous  traiterions 

«  comme  mandarin.    Puisque  vous  ne  l'avez  pas  ici, 

.(  allez  le  prendre,  et  si  vous  revenez,  muni  de  ce  passe- 

«  port  que  vous  dites  être  en  bonne  forme,  nous  nou.< 

'<  conduirons  envers  vous  en  conséquence.  Maintenant, 

(  voulez-vous  retourner  en  Europe  ou  rester  en  Chine  ? 

«  —  Comme  il  plaira  au  mandarin.  —  Mais  exprimez- 
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«  vous  franchement;  ne  craignez  pas.  —  Jo  ne  veux 
«  qu'obéir.  »  Alors  le  juge  dit  à  voix  basse  à  son  asses- 
«  seur  :  Un  rebelle  ne  parlerait  pas  ainsi.  Puis,  s'adres- 
«  sant  à  moi  :  «  Aviez-vous  déjà  déclaré  à  Tchang-ktu- 
«  keouet  à  SMen-/iO-/bu  que  vous  étiez  français? — JcTai 
«  dit. —  Me  promettez-vous  de  ne  [)lus  avouer  (pie  vous 
«  êtes  européen? — Si  les  mandarins  me  le  demandent, 
o  je  ne  puis  le  cacher,  je  ne  saurais  mentir.  —  C'est 
«  qu'à  ce  titre,  vous  pouvez  être  insulté  pendant  le 
«  voyage.  —  Hé  bien!  je  dirai  seulement  que  je  vienï^ 
«  de  Canton;  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  vérité,  pwis- 
«  (]ue,  avant  de  passer  au  nord,  j'ai  séjourné  plus  d'un 
«  an  dans  celte  ville.  —  Vous  pourrez  aussi,  dans  h- 
«  midi  de  la  Chine,  prêcher  la  religion,  n'est-ce  pas? 
a  — Oui  ;  dans  le  midi,  il  y  a  aussi  des  chrétiens  etj'y 
«  com|)le  beaucoup  d'amis.  —  Votre  roi  ne  rend  pas 
«  hommage  à  l'empereur,  et,  nous  autres  clnnois,  nous 
«  ne  sommes  pas  libres  de  permettre  aux  étranger^ 
«  d'habiter  parmi  nous.  »  Enfin  ,  le  grand  mandarin 
recommande  au  scribe  de  ne  pas  mentioimcr,  dans  son 
rapport  olliciel,  ma  qualité  d'européen,  de  peur  de  corn 
promettre  et  sa  propre  personne  et  les  autres  mandarin< 
qui  avaient  déjà  traité  mon  allaire,  regardée  par  eux 
comme  étant  d'une  si  haute  importance  que  l'empereur 
lui-même  a  dû  en  être  informé. 

«  J'ai  donc  attendu  Iranqnillcment  le  21  de  la  V 
lune  (le  premier  de  l'an  chinois)  ,  car  l'administration 
de  la  justice  reste  suspendue  pendant  tout  le  mois  qui 
précède.  A  cette  époque,  la  nation  entière  est  dans  les 
jeux  et  les  festins,  durant  une  quinzaine;  presque  tous 
les  fonctionnaires  subalternes  de  la  province  se  rendent 
à  la  capitale,  pour  souhaiter  la  bonne  année  et  offrir 
leurs  présents  aux  niandarins  supérieurs.  Les  rues  d<' 
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Puo-tmg-fou  en  sont  encombrées  jusqu'au  18  de  la  se- 
ronde  lune,  jour  auquel  le  vice-roi  leur  ilonne  à  tous  un 
2!;ran<!  banquet,  qui  lerniine  les  rt^ouissances. 

«  Le  21  étant  arrivé,  on  nous  avertit  de  nous  prépa 
rer  au  départ.  7^so,mon  compagnon,  était  renvoyé  libre 
dans  sa  famille.  Nous  ebeminâmes  encore  ensemble 
pendant  deux  jours.  A  Ilo-lûon-Çnu,  on  me  donna  une 
voiture  à  deux  cbevaux.  En  venu  des  ordres  du  vice- 
roi  ,  j'avais  droit  à  un  cbar  el  au  keou-loamj  (solde  de 
sapèques)  ;  mais  les  mandarins  et  les  satellites  sont  si 
avares,  que  les  irais  démon  voyage,  dont  ils  éiaieni 
cSiargés,  occasionnaient  cbaquejour  entre  eux  de  vives 
allercations.  Bientôt,  par  esprit  d'économie,  on  me 
fournit  seulement  un  âne,  et,  ce  qui  était  encore  moins 
dispendieux,  on  me  fit  souvent  marcher  à  pied. 

«  Au  Clianijlonfi,  un  geôlier  (car  notez  que  j'étais 
tous  les  jours  mis  au  cacbot)  ;  un  geôlier,  dis-je,  me 
voyant  sans  sapèques,  et  ne  se  fiant  pas  aux  promesses 
que  je  lui  faisais  pour  le  lendemain,  me  garrotte,  me 
jette  au  cou  une  chaine  qu'il  passe  dans  un  anneau  de  fer 
fixé  à  un  pieu  ,  et  la  tire  jusqu'à  m'ôter  la  respiration; 
c'est  sa  manière  de  battre  monnaie.  Je  me  récrie:  «  Tu 
«  n'as  pas  le  droit  de  m'encbainer,  lui  dis-je,  encov 
«  moins  celui  de  m'élrangler  ;  je  me  plaindrai  au 
«  mandarin.  »  Ma  légitime  réclamation  me  vaut  un 
bon  soufflet.  Enfin,  une  beure  environ  après  le  com 
mencement  de  celte  agréable  scène,  el  sur  l'assurance 
réitérée  que  je  lui  donnerais  le  lendemain  trente  sapé 
ques  (trois  sols),  il  consent  à  me  remettre  un  peu  en 
liberté. 

«  En  traversant  la  province  de  Nganhoui,  je  rencon- 
trai en  route  des  criminels  qu'on  conduisait  en  exil  jus- 
(pi'à  Canton.  On  trouva  que  j'étais  digne  de  leur  com- 
pagnie, au  miliou  de  laquelle,  eiu-baîné  à  l'un  d'eux,  je 
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lus  contraint  de  marcher  n  piod.  Au  lumu/si,  on  n^.us 
fil  voyager  en  barque.  Vous  jX'nsez  p;'ul-t'(re  (juc  la  na- 
ture y  trouva  quelque  soulagemenl;  ce  l'ut  tout  le  con- 
traire; car,  jetais  traité  ahsolunienl  comme  les  exilés, 
portant  la  chaîne  comme  eux,  relégué  à  fond  de  càlc, 
où  nous  couchions  pressés  les  uns  contre  les  ;;u'ics,  et 
couvei'ts  de  vermine.  Quand  venait  la  nuit,  et  qu'on 
nous  déposait  à  la  slaiion  ,  nos  criminels  logeaient  à  la 
prison  ordinaire,  tandis  (jue  j'avais  le  privilège  d'être 
mis  au  cachot.  Je  ne  vous  ferai  pas  la  descrij)î;on  de 
ces  lieux  obscurs,  humides,  exhalant  toute  l'infection 
d'un  cloaque  :  là  sont  entassés,  dans  le,t  ;énèbres  et  la 
fange,  de  paiivrcs  détenus  dégoûtants  de  crasse,  et  ma- 
lades pour  la  j)lupart. 

«  Au  plus  fort  de  ma  détresse,  je  fus  attaipié  d'unr 
cruelle  dysscnlerie  pendant  trois  jours.  N'imjiorte;  va- 
lide ou  expirant ,  il  me  faut  suivre  la  bande.  Je  m'at- 
tendais à  une  mort  prochaine,  à  laquelle,  du  reste,  j'é- 
tais quelque  peu  résigné,  quand  la  pensée  me  vint  d'im- 
plorer Marie,  notre  bonne  mère;  et  le  fait  est  qu'en  ce 
moment  où  je  vous  écris  ces  lignes ,  je  suis  encore  du 
nombre  des  vivants. 

«  Enfin,  je  débarquai  à  SJàançj-rhanf]  :  e'était  la  der- 
nière station  de  mon  voyage.  Le  lendemain,  jo  fus  con- 
duit, la  chaîne  au  cou,  devant  le  mandarin  qui  m'a- 
dressa de  nouveau  les  questions  dont  on  avait  pris  noU' 
dans  les  tribunaux  précédents.  Ce  fonclion'iaire  «r 
vi>ulait  pas  croire  que  je  fusse  européen,  et  j^onr  sVmj 
assurer,  il  se  leva  et  vint  considérer  de  près  ma  loncru** 
queue.  Le  jour  suivant,  une  grande  barque  mandarint- 
et  une  bonne  escorte  m'attendaient  pour  me  transporte! 
à  Macao;  je  rentrai  dans  cette  ville  sur  le  soir  du  27 
mai,  troisième  jour  de  la  cinquième  lune.  Le  mandarin 
Tso-tang  me  reçut  avec  convenance  ,  cl   toutefois  me 
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laissa  conduire  à  la  maison  de  détention.  Vers  midi  du 
lendemain,  on  me  demanda  si  je  voulais  faire  passer  des 
lettres  à  quelque  ami.  J'écrivis  à  M.  le  consul  (jui,  déjà 
averti  de  mon  arrivée,  me  réclama  aussitôt,  et  remit  sa 
demande  ofTiciclle  à  M.  Combelles.  Ce  confrère  l'apporta 
lui-même  au  Tso-lang.  Alors  vous  eussiez  vu  ce  manda- 
rin, tout  ébahi  et  tout  tremblant,  m'accompagner  jus- 
qu'au bas  de  l'escalier.  Un  de  ses  gardes  m'escorta  jus- 
qu'à notre  procure,  et  après  avoir  fait  ma  toilette  à  l'eu- 
ropéenne, je  me  rendis,  toujours  précédé  de  mon  satel- 
lite, et  monté  dans  un  palanquin,  chez  M.  le  Consul  qui 
me  reçut  en  compatriote  et  en  ami. 

«  Voilà,  monsieur  et  très-honoré  père,  l'histoire  de 
ma  captivité.  L'avenir  dira  si  c'est  un  événement  utile  ou 
nuisible  à  la  liberté  religieuse  dans  l'empire. Quoi  qu'il 
m  soit,  il  ne  m'est  rien  arrivé  sans  la  permission  de 
Dieu;  il  lui  a  plu  de  m'envoycr  cette  épreuve  en  expia- 
lion  de  mes  fautes  :  que  son  saint  nom  soit  à  jamais 
l>éni  !  Six  ans  de  mission  ne  m'auraient  pas  autant  ins- 
truit sur  la  Chine,  (|ue  ce  voyage  de  six  mois.  Mieux  eût 
valu,  sans  doute  ,  que  je  fusse  étranglé  pour  la  sainte 
cause  de  l'Evangile  ;  mais  cette  couronne  ne  se  donnu' 
pas  à  un  misérable  pécheur  tel  que  moi.  Sive  morimur, 
^ivc  vivimus,  Doinini  sumus. 

«  Je  suis  en  union  de  vos  prières  et  saints-sacrifices, 
«  Votre  respectueux  et  aiïeclionné  confrère , 

«  F.  L.  Carayou.  ■ 
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NOUVELLES  DIVERSES. 


Exb'cùl  d'une  Icllrc  de  Mqr  Bellachini,  Evêque  de  Torona 
et  Cn/(djnteur  du  Vicaire  aposlolic/ue  de  Ceylan  , 
à  MM.  les  Directeurs  de  l'OEuvre  de  la  Pi^opagalion 
de  la  Foi.  (Traduction  de  l'italien.) 


Cejlan  ,  5  juin  18'«6.  ■ 


«  Messieurs  , 

«  ïaiw  que  j'ai  été  simple  Missionnaire  dans  celle 
ile  ,  sans  autre  obligation  (|ue  de  me  dévouer  en  si- 
l<'nce  au  salut  de  ses  habitants,  je  n'ai  importuné  ipu- 
le  ciel  de  mes  prières,  et  n'ai  voulu  que  Dieu  seul  pour 
confident  de  mes  peines  et  pour  témoin  de  mes  travaux. 
Mais  aujourd'hui  que  le  S.  Siéiie  m'a  pronui  ,  njalitré 
mon  indignité,  aux  fonctions  épiscopales,  jedoiséclai- 
rrv  votre  charité  sur  l'étal  de  cette  grande  église  ,  «-i 
vous  faire  entendre  la  voix  de  ses  besoins  spirituels. 

«t  .lusiju'ici  on  n'a  pu  évaluer  avec  précision  le 
nombre  des  néophytes  de  (Ànlan.  11  me  semble  néan- 
moins qu'en  le  portant  à  cent  cinquante  mille,  pourl'ile 
entière  ,  on  a  plutôt  à  craindre  d'aftaiblir  (jue  d'exagé- 
rer la  vérité.  Ce  vaste  troupeau  ,  qui  compte  environ 
quatre  cents  églises  ,  et  seulement  vingt-quatre  Mis- 
sionnaires ,  se  compose  d'une  multitude  de  chrétien- 
tés ,  dont  je  signalerai  les  principales  à  votre  attention. 

«  A  Colombo,  la  population  catholique  s'élève  à  sçho 
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mille  âmes  ;  ses  églises,  au  nombre  de  dix.  grandes  et 
décemment  ornées  ,  sont  yffcctées  aux  diiïércntes  cas- 
tes du  peuple,  qui  les  ont  construites,  pour  la  plupart, 
de  leurs  propres  mains  ,  et  en  grande  partie  au  prix  de 
leurs  épargnes  journaliî-res.  J'ai  exercé  quelque  temps 
le  saint  ministère  dans  cette  ville,  et  je  ne  saurais  vous 
dire  toutes  les  consolations  que  j'ai  goûtées  ,  tous  les 
fruits  de  salut  que  le  Seigneur  a  <!aigné  accorder  à  me» 
l'nibles  ed'orts.  Vous  jugerez  de  ma  joie  en  apprenant 
(jue  j'ai  reçu  labjuralion  de  cent  adultes  protestants  ou 
payons. 

«  Negombo  est   une  ville  presque  toute  catholique  ; 
nous  y  comptons   trente  mille   fidèles.    Candie  ,  situer 
dans  riméneur  et  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom  . 
possède  le  principal  temple  de  Bouddha.  En  face  de  Cf 
sanctuaire  colossal  de  Vidolàtrie  ,   nous  n'avons  qu'une 
petite  église  fréquentée  par  deux  mille  chrétiens.  Il  n'\ 
a  guère  plus  de  mille  néophytes  dans  le  reste  de  cette. 
immense  province.  En  1843,  je  me  mis  à  parcourir  les 
montagnes  qu'ils  habitent,  chercliant  à  ramener  au  her 
cail  les  brebis  égarées  ,  et  appelant  les  payens  à  la  lu 
mière  de  l'Evangile.  Partout  je  trouvai  les  plus  heureu- 
ses dispositions.  Un  grand  nombre  de  fidèles  s'empressa 
de  revenir  à  Dieu;  trois  chrétientés  qui  n'avaient  jamai> 
reçu  la  visite  d'un  prêtre  ,  voulurent  se  montrer  recon 
naissantes  de  ce  bienfait,  en  bâtissant  chacimeleurch:'.- 
pelle.  Quant  aux  hérétiques  et  aux  payéns,  ils  ont  si  bien 
répondu  à  l'appel  de  la  grâce  ,  qu'en  moins  d'un  an  j'ai 
reçu  quatre -vingt-dix-iiuit  adidtesdans  le  sein  de  l'Eglise  • 
j'en    aurais  même  gagné  un   bien    plus  grand  nombre 
à  .lésus-Christ,  si  j'avais  eu  plus  de  temps  et  de  forces  a 
donner  à  leur  instruction.  Les  Bouddhistes  surtout  me 
semblent  promettre  une  moisson  abondante  ,    car  il> 


penchent  déjà  vers  notre  religion  sainte.  M  jis  {JOur  se- 
eonder  leur  conversion,  il  faudrait  an  moins  trois  Mi^ 
sionnaires  résidants  jjarmi    eux  ;   et  c'est  à  jjcine  si  nu 
550ul  prêtre  a  jusqu'ici  passé  quelques    mois  dans  toul<' 
cette  province. 

«  Maintenant  je  suis  à  Jnffna  ,  capitale  de  la  partie 
septentrionale  de  l'ile,  dont  je  suis  spécialement  chargé. 
Quand  j'arrivai  dans  celle  ville  en  (pialilé  de  (jrcniici 
Pasteur  .  je  fus  leçu  avec  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive  ;  sept  mille  catholi(]ues  se  pressaient  sui. 
mon  passage  ,  saluant  avec  enthousiasme  celui  qui  vc 
liait  parmi  eux  au  nom  du  Seigneur.  Us  espéraient  trou 
ver  dans  leur  Evéque  un  guide  j  our  leurs  âmes  délais 
sées ,  un  [)ère  et  un  précepteur  pour  leurs  enfants. 
Hélas!  comment  réj  ojidre  à  leur  attente  ?  Je  n'ai  que 
cinq  Missionnaires  à  partager  entre  eux  et  plus  de  Irenii 
mille  idolâtres  ;  dans  toute  l'ile  il  n'y  a  (pi'une  école  en 
langue  anglaise ,  et  les  ministres  américains  en  ont  ceiu 
huit  dans  la  seule  province  de  Jalfiui  !  Pliez,  ^Messieurs, 
priez  pour  qu'il  nous  vienne  des  coopérateurs  :  si  nous 
étions  deux  fois  })lus  nonihreux  ,  les  gentils  se  converti 
raient  par  milliers,  l'nissez-vous  à  moi  pour  ol)tenii 
cette  grâce  ,  comme  je  veux  m'unir  à  vous  pour  propa 
ger  ici  votre  sainte  OEuvre;  veuillez  menvoyerijuelques 
cahiers  des  Annales ,  et  me  compter  au  rn.mhre  de  vos 
Associés. 

«  f  Horace  Bettachim,  Ceadjuteur  du 
Vicaire  apost.  de  Ceylan.    » 
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LcUre  de  Mgr  Ftarèol ,  Evêquc  de  BcUine  ,  Vicaire  apos- 
tolique de  la  Corée ,  à  M.  Barrcm  ,  Directeur  au  S<i~ 
miiiairc  des  Missions-Etrangères. 


Séoul  ,  2T  décembre  1 845. 

«  Monsieur  et  cher  Confrère  , 

«  Je  suis  arrivé  depuis  peu  à  la  capitale  de  la  Corée. 
Avant  de  me  mettre  en  route,  quelques-uns  de  nos  chré- 
liens  me  disaient  que  je  courrais  les  plus  grands  dan- 
gers, qui  n'existaient  fort  heureusement  que  dans  leur 
imagination.  J'ai  parcouru  l'espace  de  cinquante  lieues 
avec  la  plus  grande  sécurité.  A  dire  vrai,  quelques-uns 
des  usages  de  ce  peuple  nous  favorisent  singulièrement: 
les  personnes  de  la  première  classe  ont  le  privilège  de 
se  couvrir  d'un  voil'%  quand  elles  paraissent  devant  des 
inconnus;  et  si  elles  ont  perdu  un  parent,  alors  un 
voile  pins  sombre,  et  un  grand  chapeau  qui  leur  des- 
cend au-dessous  des  épaules,  dérobent  leur  ligure  aux 
regards  du  public.  C'est  sous  l'habit  de  deuil  (|ue  nous 
voyageons  ordinairement. 

«  La  visite  des  chrétiens  est  commencée.  Il  nous  sera 
dillicile  d'administrer  ceux  de  la  capitale;  ils  vivent  la 
plupart  au  milieu  des  payens,  leurs  parents  ou  amis; 
un  prèlre  ne  peut  paraître  chez  eux.  On  ne  peut  non 
plus  tenir  des  réunions  ;  elles  seraient  assaillies  aussitôt. 
Dans  la  première  persécution,  les  chrétiens  qui  for- 
maient des  assemblées  tombèrent  les  j)remiers  entre  lo 
mains  des  satellites.  La  visite  offrira  moins  de  di!ïicullé< 
dans  les  provinces.  Pour  pratiquer  plus  facilement  leur 
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religion,  les  cliréliens  ont  presque  tous  quitte  les  villes, 
et  se  sont  retirés  dans  les  niontag;nes,  où  ilslornuMit  des 
groupes  de  deux,  trois,  eljusciu'à  vinsil  ealiunes  isolées 
des  liahitations  payennes. 

«  C'est  ici,  en  vérité,  que  l'Evangile  est  annoncé  aux 
pauvres;  car  la  terre  ingrate  de  ces  déserts  n'oUre  pres- 
que aucune  ressource;  cependant  ils  y  vivent  contents. 
Quelques-uns  ont  fait  les  plus  beaux  sacrifices  poui 
conserver  leur  foi;  avant  de  connaître  la  vérité,  ils  cou- 
laient des  jours  heureux  au  milieu  de  Tabondance;  de- 
venus cbiétiens,  ils  ont  abandonne  leurs  proches,  (|iii 
leur  étaient  une  occasionde  chute,  et  se  sont  retirés  dans 
les  solitudes  pour  suivre  Jésus-Christ  indigent  et  pei- 
sécuté.  Pour  le  moment,  les  circonstances  sont  telles  en 
Corée,  qu'un  grand  nombre  de  néophytes  sont  forcés  de 
quitter  leur  profession  en  embrassant  le  christianisme, 
et  voici  pourcpioi  :  Les  uns  sont  ouviiers  en  argent,  en 
cuivre,  ete,  les  autres  sont  menuisiers  ;  tous  les  jours  on 
leur  offre  des  ouvrages  de  superstition  à  faire;  s'ils  re- 
lusent,  ils  sont  reconnus  comme  chrétiens  et  livrés  aux 
magistrats;  s'ils  acceptent,  ils  agissent  contre  leur 
('onseience;  il  n'y  a  pour  eux  aucun  terme  moyen  entre 
ces  deux  alternatives.  Aussi,  bien  des  payens  qui  con- 
naissent la  divinité  de  notre  religion,  sont  retenus  dans 
leur  infidélité,  et  renvoient  leur  conversion  à  la  mort. 
Quels  lieaux  fruits  de  vertus  chrétiennes  produirait 
celte  terre  de  Corée,  si  la  liberlé  nous  était  accordée! 
Le  plus  cruel  de  nos  ennemis  vient  de  périr  misérable- 
ment le  8  de  ce  mois,  c'est  le  jiremier  ministre  Tcliao, 
oncle  maternel  du  roi,  le  grand  instigateur  de  la  persé- 
cution qui  enleva  nos  confrères  (1).  Il  s'était  attiré  {.i 

l\)  yï'^r  îiiilerl  el  'H!.  Cii.islan  et  .^îaul'ûu  ont  ck'  mis  à   mort  nmir 
la  Foi  en  Corte  en  1839, 
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haine  de  loul  le  ro};Hiiue  par  ses  exactions,  et  le  roi 
îllail  le  frapper  des  ehàliments  les  plus  sévères,  lui  et 
toute  sa  famille,  s'il  n'avait  prévenu  sa  ruine  par  le  poi- 
son. La  religion  fait  toujours  quelques  concjuètes.  Au 
.lire  des  Coréens,  lesehrétiens  n'avaientjamais  été  aussi 
nombreux  ;  ils  portent  le  total  des  adorateurs  du  vrai 
Dieu,  baptisés  ou  non,  à  vingt  mille;  peut-être  exagè- 
icnt-ils;  ce  ne  sera  qu'après  l'administration  de  l'Ile  en- 
tière, que  nous  pourrons  avoir  un  chiffre  exact. 

«  Si  la  tempête  s'élève  de  nouveau  sur  nos  têtes,  je 
me  propose  d'envoyer  en  Chine  Andrc-Kim,  prêtre  co- 
f  éen,  pour  renouer  la  correspondance,  et  réparer  le 
l)lus  tôt  possible  les  ruines  faites  par  la  persécution. 

«  Recevez ,  etc. 

«  f  Jh.  Évèqvk  de  Bellinc  , 
Vicaire  apostolique  de  la  Corée.  » 


DEPARTS  DE  MISSIONNAIRES. 


Au  mois  d'octobre  dernier  ,  se  sont  embarqués  pour 
les  Missions  de  l'Inde  :  MM.  Louis-Clément  Monlan- 
iliaud,  du  diocèse  de  Clermonl;  François  Laouënan,  du 
diocèse  de  S.  Bricuc  ;  Diogène  Ligeon  ,  du  diocèse  de 
Moutier  en  Taraiitaise  ;  Jean-Louis  Pajean  ,  du  diocèse 
de  Cham!)éry;  .luiitîn-IIenri  Géret ,  du  diocèse  de  Séez, 
cl  Antoine  Tirun  ,  du  diocèse  de  Digne.  Ces  six  Mis- 
sionnaires appai  tiennent  à  la  Congrégation  des  Missions- 
Klrangèrcs. 

Cinq  autres  membres  de  la  même  Société  sont  partis 
de  Nantes,  V  9  novembre,  pour  se  rendre  à  Singapore. 
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(le  sont  :  MM.  Issaly  ,  du  dioccse  de  S.  Bricuc;  Joui- 
< lan ,  du  dioic'so  de  Dijon  ;  CoUiii ,  du  diocèse  de  S.  Dié  ; 
i'ourquié,  du  diocèse  de  Toulouse,  cl  Dunioiit,  du  dio- 
cèse de  Bayeux.  Le  premier  est  destiné  j3ouila  Mission 
de  la  Malaisic;  ie  second  remj)iira  à  Pulo-Pinang  les  fonc- 
lions  de  directeur  et  de  |)rolesseui'  dans  le  collège  gé- 
néral qui  est  dans  celle  Ile  ;  les  trois  autres  se  rendront 
a  Macao  ,  d'où  le  Procuieur  de  leur  Congrégaiion  les 
enverra  aux  Missions  qui  auront  un  plus  pressant  be- 
>oin  d'ouvriers  aposloliijues. 

Les  RR.  PP.  Dominicains  Gabriel  Amendola  et  Paul 
Farinacci ,  tous  deux  Napolitains,  viennent  des'embar- 
(juer,  avec  un  frère  laïque  du  même  Ordre,  poui-  la 
Mission  de  Sinsinava  ,  dans  le  Wisconsin  (Ktats-Unis). 

M.  Mcolas-Joscjib  Dodo,  du  diocèsf  de  Verdun,  est 
1  arti  de  Marseille,  le  4  novembre,  pour  la  Missio« 
d'Agra;  il  emmène  avec  lui  quatre  Religieuses  de  la 
Congrégation  de  Jésus  et  Marie  à  Lyon. 

Trois  Missionnaires  irlandais  se  sont  embarqués  ,  le 
'22  novembre,  pour  la  Nouvelle-Hollande;  ce  sont  : 
MM.  Coyle,  pour  l'Australie  du  sud;  William  MaeGinly, 
t!u  diocèse  de  Dublin  ,  pour. le  diocèse  de  Sidney;  Mi- 
•  liel  Corisb  ,  du  collège  de  Kilkenny,  égalemeiil  pour 
Sidney. 

Cinq  frères  de  l'Inslruction  cbréiiemie  du  S.  Cciui'  , 
du  la  maison  de  Paradis  ,  près  le  Puy  ,  se  sonlembar 
qués ,  le  27  octobre  dernier,  pour  Mobile.  Ces  Reli 
gieux  ,  les  premiers  que  leur  Congi-égalior»  envoie  dans 
l<vs  Missions  lointaines,  sont  :  Les  FI"\  Alplionse,  Jean 
Baptiste,  Placide,  Aibanase  ,  du  diocèse  du  Puy,  et 
le  F.  David  du  diocèse  de  M  en  de. 
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Missionnaires  de  (a  compagnie  de  Jésus  partis  en  184/'). 

Le  16  juillet,  sontpariis  du  llàvrc  pour  les  missions 
de  l'Amérique  du  nord,  les  PP.  Isidore  Daubresse  du 
diocèse  de  Cambrai;  Martin  Férard,  du  diocèse  de 
Tours;  Claude  Pernot,  du  diocèse  de  Saint-Dic;  An- 
toine llollinger,  du  diocèse  de  Strasbourg;  Marie  Des- 
jacques  et  Pierre  Tissot,  du  diocèse  d'Annecy. 

Les  (|ualre  derniers  ne  sont  pas  encore  prêtres. 

Le  16  septembre,  se  sont  embarqués  au  Havre  pour 
les  mêmes  missions,  les  PP.  Arsène  Havcquez,  du  dio 
cèse  d'Amiens  ;  Louis  Maurice,  du  diocèse  de  Nantes;  le 
frète  coadjutcur,  Jean  Veconau,  du  diocèse  dcLuçon. 

Le  1  octobre,  se  sont  embarqués  à  Marseille,  pour  la 
mission  de  Syrie,  les  PP.  Louis  Abougit,  du  diocèse  du 
Puy;  Philippe  Cuche,  du  diocèse  de  Besançon. 

Le  1  novembre,  se  sont  embarqués  à  Marseille,  pour 
l;i  Chine,  les  PP.  Paul  Pacelli,  Romain;  Léon  Fornier, 
d  u  diocèse  de  Carcassonne. 

Le  9  novembre,  se  sont  embarqués  à  Bordeaux,  pour 
le  Maduré,  Indes  orientales,  les  PP.  Pierre  Mecati,  de 
Rome;  BenjnminCauneille,  du  diocèse  de  Carcassonne  ; 
C/barles  Laroche  ,  du  diocèse  de  Grenoble  ,  cl  le  frère- 
coadjuteur  Pierre  Rivier,  du  diocèse  du  Puy. 

Le  15  novembre,  se  sont  embarqués  pour  l'Orégon, 
le  P.  Grégoire  Gazzoli,  du  diocèse  de  Terni,  Italie;  les 
FF.  Marchctti,  Savio  et  Bellomo,  italiens. 


Lion  ,  imp.  df  .1    B.    l'élagiiid. 
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MISSIONS  DE  LA  GUINEE. 


A  l'ouest  de  l'Afrique,  une  vaste  contrée  s'étend  delà 
Sénégambie  au  Congo,  et  de  l'Atlantique  au  Soudan^ 
on  l'appelle  Guinée  proprement  dite,  ou  Guinée  sep- 
tentrionale. 

Sur  le  littoral  de  cette  immense  région,  se  trouvent 
échelonnés  quelques  avant-postes  des  grandes  nations 
commerçantes.  Les  anglais  occupent  Sierra-Leone  :  le 
cap  P«/ma5  et  Lîbe)*/a  sont  habités  par  des  colonies  améri- 
caines; Assinief  Grand-Bassam  et  le  Gabon  ont  reçu  des 
comptoirs  français.  11  semblait,  à  l'origine  de  ces  établisse- 
ments, que  le  climat  voulût  repousser  les  représentants 
des  puissances  étrangères ,  tant  il  était  meurtrier  ;  mais 
depuis,  il  a  perdu  beaucoup  de  sa  funeste  influence,  à 
mesure  que  les  marais  ont  été  desséchés  et  les  forets 
abattues.  Si  les  fièvres  déciment  encore  de  temps  en 
temps  les  nouveaux  venus,  elles  prennent  moins  leur 
source  dans  l'insalubrité  du  pays,  que  dans  l'imprudence 
ou  ledénùment  de  ceux  qui  en  sont  les  victimes. 

Les  possessions  dont  nous  venons  de  parler  sont  en- 
clavées dans  le  territoire  d'une  multitude  de  petits 
royaumes  ;  chacun  de  ces  états  est  couvert  de  tribus  in- 
(ligcjies,  populations  vouées  à  une  commune  ignorance, 

Ton.    ÏIT.      111.     VAR<:    \Si'/.  7 
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quelquefois  belliqueuses  et  même  anthropophages,  enfin, 
il  faut  le  dire,  plus  corrompues  à  mesure  qu'elles  sont 
plus  en  contact  avec  les  Européens. 

A  des  mœurs  incultes  ou  dépravées,  elles  joignent 
une  religion  grossière  ;  pour  la  plupart ,  elles  en 
sont  encore  au  plus  abject  fétichisme.  Les  objets  qui 
les  entourent,  et  dont  elles  ressentent  journellement  les 
influences  fatales  ou  salutaires,  voilà  les  dieux  qu'elles 
adorent.  Dans  VAchanlie,  par  exemple ,  on  sacrifie  au 
vautour  ;  à  Ussue,  c'est  le  chacal  qu'on  révère  ;  les  Bé- 
nins se  prosternent  devant  un  lézard.  Tel  est  le  fanatisme 
des  nègres  pour  ces  viles  divinités,  qu'on  ne  saurait  les 
outrager  impunément.  Un  français  faillit  en  faire  unjour 
la  triste  expérience.  Il  était  chez  les  Wiclahs:  ces  sauvages 
ont  le  serpent  pour  fétiche  principal  ;  ils  en  ont  tou- 
jours un  qu'ils  nourrissent  avec  somptuosité  dans  un 
temple  qui  lui  sert  de  demeure  ;  un  double  collège  de 
jeunes  filles  et  de  prêtres  est  chargé  de  veiller  à  sa  garde, 
et  de  le  venger  au  besoin,  quand  des  sacrilèges  ont  osé 
attenter  à  sa  gloire  ou  à  sa  vie.  Or,  je  ne  sais  comment 
notre  français  tua  le  reptile  sacré.  Aussitôt  la  fureur  po- 
pulaire se  soulève  contre  lui;  pour  éciiapperaux  coups 
dont  on  le  menace,  il  est  obligé  de  s'abriter  sous  la  pro- 
tection d'un  armateur  portugais,  et  encore  celui-ci  ne 
peut-il,  malgré  tout  son  crédit  sur  les  indigènes,  sauver 
qu'au  prix  d'une  somme  considérable  le  meurtrier  de 
leur  dieu. 

Au  sein  de  celte  idolâtrie  générale,  l'Islamisme  a  trou- 
vé le  moyen  de  faire  quelques  conquêtes  ;  de  l'Afrique 
septentrionale  où  il  domine  en  maître ,  il  est  descendu 
dans  la  Guinée;  les  Mandingos ,  peuples  de  la  Sénégambie, 
l'ont  introduit  à  Sicrra-Leone ;  dans  le  DagGimiba,  si  la 
masse  de  la  population  noire  est  encore  fétichiste,  la 
cour  obéit  aux  préceptes  du  Koran. 
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El  maintcDanl ,  quelle  place  occupe  la  véritable  reli- 
gion dans  l'histoire  de  ces  peuples ,  si  longtemps  assis  à 
lombre  de  la  mort?  Quel  est  son  état  présent?  Quelles 
sont  SCS  espérances  pour  l'avenir?  C'est  vers  l'année 
1500  que  la  foi  fut  annoncée  au  Congo  par  un  prêtre 
portugais;  mais  pour  la  Guinée  septentrionale  ,  l'épo- 
que en  fut  un  peu  plus  tardive.  La  Sacrée  Congrégation 
de  la  Propagande  devait  la  première  lui  procurer  ce 
bienfait;  dans  son  assemblée  du  14 juillet  1634,  elle 
décida  qu'on  établirait  une  mission  dans  la  vieille  Guinée, 
et  choisit,  pour  seconder  ses  vues,  quelques  capucins 
français,  sous  la  direction  du  H.  P.  Colombini. 

Une  lettre  écrite  par  le  chef  de  celte  pieuse  colonie,  en 
1G37,  atteste  que  les  débuts  de  son  ministère  furent 
heureux.  En  1641,  de  nouvelles  relations  apprirent  à  la 
Propagande  que  Dieu  continuait  de  favoriser  les  apôtres 
de  la  Guinée  jusqu'à  faire  pour  etix  des  miracles.  Mais,  à 
la  gloire  des  prodiges  se  joignit  bientôt  celle  des  persécu- 
tions. Les  Hollandais  s'emparèrent  du  territoire  où  repo- 
sait le  berceau  de  cette  humble  Eglise,  et  ce  fut  pour  la 
désoler.  Ils  empoisonnèrent  un  religieux,  chassèrent  les 
autres  Missionnaires,  et  fondèrent  ainsi  leur  domination 
sur  les  ruines  dé  la  foi.  Il  est  vrai  qu'en  1674,  elle  re- 
conquit ce  pays  dont  on  l'avait  proscrite;  le  P.  Gondis- 
lavo,  religieux  dominicain,  vint  ranimer  les  vertus  évan- 
géliques  un  moment  oubliées  :  les  peuples  l'entendirent 
avec  joie,  l'invitèrent  à  rester  parmi  eux,  et  s'oflrirent  à 
pourvoir,  non-seulement  à  son  existence,  mais  à  celle 
de  tous  les  prêtres  qui  voudraient  seconder  son  zèle  et 
perpétuer  son  apostolat.  Malgré  tant  d'heureux  gages 
d'avenir,  cette  mission  s'éteignit  vers  le  commencement 
du  dix-huiiième  siècle. 

Sur  un  autre  point  delà  Guinée,  une  seconde  mission 
fut  inaugurée  en  1646.  Douze  capucins  étaient  partisde 

7. 
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l'Anclalousie,  pour  aller  la  comineDcer  eiibOiuble;  mais 
certaines  tracasseries  suscitées  par  les  Portugais ,  empê- 
chèrent cette  petite  troupe  apostolique  de  parvenir  tout 
entière  à  sa  destination;  trois  religieux  seulement  attei- 
gnirent Sierra-Leone,  cl  travaillèrent  infatigablement  jus- 
qu'à leur  mort,  sur  la  terre  qui  les  avait  accueillis.  Vers 
1673,  la  Propagande  confia  de  nouveau  cette  chrétienté 
aux  RR.  PP.  Capucins.  Trois  ans  plus  tard,  une  dame 
espagnole  offrit  d'y  entretenir,  à  ses  frais,  douze  Mission- 
naires; mais  rien  ne  put  établir  une  succession  persé- 
vérante d'ouvriers  évangéliques  sur  ce  goI  malheureux; 
et  bientôt  on  n'y  trouva  plus  ni  interprète  pour  la  foi, 
ni  pasteur  pour  les  peuples. 

Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  Missions  successive- 
ment tentées  ailleurs  :  un  moment  on  en  vit  quelques- 
unes  prospérer  dans  les  royaumes  d'Oveiro,  de  Bénin:, 
d'Ardra ,  et  puis  elles  tombèrent  l'une  après  l'autre ,  ne 
gardant  pour  tout  souvenir  de  l'Evangile  que  le  tombeau 
de  ceux  qui  l'y  avaient  prêché. 

Enfin  dans  ces  dernières  années  l'Eglise,  qui  ne  s'ar- 
rête pas  dans  la  voie  des  sacrifices,  a  recommencé  son 
œuvre  de  dévouement  pour  le  salut  de  ces  pauvres  peu- 
ples. Une  colonie  américaine  était  allée  se  fixer  au  cap 
Palmas;  on  jugea  que  des  Missionnaires  catholiques 
pourraient  travailler  avec  fruit  parmi  ces  nouveaux  habi- 
tants de  la  Guinée.  Pour  s'assurer  du  bien  qu'il  y  aurait 
à  faire,  M.  Barron,  alors  Grand-Vicaire  de  Philadelphie, 
alla  reconnaître  le  nouvel  établissement ,  trouva  dans 
les  esprits  des  dispositions  favorables,  et,  plein  d'espé- 
rances ,  vint  en  Europe  chercher  des  coopéralcurs  qui 
l'aidassent  à  les  réaliser.  Ses  premiers  pas  se  portèrent  à 
Rome,  où  il  fut  nommé  évèque  de  Constantine  et  Vicaire 
apostolique  des  deux  Guinées  supérieure  et  inférieure. 
Mais  pasteur  de  ee  vaste  troupeau,  que  pouvait-il  entre- 
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prendre  si  la  Providence  ne  lui  donnait  des  auxiliaires 
nombreux?  Llle  y  avait  pourvu.  Une  congrégation  venait 
d'être  fondée  en  France  pour  les  Missions  des  noirs;  le 
Prélat  s'adressa  au  supérieur  de  cette  société,  connue 
sous  le  nom  de  Sainl-Cœur-de-Marie,  et  en  obtint  aussi- 
tôt sept  prêtres  et  trois  frères  prêts  à  seconder  ses  efforts. 

Sur  la  foi  de  quelques  indications  qu'il  croyait  justes, 
Mgr  Barron  choisit  le  mois  d'août  pour  le  départ  de  ses 
Missionnaires;  on  lui  avait  dit  que  se  mettre  en  mer  à 
cette  époque ,  était  le  moyen  d'arriver  en  Guinée  par 
la  belle  saison.  C'était  une  erreur.  Quand  ses  religieux 
altordèrent  au  cap  PaZwr/s,  le  temps  des  pluies  y  régnait 
encore,  et  plusieurs  d'entr'eux  furent  bientôt  atteints  de 
cruelles  maladies.  M.  de  Régnier,  l'un  de  ces  généreux 
apôtres,  fut  le  premier  qui  succomba  ;  se  sentant  mourir, 
il  écrivait  à  M.  Libermann,  son  supérieur,  ce  touchant  et 
dernier  adieu  :  «  Dites  à  ma  famille  et  à  mes  amis  que 
je  suis  heureux  d'avoir  tout  quitié  pour  notre  divin  Maî- 
tre ;  si  mon  sacrifice  était  à  faire,  je  le  ferais  encore 
mille  fois;  je  ne  changerais  pas  ma  position  pour  tout  le 
bonheur  du  monde!  Courage,  mon  très-cher  père;  quand 
tout  sera  perdu,  Marie  alors  se  montrera,  et  tout  sera 
sauvé.  » 

Au  moment  où  M.  de  Régnier  expirait,  presque  tous 
ses  confrères,  atteints  du  même  mal,  semblaient  aussi 
destinés  à  une  fin  prochaine.  Ils  se  remirent  cependant, 
et  lorsque  Mgr  Barron  arriva  parmi  eux,  après  avoir 
réglé  en  Europe  les  intérêts  de  sa  Mission,  il  les  trouva 
prêts  à  voler  au  poste  que  son  expérience  assignerait  à 
leur  zèle.  Mais  les  circonstances  avaient  bien  changé 
depuis  son  départ.  Une  haine  implacable  s'était  allumée 
entre  les  indigènes  et  les  colons  ;  des  incendies  et  des 
meurtres  récents  avaient  ulcéré  les  cœurs  ,  et  n'y  lais- 
saient place  que  pour  la  vengeance.   Que  pouvait   la 
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parole  des  ministres  de  paix  sur  un  peuple  disposé  à  trai- 
ter en  ennemis  tous  les  blancs?  Mgr  jugea  donc  qu'il  fal- 
lait s'éloigner  de  ces  côtes  jusqu'à  ce  que  la  guerre  y  lût 
assoupie,  et  conduire  ailleurs  ses  Missionnaires  impa- 
tients de  commencer  leurs  travaux. 

Le  gouvernement  français  avait  demandé  des  prêtres 
pour  ses  établissements  du  Sénégal.  Par  suite  des  divi- 
sions survenues  à  Palmas,  on  était  en  mesure  de  répon- 
dre à  ses  désirs.  MM.  Maurice  et  Laval  partirent,  sous  la 
conduite  du  Prélat,  pour  le  comptoir  d'Assinie;  MM.  Au- 
debert  et  Bouchct  furent  envoyés  au  Grand-Bassam,  et 
M.  Bessieux  fut  désigné  pour  le  Gabon. 

C'était  à  la  mort  qu'  ils  allaient  pour  la  plupart.  Aux 
postes  qu'ils  venaient  occuper,  rien  n'était  prêt  pour  les 
recevoir  ;  ils  ne  trouvèrent  pas  même  un  toit  pour  s'a- 
briter; les  premières  lettres  qu'ils  adressèrent  à  leur  su- 
périeur, avaient  été  écrites  sur  leurs  genoux,  faute  de 
table  ;  de  plus,  les  travaux  ordonnés  pour  l'assainisse- 
ment de  ces  côtes,  étaient  à  peine  commencés.  Aussi 
tombèrent-ils  malades  dès  les  premiers  jours.  M.  Bou- 
chet  expira  le  28  mai;  M.  Âudebert  le  suivit  à  un  mois 
de  distance;  bientôt  ce  fut  le  tour  de  M.  Laval;  M.  Mau- 
rice prolongea  un  peu  plus  son  agonie,  et  succomba 
quelques  semaines  après. 

Alors  Mgr  Barron,  jugeant  qu'une  Congrégation  pour- 
rait seule  combler  de  si  grands  vides,  pria  le  Saint-Siège 
de  confier  le  soin  de  la  Mission  à  un  corps  religieux,  et 
demanda  qu'après  l'avoir  déchargé  de  son  Vicariat-apos- 
tolique, on  lui  permît  de  retourner  à  son  premier  poste 
des  Etats-Unis.  Sademandeayant  été  favorablement  ac- 
cueillie, S.  E.  le  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande  jeta 
les  yeux,  pour  le  remplacer,  sur  la  société  du  Sain t-Cœur- 
de-Marie,  etenvoyales  pouvoirs  de  Prcfoi  apostolique  des 
deuxGuin«:es  pour  un  membre  dr  celte  Congrégnijon,  ;iu 
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choix  (lu  siipérioiir.  Celui  qui  lui  ilcsigué  allait  être  une 
victime  de   plus  jetée  sur  les  côtes  d'Afrique  ;  c'était 
M.  Tisserant ,  cet  héroïque  naufragé  du  Papin ,  à  qui 
tant  de  passagers  ont  dû  la  vie  ou  le  ciel. 

Cependant,  des  sept  Missionnaires  partis  au  mois 
d'août  1843,  M.  Bessieux  restait  seul  en  Guinée,  et  on 
n'en  recevait  point  de  nouvelles;  ce  silence  faisait  crain- 
dre à  ses  amis  un  dernier  malheur.  Enfin  on  apprit  qu'il 
vivait  encore  et  qu'il  jouissait  d'une  santé  parfaite;  il 
avait  écrit  plusieurs  fois ,  mais  ses  lettres  avaient  été 
égarées.  La  première  qu'on  reçut  de  lui ,  était  du  29 
juin  1845  :  nous  allons  commencer  par  elle  la  publica- 
tion des  documents  recueillis  jusqu'à  ce  jour  sur  une 
Mission  si  éprouvée. 


Lettre  de  M.  Bessieux,  Missionnaire  du  S.  Cœur  de  Marie, 
à  M.  Libermann,  Supérieur  de  la  même  Congrégation. 

Gabon ,  29  juin  1845. 

«  Mon  Révérend  Pèrb  , 

«  Me  voici  dans  le  sixième  mois  de  mon  séjour  au  Ga- 
bon ,  et  je  n'ai  encore  reçu  de  vous  aucune  nouvelle  (1). 
Je  n'en  continue  pas  moins  d'agir  comme  si  j'étais  sûr 
que  vous  dussiez  toujours  me  laisser  à  ce  poste ,  et  que 
bientôt  je  verrai  de  zélés  confrères ,  succédant  aux  amis 
que  j'ai  perdus,  encourager  et  soutenir  mes  pas  languis- 

(i)  M.  Libermann  avait  ëcrit  plusieurs  fois;  mai»  les  comni'iricalioni 
on  Ire  l'Europe  et  les  comptoirs  do  («uinc'e  étant  aicn  trcs-;!i^  ciîc».  sci 
lettres   nélaimt  point  parvenues  a  M.  Bi-ssiiux. 
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sanls.  Gar  à  Dieu  ne  plaise  ,  mon  révérend  Père  ,  que 
vous  abandonniez  celle  pauvre  Afrique!  Si  nous  sommes 
faits  pour  les  peuples  délaissés  ,  c'est  ici  notre  place. 
Nous  retirer  après  un  premier  essai  malheureux ,  ce 
serait,  il  me  semble,  manquer  à  Dieu ,  à  ces  infortunés 
et  à  notre  vocation;  ce  serait  reculer  devant  la  dégra- 
dation de  ces  noirs  que  nous  avons  adoptés  pour  amis. 
Leurs  besoins  sont  immenses  ;  leur  ignorance  des  cho- 
ses divines  ne  saurait  être  plus  profonde  ;  tout  leur  culte 
est  pour  les  démons  ,  dont  ils  craignent  extrême, 
ment  la  puissance ,  et  auxquels  ils  attribuent  tous  leurs 
malheurs. 

«  Ce  qui  est  plus  déplorable  encore  ,  c'est  qu'en  im- 
putant aux  mauvais  esprits  l'origine  des  maux  qui  les 
affligent,  ils  en  fassent  porter  souvent  la  responsabilité 
à  des  victimes  innocentes.  Quand  nous  étions  au  Cap 
Palmas  ,  nous  avons  été  plusieurs  fois  témoins  d'un  cri- 
me public,  qui  nous  a  glacés  d'horreur.  Survient- il  quel- 
que événement  funeste  ,  aussitôt  la  multitude  pousse 
des  cris  de  douleur,  se  saisit  d'un  des  assistants  qu'elle 
croit  coupable  de  maléfice  ,  ou  bien  ,  si  l'auteur  présu- 
mé du  sortilège  est  absent ,  elle  court  avec  une  aveugle 
fureur  le  chercher  dans  sa  case.  Après  l'avoir  garrotté 
malgré  ses  résistances ,  on  le  traîne  au  pied  d'un  arbre 
appelé  Yarbre  du  jugement ,  et  là  on  le  force  de  se  justi- 
fier par  l'épreuve  du  poison.  S'il  a  eu  le  temps  de  boire 
auparavant  un  peu  d'huile  ,  il  peut  espérer  de  vomir  le 
fatal  breuvage  ,  et  alors  son  innocence  est  proclamée  ; 
sinon,  le  malheureux  succombe  en  quelques  instants. 
Et  voilà  une  pauvre  veuve  sans  appui ,  des  orphelins 
voués  à  l'opprobre;  leur  père  vient  d'expirer  dans  la  rage 
et  le  désespoir.  Quelle  morU  quand  on  n'a  pas  la  foi 
pour  se  consoler  ! 

«  La  superstition  ne  sera  pas  le  seul  obstacle  aux 
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progrès  de  rEvaiigile.  Sur  tous  les  points  où  les  indi- 
gènes sont  depuis  un  certain  temps  en  rapport  de  com- 
merce avec  les  Européens,  on  trouve  tous  les  vices  des 
peuples  civilisés;  le  désordre  public  n'y  est  plus  un  dés- 
honneur, et  la  plaie  générale  parait  si  envenimée,  qu'au 
jugement  des  observateurs  ,  ce  sera  un  grand  miiacle 
si  l'on  parvient  jamais  à  la  guérir.  Mais  nous  rjui  savons 
que  tout  est  facile  à  Dieu  ,  nous  gardons  une  entière 
confiance,  lors  même  que  tout  semble  désespéré. 

«  Le  mal,  du  reste  ,  n'a  fait  de  tels  ravages  que  sur 
les  bords  de  l'Océan.  Derrière  les  tribus  oisives  de  la 
côte  ,  OR  rencontre  une  population  vigoureuse  et  en- 
treprenante, nourrie  dans  les  privations,  endurcie  à  la 
fatigue  et  renommée  par  son  courage.  C'est  là  surtout 
que  l'Evangile  fera  des  progrès.  Sans  doute  il  y  aura  des 
dangers  à  courir ,  car  ces  peuplades  sont  féroces  ;  nous 
ne  pourrons  pénétrer  parmi  elles  que  par  degrés;  mais 
de  l'une  à  l'autre  nous  avancerons  dans  l'intérieur.  Déjà 
la  voie  nous  est  ouverte.  Quelques  villages  des  plus  voi- 
sins nous  connaissent  sous  un  jour  favorable  ;  ils  sa- 
vent qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  prêtres  catho- 
liques et  les  traitants  étrangers.  Nous  irons  dabord  à 
eux  ,  et  là ,  la  croix  à  la  main  ,  l'œil  fixé  sur  les  profon- 
deurs de  ce  désert  inconnu,  nous  attendrons  que  Dieu 
nous  désigne  le  nouveau  peuple  qu'il  faudra  bénir. 

«  C'est  une  conquête  que  les  ministres  de  l'erreur  ne 
se  presseront  pas  devenir  nous  disputer.  Au  cap  Pal- 
mas  ,  nous  en  avions  trois  auprès  de  nous  ,  dont  la  sol- 
licitude ne  s'étendait  pas  jusqu'aux  indigènes,  toute  con- 
centrée qu'elle  était  sur  les  colons  américains.  Les  seuls 
rapports  qu'il  eussent  avec  les  noirs ,  consistaient  à  leur 
donner  quelques  exemplaires  des  Saintes  Écritures.  11 
y  eut  un  jour  ,  sous  nos  yeux  ,  une  grande  distribu- 
tion de  lambeaux  de  l'ancien  Testament ,  faite  par  les 


ministres  aux  jeunes  nègres.  Or,  à  peine  ees  enfants  lu- 
rent-ils en  possession  du  livre  sacré,  qu'on  vit  les  feuil- 
les delà  Bible  converties  en  beaux  cerfs-volants. 

«  Maintenant,  mon  révérend  Père ,  faut-il  vous  dire 
quels  ont  été  jusqu'ici  les  fruits  de  ma  Mission  ?  Ils  sont 
encore  peu  considérables ,  et  si  je  les  mentionne ,  c'est 
parce  que  je  les  dois  à  Marie,  dont  je  sens  tous  les  jours 
davantage  la  protection  maternelle  ;  j'ai  baptisé  trente- 
deux  enfants  pendant  le  mois  consacré  à  son  honneur. 
11  y  a  dans  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  une  onction  si 
pénétrante  et  si  douce ,  que  les  infidèles  eux-mêmes  ne 
j)euvent  s'en  défendre  ;  quand  ils  viennent  visiter  notre 
pauvre  chapelle,  l'image  de  Marie  est  toujours  ce  qui 
les  occupe  le  plus  long-temps.  J'espère  que  cette  bonne 
Mère  leur  obtiendra  miséricorde.  Le  sang  de  son  divin 
Fils  ,  que  nous  offrons  chaque  jour  pour  ces  brebis  per- 
dues ,  réjaillira  sur  elles  comme  une  source  de  vie  ,  et , 
même  sur  les  côtes ,  où  les  cœurs  s'ouvrent  moins  à  la 
grâce,  ^fera  germer  les  plus  belles  vertus.  Veuillez  prier, 
mon  révérend  Père ,  pour  que  [mon  indignité  ne  soit 
pas  un  obstacle  aux  faveurs  que  Dieu  destine  à  ces  pau- 
vres âmes,  et  agicez  les  sentiments  respectueux  de  votre 
fils  dévoué  , 

«  Bessieux  ,  Mis'i.  aposl.  du  S.  C.  de  Marie.  » 
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Autre  lettre  du  même  Missimmaire  ^  à  M.  Lihc^'mann , 
Supérieur  Général  de  la  Congrégation  du  S.  Cœur  de 
Marie, 

Gabon  ,  15  octobre  18i5. 


Monsieur  le  Supérieur  , 


«  Votre  lettre  a  rempli  mon  âme  de  consolation  et 
d'espérance.  Ce  sont  les  premières  lignes  que  j'ai  reçues 
(le  vous  depuis  notre  départ  de  France,  en  septembre 
1843.  Aujourd'hui  je  sens  renaître  en  moi  la  vie,  que 
risolemcnt,  la  maladie  et  surtout  la  mort  de  mes  con- 
frères avaient  comme  glacée  ;  en  relisant  ces  pages  où 
s'épanche  votre  cœur  paternel,  des  larmes  bien  douces 
ont  plus  d'une  fois  coulé  de  mes  yeux. 

«  C'était  à  pareil  jour,  il  y  a  un  an,  que  je  saluais  la 
terre  du  Gabon.  J'en  pris  possession  le  lendemain ,  au 
nom  du  Sauveur  dont  j'offris  l'adorable  sacrifice  ;  je  la 
plaçai  sous  la  protection  des  saints  anges  et  je  suppliai 
Marie,  notre  souveraine  maîtresse,  d'accepter  ces  pau- 
vres noirs  au  nombre  de  ses  enfants.- 

«  Les  trois  premiers  mois  de  mon  séjour  au  Gabon 
furent  consacrés  à  l'étude  de  la  langue.  Elle  est  simple 
et  facile,  mais,  vous  le  savez,  ma  mémoire  est  ingrate 
et  les  interprètes  me  manquaient.  Dès  que  je  pus  échan- 
ger quelques  mots  avec  les  indigènes,  j'allai  visiter  les 
trois  plus  proches  villages,  Kranger,  Quaben  et  Dowé; 
j'annonçai  la  prochaine  ouverture  de  l'école  qu'on  me 
demandait  avec  instance;  je  pris  les  noms  des  enfants  et 
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j'inscrivis  sur  ma  liste  soixanle-cinq  élèves.  Le  mal  est 
qu'ils  nous  arrivaient  tous  à  jeun  et  à  peine  vêtus  ;  il 
aurait  fallu,  pour  les  retenir  près  demoi,  les  nourrir,  les 
loger  et  les  habiller,  comme  font  les  minisires  améri- 
cains avec  leurs  immenses  ressources.  C'était  évidem- 
ment une  dépense  au-dessus  de  mes  forces.  Je  voulus, 
cependant ,  garder  quelques  pensionnaires  et  continuer 
mon  œuvre  avec  eux  jusqu'à  épuisement  de  mes  derniè- 
res provisions.  Dans  ce  moment,  ils  sont  au  nombre  de 
douze;  je  tâche  de  dégrossir  la  rude  écorce  de  ces  natu- 
rels à  demi-sauvages;  je  travaille  à  diminuer  leurs  mau- 
vaises habitudes,  à  les  faire  vivre  en  bonne  intelligence 
les  uns  avec  les  autres,  et  mes  soins  ont  déjà  produit 
d'heureux  changements.  Ils  commencent  à  s'entr'aimer, 
on  n'entend  presque  plus  sortir  de  leur  bouche  ces  pro- 
pos qui  souillent  ici  les  lèvres  de  l'enfance.  Couchant  à 
notre  logis,  n'ayant  jamais  sous  les  yeux  le  spectacle  con- 
tagieux du  mal ,  ils  se  montrent  reconnaissants  de  nos 
soins  et  nous  sont  de  jour  en  jour  plus  attachés;  leur 
jeunesse,  la  docilité  de  tous,  les  facultés  précoces  de 
quelques-uns,  me  donnent  pour  l'avenir  de  grandes  es- 
pérances. 

«  Leurs  dispositions  à  la  piété  sont  encore  plus  con- 
solantes. Ils  aiment  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  et 
les  cantiques  à  Marie;  tout  ce  qu'ils  éprouvent  de  joie, 
d'émotions  ou  de  souffrances,  ils  vont  le  confier  à  Jésus 
et  à  sa  sainte  mère  avec  une  touchante  ingénuité.  Celui 
dont  la  bonté  ne  saurait  oublier  et  délaisser  les  petits  des 
oiseaux  qui  demandent  leur  pâture ,  ne  manquera  pas 
d'écouter  la  prière  de  ces  pauvres  enfants,  et  de  donnera 
leur  âme  l'aliment  céleste  dont  ils  ne  connaissent  pas 
encore  tout  le  prix. 

a  Ces  bonnes  dispositions  de  mes  élèves,  je  les  ai  retrou- 
vées dans  un  grand  nombre  de  personnes  plus  avancées 
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en  âge,  dans  les  pauvres  surtout.  Chaque  foi^  que  j'ai 
visité  quelque  famille  maliieureuse,  jai  vu  les  cœurs 
s'ouvrir  d'eux-mêmes  aux  douceurs  de  la  grâce.  Un  jour 
que  j'étais  occupé  à  la  recherche  de  petits  enfants  ma- 
lades, pour  leur  conférer  le  hapténie,  je  rencontrai  une 
vieille  esclave  alitée;  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre 
les  principales  vérités  chrétiennes,  et,  quand  je  lui  eus 
dit  que  le  fils  de  Dieu,  mort  pour  nous,  avait  institué  le 
sacrement  de  la  régénération  pour  les  grands  comme 
pour  les  petits,  elle  me  répondit  qu'elle  voulait,  elle 
aussi,  partager  le  bonheur  de  ces  enfants  que  je  venais 
de  baptiser  sous  ses  yeux.  Pendant  que  je  cherchais  à 
lui  inspirer  le  repentir  de  ses  fautes,  je  Teniendis  s'é- 
crier plusieurs  fois  :  «  Kokolo,  kokolo,  agnambia,  noun- 
«  goiinamie  !  »  c'est-à-dire  :  «  S'il  vous  plaît,  s'il  vous 
«  plait,  ô  Dieu,  venez  à  mon  secours  !  »  Je  la  laissai  s'en- 
tretenir avec  le  divin  Maître  qui  parlait  à  son  cœur,  je 
la  baptisai  ensuite  et  me  dérobai  à  sa  reconnaissance 
pour  qu'elle  goûtât  plus  en  paix  son  bonheur.  Depuis, 
je  l'ai  revue  et  j'ai  eu  la  consolation  de  la  retrouver 
pleine  de  bons  sentiments,  conservant  avec  soin  la  mé- 
daille de  la  sainte  Vierge  et  la  petite  croix  que  je  lui  avais 
données. 

«  D'après  tout  ce  que  l'expérience  m'a  appris,  je  ne 
crains  pas  d'assurer  qu'il  y  a,  au  Gabon,  une  multitude 
d'âmes  toutes  prêtes  à  recevoir  la  semence  céleste.  La 
seule  difficulté,  commune  du  reste  à  toutes  les  Missions, 
est  de  parler  la  langue  du  pays;  une  fois  à  même  de 
prêcher,  on  est  certain  de  faire  beaucoup  de  conver- 
sions; car  le  culte  des  noirs  pour  leurs  fétiches  tient 
surtout  à  leur  ignorance.  C'est  elle  qui  les  rend  supers- 
titieux à  l'excès  ;  ils  se  bariolent  de  noir,  de  blanc  et  de 
rouge  ;  ils  s'attachent  aux  bras  et  au  cou  certaines  her- 
bes ;  ils  mettent  à  leurs  cheveux  des  queues  de  perro- 
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quel,  se  font  des  ceintures  de  plumes,  et  tout  cela,  pour 
se  garantir  soit  des  requins,  soit  des  tigres,  de  l'eau, 
du  feu  ou  de  leurs  ennemis.  Les  femmes  en  ce  point  sur- 
passent encore  les  hommes.  Quand  un  chef  tombe  ma- 
lade, tout  son  village  est  sur  pied  pour  le  guérir;  on 
danse  des  journées  presque  entières  au  bruit  d'une  mu- 
sique barbare  et  avec  d'incessantes  libations  d'eau-de-vie. 
C'est  la  peur  du'diable  qui  les  porte  à  ces  ridicules  in- 
ventions ,  par  lesquelles  ils  espèrent  se  le  rendre  pro- 
pice. 

<t  Les  morts  sont  aussi  pour  eux,  et  surtout  pour  les 
princes,  un  horrible  épouvantail;  ils  croient  leur  der- 
nière heure  venue  quand  ils  ont  vu  un  cadavre.  Le  21 
mai,  mourut  dans  notre  maison  un  petit  noir  que  j'a- 
vais baptisé  trois  semaines  auparavant.  Ce  même  jour, 
je  reçus  la  visite  de  deux  fils  des  rois  voisins,  qui  me  de- 
mandèrent à  voir  la  chapelle  où  j'avais  déposé  mon  jeune 
néophyte  avant" de  l'inhumer;  mais  quand  |e  leurdig 
qu'il  y  avait  un  cercueil,  ils  fermèrent  les  yeux  et  se  re- 
tirèrent comme  ils  auraient  fui  un  pestiféré. 

«  Après  le  Gabon,  un  autre  point  de  la  côte  où  il  se- 
rait de  la  plus  grande  importance  d'avoir  un  établisse- 
ment, c'est  Whidah ,  sur  le  golfe  de  Bénin.  Là  se  trouve 
une  factorerie  française.  Un  des  employés  de  cette  mai- 
son, quia  pénétré  jusqu'à  la  résidence  du  roi  de  Daho- 
mey, a  été  témoin  de  cruautés  inouïes.  Dans  plusieurs 
circonstances,  les  hommes  y  sont  immolés  par  centai- 
nes. La  maison  du  prince  est  couverte  de  têtes  de 
morts.  Quel  bonheur  pour  le  Missionnaire  s'il  pouvait  ar- 
rêter cette  effusion  de  sang,  ou  du  moins  dérober  au 
couteau  quelques  victimes  !  Ici,  les  enfants  de  six  à  dix 
ans  coûtent  de  quarante  à  soixante  francs;  pour  ce\il 
prix,  on  pourrait  sauver  la  vie  à  des  centaines  d'infortu- 
nés, qu'on  égorge  quand  on  ne  peut  pas  les  vendre. 
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Ainsi  iioUc  maisuii  dovieiulrait  uuu  providence  pour  ces 
malheureux;  avec  une  rente  modique,  nousraciièlerions 
chaque  année  une  multitude  d'orphelins  destinés  à  la 
mort;  nous  en  ferions  une  colonie  chrétienne,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  seraient  un  jour  les  apôtres  de  cet  im- 
mense pays. 

a  Je  salue  tous  nos  confrères,  et  je  suis,  en  me  re- 
commandant à  vos  prières  et  aux  leurs,  votre  enfant 
respectueux  eldévoué. 

«  Bessieux,  Prêtre , 
Miss,  du  S.  C.  de  Marie.  » 


LeUre  du  même  Missionnaire  ,  à  M.  Aragon ,  Prêtre  du 
S.   Cœur  de  Marie. 


Gabon  ,  18  octobre  1845. 

«  Mon  TRÈS  CDER  Confrère  , 

«  Quelle  joie  pour  moi  de  vous  savoir  à  Corée!  Je  ne 
serai  donc  plus  seul  sur  cette  terre  de  Guinée  qui  est  de- 
venue le  tombeau  de  tous  mes  compagnons  d'apostolat! 
MM.  de  Régnier,  Audebert,  Laval  et  Bouchet,  tous  ces 
chers  confrères  étaient  mûrs  pour  le  ciel;  Dieu  s'est 
contenté  de  leurs  vœux  ardents  de  travailler  pour  sa 
gloire;  ils  ont  été  patients  jusqu'à  la  fin  et  maintenant 
ils  jouissent,  je  n'en  doute  pas,  du  bonheur  des  enfants 
de  Marie.  Ils  sont  tous  morts  aux  joins  consacrés  à  son 
lionneur  :.  et  moi  je  leur  survis  parce  que  je  n'ai  pas  été 
trouvé  digne  de  partager  leur  récompense.  Du  moins 
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j'ai  eu  pour  eonsolalion  lespeclacle  de  leur  pitié  el  lalta- 
chement  qu'ils  m'ont  témoigné  dans  leurs  derniers  in- 
stants. J'entendais  M.  de  Régnier  s'entretenir  de  moi, 
qui  étais  alors  bien  malade  aussi  et  peu  éloigné  de  son 
lit  de  douleur  ;  je  l'entendais,  dis-je,  faire  son  testament 
et  me  léguer  le  seul  trésor  qu'il  possédât,  sa  précieuse 
relique  de  la  sainte  Robe  de  Natre-Seigneur  Jésus-Christ. 
M.  Roussel,  livré  aux  accès  d'une  fiè\Te  cérébrale,  mon- 
trait encore  dans  son  délire  comme  un  reflet  de  sa  foi, 
et  manifestait,  à  travers  ses  idées  les  plus  incohérentes, 
la  plénitude  de  son  amour  pour  Jésus  et  Marie.  Dans 
ses  moments  lucides ,  il  me  serrait  dans  ses  bras  et  me 
conjurait  de  ne  pas  le  quitter  qu'il  n'eût  remis  son  âme 
entre  les  mains  de  Dieu.  Je  passai  une  dizaine  de  nuits 
consécutives  à  ses  côtés,  et  je  lui  administrai  les  derniers 
sacrements.  La  résignation  dont  j'avais  besoin,  c'était 
lui  qui  me  l'inspirait  ;  j'étais  moins  abattu  en  le 
voyant  lui-même  si  consolé.  Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur 
d'assister  les  autres,  mais  j'ai  éprouvé,  à  l'époque  de  leur 
mort,  un  attrait  intérieur  qui  me  poussait  aux  pieds  des 
autels. 

«  Le  26  juillet,  après  avoir  fermé  les  yeux  à  M.  Rous- 
sel, je  partis  du  cap  des  Palmes,  emmenant  avec  moi  le 
bon  frère  Grégoire  que  la  divine  Providence  m'avait  con- 
servé pour  unique  soutien  ;  nous  arrivâmes  au  Gabon, 
où  l'on  nous  reçut  avec  bonté.  On  nous  donna  provi- 
soirement pour  asile  un  coin  de  hangar,  en  attendant 
que  notre  maison  de  bois  fût  dressée.  Elle  le  fut  un 
mois  après,  mais  les  planches  en  étaient  si  mal  jointes, 
que  l'eau  y  pénétrait  de  toutes  parts  ;  à  peine  pouvions- 
nous  trouver  un  abri  pour  dormir  en  paix,  et  aux  gran- 
des averses,  nous  étions  inondés  malgré  le  parapluie 
dont  nous  avions  soin  de  nous  faire  une  arme  défensive. 
Le  jour  ne  suffisait  pas  pour  sécher  la  rosée  de  la  nuit; 
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toulelois,  acclimalés  comme  nous  l'étions  déjà,  ce  petit 
bain  ne  nous  faisait  point  de  mal;  on  se  décida  enfin  à 
couvrir  de  paille  notre  maisoUj  et  depuis  notre  sort  s't^st 
bien  amélioré. 

«  Notre  premier  soin  avait  été  d'orner  la  chambre 
qui  devait  servir  de  chapelle.  Nous  la  décorâmes  de 
quelques  gravures;  c'était  toute  notre  richesse,  et  il  n'en 
fallait  pas  [davantage  pour  émerveiller  ce  pauvre  peu- 
ple. On  venait  en  foule  voir  l'image  du  Fils  de  Dieu  mort 
sur  la  croix  et  celle  de  sa  sainte  Mère.  Cet  empresse- 
ment est  encore  le  même  aujourd'hui.  Quand  il  arrive 
des  étrangers  au  Gabon,  on  les  conduit  chez  nous  pour 
leur  montrer  la  maison  du  bon  Dieu;  je  lâche  de  leur 
donner  une  courte  explication  de  ces  images,  leur  pro- 
mettant de  mieux  les  instruire  quand  je  saurai  leur  lan- 
gue, et  j'ai  la  joie  de  remarquer  que  ces  premières  étincel- 
les de  foi,  en  tombant  sur  leurs  âmes,  y  laissent  en  géné- 
ral une  trace  profonde. 

«  J'ai  déjà  fait  quelques  excursions  chez  les  tribus 
voisines,  même  parmi  celles  qui  ne  visitent  pas  le  comp- 
toir européen.  Cette  tentative,  me  disait-on,  était  une 
imprudence  :  en  m'aventurant  dans  le  pays,  je  m'ex- 
posais à  être  fait  prisonnier  par  ceux  que  je  voulais  con- 
vertir. Grâce  à  Dieu ,  les  résultats  ont  prouvé  que  ma 
confiance  n'était  pas  téméraire  :  jusqu'ici,  j'ai  été  bien 
accueilli  partout,  et  j'ai  acquis  la  certitude  qu'il  n'y  a 
aucun  danger  pour  moi  à  pénétrer ,  même  dans  les 
villages  ennemis  des  blancs.  Les  indigènes  savent  bien 
que  je  ne  fais  ni  commerce  ni  guerre.  Dans  le  principe, 
je  dus  néanmoins,  sur  les  instances  des  olîiciers  du 
poste,  permettre  que  deux  soldats  vinssent  coucher  à 
mon  logis,  dans  la  crainte  d'une  attaque  nocturne  ; 
mais,  au  bout  d'un  mois,  les  grandes  averses  les  ayant 
fait  déloger,  ils  me  laissèrent  leurs  fusils,  que  j'échan- 
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geai  bientôt  contre  deux  pistolets  ;  enfin ,  je  me  suis 
encore  défait  de  ces  armes,  et,  depuis  longtemps, 
notre  maison  est,  comme  il  convient,  sous  la  seule  garde 
de  la  Providence. 

«  Le  danger  serait  plutôt  du  côté  des  bêtes  féroces. 
Heureusement,  les  rivières  qui  forment  autour  de  nous 
comme  une  ceinture,  nous  garantissent  des  tigres,  très- 
nombreux  sur  la  rive  opposée.  Nous  avons  eu,  au  prin- 
temps dernier,  la  visite  d'i^n  de  ces  redoutables  voisins; 
il  passait  dans  notre  île  presque  toutes  les  nuits  ;  nous 
avons  vil  ses  traces  dans  le  jardin  attenant  à  notre  ha- 
bitation. Déjà  il  avait  porté  le  ravage  partput,  et  dé- 
voré une  pauvre  femme  qu'il  était  allé  chercher  dans 
sa  case  ouverte,  lorsqu'enfin ,  il  tomba  sous  la  balle 
des  chasseurs,  et  depuis  il  n'en  a  plus  paru.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  ils  rôdent  jusque  dans  les  villages. 
Le  roi,  il  y  a  peu  de  temps,  en  tua  un  sans  sortir 
de  sa  demeure,  et  fit  présent  de  sa  peau  au  comman- 
dant d'un  navire  en  station.  Notre  vie  est  entre  les 
mains  de  Dieu  ;  nous  voyageons  sans  crainte  sous  sa 
protection. 

«  Quant  au  pays,  il  est  fertile  :  le  manioc,  qui  fait 
le  pain  des  indigènes,  vient  partout  sans  culture;  les 
bananes  de  toute  qualité  y  sont  en  abondance.  Les  igna- 
mes, les  patates  douces,  les  pistaches,  la  canne  à  sucre, 
le  maïs,  le  riz,  les  haricots  de  toutes  espèces  réussissent 
fort  bien.  La  tomate  produit  d'elle-même  toute  l'année  f 
il  en  faut  dire  autant  du  café,  du  cacao,  du  coton  et  au- 
tres richesses  naturelles. 

«  Adieu,  mon  bien  cher  confrère,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  et  je  suis,  dans  l'union  des  saints 
('neurs  de  .lésus  et  de  Marie. 

«  Votre  tout  dévoué, 

«Bessieux  ,  Hfhs.  (la  S.  Cœur  de  Marie* 
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Lellre  de  M.  Arragon,  Missionnaire  du  Sainl-Cœur-dc- 
Marie,  à  M.  Lihcrmann,  supérieur  de  la  même  Con- 
grégation. 


Gorëe  ,  27  septembre  1845 

Monsieur  le  supérieur  , 


«  Nous  avons  aperçu  Corée  le  26  juillet,  elle  même 
jour  nous  sommes  descendus  à  terre.  Après  avoir  rendu 
visite  au  gouverneur  de  l'île,  nous  avons  loué  un  loge- 
ment d'une  négresse,  qui  nous  a  demandé  seulement 
cinquante  francs  par  mois,  parce  que,  nous  a-t-elle  dit, 
nous  aimions  bien  le  bon  Dieu. 

«  Le  dernier  recensement  de  Gorée  donne  un  total 
de  cinq  mille  huit  cents  âmes.  Vous  me  demanderez, 
sans  doute, comment  on  peut  abriter  tant  de  monde  sur 
un  rocher  qui  offre  à  peine  une  lieue  de  tour,  et  dont  la 
moitié  est  occupée  par  un  fort.  De  la  manière  dont  nn 
traite  les  noirs,  j'en  logerais  dix  fois  plus!  Ils  sont  en- 
tassés pèle-mèle  dans  de  petites  cases,  comme  les  ha- 
rengs dans  un  baril.  Quant  à  la  population  blanche, 
elle  se  compose  de  cent  quatre-vingts  hommes  de 
garnison,  et  d'une  centaine  au  plus  de  négociants 
français,  qui  habitent  des  maisons  à  un  seul  étage , 
recouvertes  d'une  terrasse  si  mal  entretenue  que  la 
pluie  inonde  souvent  les  appartements. 

«  Vous  ne  serez  pas  surpris  qii'on  ne  se  défende  pas 
mieux  des  injures  du  temps,  quand  vous  saurez  où  en 
est  ctx'ojc  rinthisl: ir  n  Corée.  11  n'y  a  qîi'un  forgeron 
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dans  loiilc  l'ilCj  et  il  csl  en  môme  temps  serrurier  ei 
horloger.  Le  seul  cordonnier  du  pays  est  un  soldat  rpii, 
n'ayant  pas  de  cuir,  se  borne  à  réparer  de  son  mieux 
les  vieilles  chaussures.  Les  menuisiers  manquent  de  la 
plupart  des  outils  indispensables  ;  deux  tonneaux  ieur 
servent  d'établis,  des  clous  tiennent  lieu  d'élau,  et  les 
mains  des  enfants  remplacent  le  valet. 

«  S'il  y  a  ici,  comme  on  nous  l'assure,  un  bon  nom- 
bre de  catholiques  (l),  il  paraît  qu'il  se  trouve  aussi  des 
gens  qui  ne  savent  à  quelle  religion  ils  appartiennent. 
Il  y  a  quelques  jours,  je  demandais  à  un  enfant  :  «  Es- 
tu  chrétien?  —  Non,  me  répondit-il.  —  Es-tu  mahomé- 
tan?  —  Non.  — Idolâtre?  —Non. —  Qu'es-tu  donc?  — 
I{ien.  —  Comment  rien?  — Je  veux  me  faire  catholi- 
que. »  Il  me  promit  de  revenir  me  voir  ;  j'ignore  s'il 
tiendra  parole. 

«  Ici,  comme  dans  les  autres  colonies,  le  principal 
obstacle  à  la  conversion  de  noirs,  d'après  les  informa- 
tions que  j'ai  prises,  vient  de  leurs  maîtres.  Ces  pauvres 
esclaves  sont  dans  un  abandon  bien  déplorable.  Tom- 
bent-ils malades,  on  ne  les  met  pas  même  à  l'hôpital, 
parce  qu'il  faudrait  payer  pour  eux  :  on  les  délaisse  sans 
secours,  ou  bien  on  leur  donne  la  Hberté  parce  qu'ils 
ne  sont  plus  bons  à  rien. 

a  Mais  nous  savons,  nous,  que  ces  malheureux  sont 
encore  bons  pour  le  ciel;  déjà  nous  commençons  à  con- 
naître par  expérience  que,  dansées  cœurs  flétris  parla 
misère,  la  sensibilité  est  loin  d'être  éteinte.  Quand  nous 
allons  dans  un  village ,  c'est  à  qui  nous  offrira  des 
raffraîchissemenls  ,  et  si  nous  ne  pouvons  rien  accep- 
ter, ils  sont  tristes  et  mécontents  de  nos  refiis.  Ce  qu'ils 
font  pour  nous,  ils  aiment  aussi  à  le  pratiquer  entre  eux. 


(1)  On  en  compte  douïo  cents. 
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Nous  donnons  (luelquefois  les  restes  de  nolredineràunc 
esclave  mahométanc;  aussitôt  elle  Invite  toutes  ses  com- 
pagnes à  en  prendre  leur  part.  Elle  a  manifesté  le  désir 
d'être  chrétienne.  Dès  que  nous  saurons  la  langue,  nous 
l'instruirons. 

«  Du  reste,  à  en  juger  par  ce  qu'on  nous  a  dit,  il  pa- 
rait que  les  noirs  sont  partout  les  mêmes:  bonnes  gens, 
paresseux  et  amateurs  de  la  danse.  Ici  les  négresses  se 
lèvent  dès  minuit  pour  écraser  le  mil  dont  on  fait  le 
couscous.  On  entend  partout  le  bruit  du  pilon;  de  temps 
en  temps  elles  le  jettent  en  l'air,  claquent  des  mains 
pendant  qu'il  pirouette  sur  leur  tête,  et  le  ressaisissent 
adroitement  pour  frapper  un  nouveau  coup.  Ce  travail 
dure  jusqu'à  dix  heures  du  matin;  alors  elles  s'occupent 
à  laver  et  à  repasser  le  linge.  A  midi  elles  se  couchent 
au  premier  endroit  venu  ;  on  les  trouve  çà  et  là  éten- 
dues dans  les  rues.  Au  déclin  du  jour  ,  commencent 
pour  elles  les  chants  et  les  danses. 

«  H  est  peu  de  noirs  qui  sachent  le  français,  et  ils  ne 
le  parlent  jamais  entre  eux  :  il  faut  absolument  appren- 
dre le  //^oo/o/' pour  les  gagner  à  Jésus-Christ.  On  m'avait 
représenté  cette  langue  comme  plus  difficile  que  le  chi- 
nois; mais  depuis  que  j'en  ai  pacouru  la  grammaire,  je 
ne  suis  plus  de  cette  opinion  ;  et  d'ailleurs  l'étude  de  ce 
dialecte  fùt-cUe  aussi  épineuse  qu'on  le  prétend,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  la  peine  devrait  nous  rebuter.  Oh! 
que  je  voudrais  connaître  la  langue  de  ce  bon  peuple, 
pour  m'insinucr  dans  son  cœur  et  y  porter  la  consola- 
tion !  Il  est  si  content  quand  nous  pouvons  lui  dire  un 
mot!  Parfois j'essaiede balbutierquelques  phrases,  etm'a- 
dressant  aux  esclaves  qui  m'entourent  et  qui  souffrent 
autant  que  moi  de  notre  silence  forcé,  je  leur  dis  :  Giain 
na  sa?  (comment  te  portes-tu.)  Et  aussitôt  ils  me  ré- 
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pontloiit  :  Giain  na  duL  (Je   me  poile  bien)  ,    puis  ils 
rient  de  voir  que  je  commence  à  parler  JPoolof. 

a  Nos  bons  amis  les  noirs  ont  aussi  leur  prétention 
à  la  beauté  :  parmi  les  objets  dont  ils  se  parent,  ou  plu- 
tôt dont  ils  se  chargent,  figurent  au  prcmierrang  les  bra- 
celets de  fer,  les  colliers  et  les  bagues  ;  les  petits  enfants, 
les  femmes  surtout,  ont  jusqu'à  six  ou  sept  ESineaux  de 
clinquant  à  chaque  oreille.  Depuis  que  nous  leur  avons 
montré  nos  médailles,  nos  croix  et  nos  saintes  gravures, 
ils  convoitent  ces  trésors  avec  une  religieuse  avidité. 
Pour  eux  les  images  noires  sont  belles  (Rafei);  mais  les 
rouges  et  les  bleues  sont  très-belles  {Rafet  na  bouba). 
Tout  ce  que  nous  voyons  et  entendons  nous  porte  à  bé- 
nir Dieu  de  nous  avoir  inspiré  le  désir  de  fonder  ici  une 
Mission. 

«  Jeudi  dernier ,  nous  sommes  allés  voir  le  roi  de 
Dakar.  Le  palais  de  ce  prince  est  une  simple  case,  et  son 
trône  n'est  autre  que  son  lit.  C'est  une  majesté  qu'on 
aborde  sans  façon  ;  en  entrant  je  me  contentai  de  lui 
souhaiter  le  bonjour,  auquel  il  répondit  par  une  poignée 
de  main,  et  en  nous  faisant  asseoir  à  ses  côtés.  Nous  lui 
demandâmes  s'il  voudrait  nous  laisser  établir  dans  son 
village  une  école  pour  les  enfants.  Il  nous  objecta  qu'il 
y  en  avait  déjà  une,  où  l'on  apprenait  l'arabe,  et  qu'il 
craignait  que  notre  enseignement  ne  vînt  à  ruiner  sa 
religion.  M.  Briot,  mon  confrère,  se  hâta  de  répondre 
que  l'école  existante  n'offrait  pas  les  mêmes  avantages 
que  la  nôtre,  puisqu'aux  leçons  d'arabe  nous  joindrions 
encore  celles  du  français  ;  que  pour  la  religion,  nous  ne 
forcerions  la  conscience  de  personne,  que  ceux-là  seuls 
se  feraient  chrétiens  qui  voudraient  embrasser  l'Evangile 
en  toute  liberté. 

«  Apres  ces  explications,  le  roi  tira  de  sa  bibliothè- 
que, c'est-à-dire,  de  dessus  une  mauvaise  chaise,  placée 
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près  de  son  lit,  le  Koran  enveloppé  dans  une  peau  de  va- 
che, et  le  déroula  devant  nous  avec  une  sorte  d'orgueil. 
C'était  un  fort  beau  manuscrit  arabe,  d'environ  trois 
cents  pages,  sur  feuilles  volantes,  tout  simplement  po- 
sées les  unes  sur  les  autres.  De  dislance  en  distance  on 
voyait  dessinés  en  marge  le  soleil  et  la  lune,  pour  in- 
diquer qu'en  ces  endroits  le  lecteur  doit  se  prosterner 
la  face  contre  terre.  Sa  majesté  africaine  nous  montra, 
sur  une  de  ces  feuilles,  le  tombeau  de  Mahomet  tracé  à 
la  plume,  et  sur  une  autre,  le  plan  de  la  Mecque  et  de 
Médine  :  ces  deux  esquisses  dénotaient  une  grande  ha- 
bileté dans  le  dessin  linéaire;  mais  elles  n'avaient  pas, 
comme  ce  prince  le  prétendait,  une  perfection  qu'aucun 
pinceau  ne  pût  surpasser.  Pour  preuve  de  l'habileté  des 
Européens,  nous  lui  présentâmes  quelques-unes  de  nos 
images  ;  il  les  examina  attentivement  et  convint  qu'elles 
étaient  jolies.  L'une  d'elles  représentait  l'adoration  des 
rois  ;  je  lui  fis  remarquer  qu'il  y  en  avait  un  de  sa  cou- 
leur qui  venait  adorer  Jésus,  le  Fils  de  Dieu.  A  ces  mots 
de  Fils  de  Dieu,  il  répartit  que  c'était  là  le  grand  point 
sur  lequel  nous  n'étions  pas  d'accord;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'accepter  trois  médailles  de  la  sainte  Vierge. 
«  Plus  l'entretien  se  prolongeait,  plus  nous  deve- 
nions bons  amis  :  à  la  fin  nous  demandâmes  de  nou- 
veau qu'on  nous  cédât  une  portion  de  terrain  pour  nous 
y  établir  et  faire  l'école.  Le  roi  nous  répondit  qu'il  n'y 
voyait  pas  de  difficulté,  puisque  c'était  pour  le  bien,  et 
qu'il  n'y  avait  à  ses  yeux  qu'une  petite  diflérenee  entre 
notre  religion  et  la  sienne;  mais  qu'il  ne  pouvait  pren- 
dre cette  décision  sur  lui-même,  et  qu'il  en  parlerait  à 
son  peuple.  C'est  qu'en  effet  son  autorité  est  fort  res- 
treinte; simple  marabout,  il  est  plutôt  le  conseiller  que 
le  maître  de  ses  sujets;  le  consulte  qui  veut  dans  les  af- 
faires difficiles.  Tout  ce  qui  le  distingue  des  autres,  c'est 
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une  plus  large  part  dans  la'perception  des  droits  que  les 
étrangers  paient  à  cette  espèce  de  république, 

«  Avec  une  école  gratuite  à  Dakar,  nous  espérons 
non  seulement  gagner  la  jeunesse ,  mais  encore  nous 
concilier  l'estime  des  plus  habiles  marabouts ,  qui  sont 
loin  de  nourrir  contre  nous  des  dispositions  haineuses. 
L'un  d'eux  disait,  il  y  a  peu  de  jours,  qu'il  voudrait  bien 
aller  en  Europe  pour  se  faire  marabout  des  blancs  ;  il 
ajoutait  que  les  ministres  de  l'Evangile  iraient  aussi  bien 
au  ciel  que  ceux  de  l'islamisme.  C'est  l'opinion  des 
mahométans  de  ce  pays,  que  les  chrétiens  ont  une 
bonne  religion,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  tenir  la 
leur  pour  excellente.  Vienne  le  temps  où  nous  pourrons 
ouvrir  des  confér(nices  en  langue  \voolof,et  nous  verrons 
s'accomplir  un  bien  immense  parmi  ces  noirs  ;  les  plus 
instruits  se  rendront  les  premiers,  et  si  les  autres  présen- 
tent plus  d'obstacles  parce  qu'ils  sont  plus  superstitieux, 
ils  ne  fermeront  pas  toujours  les  yeux  aux  clartés  vivi- 
fiantes de  la  foi. 

a  Adieu,  mon  très-révérend  Père,  le  navire  qui  doit 
vous  porter  ma  lettre  va  partir. 

«  Arragon,  Miss,  apost. 
du  S.  C.  de  Marie.  » 
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Autre  lettre  du  même  Missionnaire  au  même  Supérieur. 

Corée  ,   5  septembre  1845. 

«  Trûs-cher  Père  , 


«  Pour  n'être  pas  surpris  par  le  départ  imprévu  d'un 
navire,  je  m'empresse  de  consigner  ici  quelques  ré- 
flexions sur  le  bien  à  faire  dans  cette  Mission ,  et  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  y  réussir.  A  Gorée,  comme  dans 
toute  l'Afrique,  la  moisson  à  recueillir  est  immense  ,  si 
l'on  travaille  avec  persévérance  à  l'instruction  de  ces 
peuplades  abandonnées.  Je  dis  qu'il  faut  de  la  persévé- 
rance, parce  qu'on  ne  verra  pas  de  si  tôt,  peut-être,  le 
fruit  des  sueurs  répandues.  L'Afrique  est  une  terre  fer- 
tile, mais  encore  étrangère  au  bienfait  de  la  culture. 
Delà  résulte  naturellement,  pour  ceux  quila  défrichent, 
l'obligation  d'ajourner  leurs  espérances  ;  avant  de  se 
prononcer  contre  elle,  il  faut  semer  et  attendre  patiem- 
ment que  le  bon  grain  ait  levé. 

«  Ce  qui  me  fait  penser  ainsi,  c'est,  d'abord,  que 
les  marabouts  voient  avec  plaisir  notre  arrivée  dans  ce 
pays  ;  ils  nous  saluent  quand;  ils  nous  rencontrent  ;  ils 
se  plaisent  à  répéter  qu'ils  nous  estiment,  parce  que 
nous  aimons  le  bon  Dieu.  D'un  autre  côté ,  ce  peuple 
nous  est  très-attaché,  et  se  montre  reconnaissant  des 
moindres  services.  Quand  nous  avons  quitté  notre  pre- 
mière habitation,  les  esclaves  disaient,  les  larmes  aux 
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yeux  :  «  Le  Blanc  s'en  va ,  nous  serons  bien  mal  lieu - 
a  reux  quand  il  sera  parti.  »  Et  pourtant,  qu'avions- 
nous  fait  pour  eux?  Nous  leur  avions  donné  un  verre 
d'eau,  car  les  maîtres  ici  trouvent  que  ce  serait  trop  d'en 
acheter  pour  des  noirs. 

«  Les  mahométans  eux-mêmes,  qui  forment  la  grande 
majorité  de  la  population ,  ne  laissent  pas  de  nous  don- 
ner aussi  quelque  espoir.  On  compte  à  leur  tète  une  cen- 
taine de  marabouts,  dont  toute  la  science,  même  celle 
des  plus  habiles,  consiste  à  savoir  lire  et  écrire  l'arabe; 
dont  toute  la  bibliothèque  se  compose  d'un  manuscrit 
de  leur  loi,  avec  un  petit  nombre  de  commentaires.  Les 
livres  sont  fort  chers  ;  le  Koran  du  roi  de  Dakar  lui  a 
coûté  une  jument  de  la  valeur  de  deux  cents  francs  au 
moins.  Ces  marabouts  sont  pauvres  comme  les  autres 
noirs,  quoique  en  général  un  peu  mieux  vêtus.  On  les 
reconnaît  dans  les  rues  à  leur  démarche  fière,  et  à  un 
grand  sac  de  cuir  suspendu  à  leur  cou  pour  contenir 
leur  argent.  Quand  à  cela  se  joignent  une  corne  de 
bœuf  servant  de  tabatière,  un  cahier  de  papier  à  Grîs- 
Grts(l),  et  un  poignard  ,  il  n'y  a  plus  le  moindre  doute 
sur  la  qualité  du  personnage;  c'est  incontestablement 
un  séragne  en  woolof  {un  prêtre  des  noirs).  Tous  leurs 
soins  se  bornent  à  enseigner  l'arabe  à  leurs  enfants, 
pour  en  faire  un  jour  leurs  successeurs.  Quant  au  pau- 
vre peuple  mahométan  ,  il  ne  sait  rien  ,  il  n'apprend 
pas  même  à  lire  sa  langue.  Comme  on  le  gagnerait  fa- 
cilement par  l'instruction  ! . . . . 

«  De  tous  ses  préjugés,  celui  qui  serait  le  plus  difficile, 
à  détruire,  c'est  sa  foi  aux  Gris-Gris,  Il  s'est  persuadé,sur 

(1)  On  appelle  Gris-gris  de  petits  billets  sur  lesquels  sont  trace's  divers 
passages  du  Coran  ,  et  que  les  Marabouts  vendent  aux  I^oirs  comme  des 
préservatifs  assurés  contre  tous  les  maux. 
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la  parole  des  niaiabouls,  que  le  feu  ne  saurait  les  con- 
sumer. Pour  lui  prouver  le  contraircj''ai  pensé  qu'une 
simple  expérience  vauilrait  mieux  que  tous  les  raisonne- 
mcnls.  Un  jour  donc  que  j'étais  avec  deux  porteurs  de 
CCS  sortes  d'amulettes,  je  leur  proposai  de  les  présenter 
à  la  flamme,  pour  voir  si  elle  les  respecterait.  L'un  d'eux 
y  consentit  et  tint  lui-même  le  papier  au-dessus  de  ma 
lampe  qui  l'eût  bientôt  réduit  en  cendres.  Aussitôt,  les 
assistants  de  crier  à  l'envi:  «  Le  Gris-Gris  n'est  pas  bon, 
«  il  brûle  !»  et  de  forcer  l'autre  noir  à  tenter  la  même 
épreuve,  qui  donna,  comme  on  le  pense  bien,  un  se- 
cond démenti  aux  marabouts. 

a  Après  les  mahométans,  il  est  encore  en  Afrique, 
et  à  Corée  en  particulier,  une  espèce  d'iiommes  qu'on 
aj)pelle  griots  ou  indépendants.  Ils  ne  veulent  être  ni 
chrétiens,  ni  mahométans,  ni  idolâtres;  pour  eux,  la 
religion  consiste  à  manger,  à  boire  et  à  dormir;  ce  sont 
les  épicuriens  de  la  race  noire.  Avec  du  zèle  pour  leur 
instruction,  on  parviendra,  sans  doute,  à  en  amener 
plusieurs  à  la  connaissance  de  l'Evangile;  mais  la  pré- 
dication les  touchera  i)cu  tant  que  les  chrétiens  ne  leur 
donneront  pas  de  meilleurs  exemples 

«  Ce  coup  d'œil  jeté  sur  les  dispositions  des  esprits 
vous  convaincra  comme  nous,  mon  R.  Père,  que  l'aveu- 
glement de  ce  peuple  tient  surtout  à  son  ignorance;  que 
loin  de  repousser  la  vérité,  il  l'appelle  en  général  de  ses 
vœux,  et  que  les  progrès  de  l'Evangile  seront  propor- 
tionnés au  moyens  d'instruction.  Aussi  tous  nos  efforts 
tendent-ils  à  ce  but.  C'est  pour  l'atteindre  par  différentes 
voies  en  même  temps,  que  nous  nous  proposons  d'en- 
voyer en  Europe  quelques  enfants  des  meilleures  familles, 
afin  qu'ils  se  forment  sous  votre  direction,  et  qu'ils  re- 
vieimcnl  un  jour  dans  leur  jiays  avec  des  connaissances 
et  des  vertus  qui  en  feront  peut-être  des  apôtres  de  leurs 
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compatriotes.  De  notre  eôlé,  nous  ouvrirons  soit  des 
conférenees  avec  les  marabouts  qui  sont  déjà  nos  amis, 
soit  des  écoles  pour  la  jeunesse  qui  est  impatiente  de 
recevoir  nos  leçons;  et,  Dieu  aidant,  nous  espérons  que 
le  fruit  de  nos  travaux  ne  se  fera  pas  longtemps  atten- 
dre. Du  reste,  nous  n'avons  aucune  opposition  sérieuse 
à  redouter;  la  bienveillance  des  chefs  nous  est  acquise; 
et,  leur  influence  nous  devînt-elle  contraire,  ce  ne  serait 
point  pour  nous  une  raison  de  perdre  confiance,  ni  pour 
la  population  une  nécessité  de  s'éloigner  de  nous.  11  ya 
ici  plus  d'indépendance  qu'on  ne  le  suppose.  Un  indi- 
gène m'en  faisait  l'autre  jour  l'observation,  en  médisant 
avec  une  fierté  qui  vous  paraîtra  sans  doute  étrange  : 
«  Nègre  n'est  pas  comme  blanc,  il  est  libre.  » 

«  ....Nous  voilà  enfin  établis  à  Dakar,  M.  Warloop 
et  moi  ,  avec  le  plus  jeune  de  nos  élèves.  M.  Briot  est 
encore  au  Gabon  ;  M.  Lossedat  reste  provisoirement  à 
Gorée  ;  ces  deux  confrères  viendront  nous  rejoindre, 
quand  notre  maison  sera  finie.  Nous  espérons  que  ce 
sera  bientôt,  car  tout  le  monde  ici  veut  mettre  la  main  à 
la  grande  case  des  Prêtres  blancs,  qu'ils  regardent  com- 
me la  leur  parce  qu'ils  doivent  s'y  faire  instruire. 

«  Hier,  le  roi  vint  chez  nous  pour  voir  nos  images. 
Quand  je  lui  montrai  Notre-Seigneur  en  croix  entre  les 
deux  larrons  ,  il  dit  aux  assistants  :  «  Les  chrétiens 
croient  que  le  Christ  est  mort  ;  il  n'en  est  rien  ;  ce  n'est 
pas  Jésus  ,  mais  un  homme  qui  lui  ressemblait ,  que 
les  Juifs  ont  crucifié.  —  Tu  es  dans  l'erreur,  répondis- 
je,  Jésus-Christ  a  été  véritablement  mis  à  mort. —  N'est- 
il  pas  vrai  qu'il  doit  venir  à  la  fin  du  monde  ?  —  Oui  , 
il  viendra.  —  Et  s'il  est  mort,  comment  peut-il  reve- 
nir? —  Je  sortis  alors  l'image  de  la  Résurrection  ,  et 
je  dis  :  S'il  est  mort ,  il  est  aussi  ressuscité  ;  dès  lors 
qui  l'empêchera  de  revenir  juger  ses  créatures?  —  Mais 
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le  Koran  alicste  que  Jésus-CIirisl  ii  est  pas  mort.  —  En 
fait  (Je  téuiuins  ,  il  vaut  mieux  croire  ceux  qui  ont  vu  de 
leurs  yeux,  que  ceux  qui  élaient  absents.  Par  exemple, 
voici  le  marabout  ,Mo  Mailar  à  côté  du  roi  ;  regardee-le 
bien  ;  vous  le  connaissez  tous ,  vous  savez  que  c'est 
bien  lui  :  si ,  quand  vous  serez  sortis  de  ma  case,  quel- 
qu'un venait  vous  soutenir  que  vous  n'avez  pas  vu  Mo 
Mattar  ,  vous  diriez  que  c'est  un  menteur.  Eh  bien  ,  i] 
en  est  de  même  pour  la  personne  de  Jésus-Christ  :  les 
J  uifs  r  ont  vu  expirer  ,  et  ont  déclaré  qu'il  était  mort. 
Que  penser  de  Mahomet  qui  vient ,  six  cents  ans  après, 
soutenir  le  contraire  ?  —  Mahomet  menteur  !  {Momet 
fenkat) ,  s'écrièrent  quelques-uns  ,  et  les  autres  se  mi- 
rent à  rire. 

a  Le  soir ,  deux  marabouts  entrèrent  chez  nous  pen- 
dant que  notre  petit  noir  faisait  à  haute  voix  la  prière 
aux  autres  enfants.  Ce  spectacle  les  frappa  de  surprise. 
L'un  d'eux  dit  à  son  confrère  :  «  Ces  gens-là  vont  nous 
enlever  le  Koran.  »  Puis  ,  s'adressant  à  moi  :  «  Si  vous 
restez  seulement  deux  ans  à  Dakar  ,  me  dit-il ,  plus  de 
Mahomet,  rien  que  le  Missionnaire.  »  Puisse  sa  prédic- 
tion s'accomplir  ,  et  Dieu  seul  cire  adoré,  servi,  aimé, 
par  un  peuple  qui  l'a  si  longtemps  méconnu! 

«  AnRAGON ,  Miss,  ofosl.  » 
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Lettre  de  M.  Briot ,  Prêtre  du  S.  Cœur  de  Marie , 
à  un  de  ses  Confrères. 


Gotée  ,  octobre  ,  1846. 


Mon  Cher  Confrêri, 


a  Destiné  à  venir  bientôt  partager  nos  fatigues,  vous 
accueillez  avec  intérêt  tout  ce  qui  vous  parle  des  en- 
fants de  la  Guinée  ,  qui  seront  un  jour  votre  couronne 
et  sont  déjà  vos  amis.  Je  vais  donc,  pour  entrer  dans 
vos  vues ,  rassembler  ici  quelques  traits  où  se  peignent 
d'eux-mêmes  le  caractère  et  les  dispositions  des  Noirs, 

«  Une  des  singularités  qui  frappent  d'abord  vos  re- 
gards ,  c'est  que  tous  les  enfants,  jusqu'à  l'âge  de  douze 
à  quatorze  ans  ,  ont  la  tête  rasée.  Longtemps  je  me 
suis  fait  cette  question  :  Avec  quoi  se  tondent-ils  ainsi 
jusqu'à  la  peau  ?  ces  pauvres  gens  auraient-ils  des  ra- 
soirs ?  Oh  !  non  ,  cela  coûte  trop  cher  pour  eux.  J'ai 
fini  par  découvrir  le  mystère.  L'autre  jour  je  vis  un  in-- 
digène  occupé  à  émonder  la  chevelure  de  son  jeune  en- 
fant :  de  quoi  se  servait-il  ?  d'un  instrument  européen  , 
mais  qu'on  peut  se  procurer  sans  frais,  et  dont  les  blancs 
ne  sauraient  faire  un  pareil  usage  :  un  têt  de  bouteille 
cassée  lui  servait  à  polir  la  tète  du  négrillon. 

«  La  même  indigence  préside  aux  repas.  Tous  les 
membres  d'une  famille  se  réunissent  autour  d'un  plat 
de  couscous  (mil  préparé  au  bouillon  de  poisson)  ;  cha- 
cun y  plonge  la  main  ,   en  prend  une  poignée  ,  qu'il 
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roule  cuire  ses  doigts  en  forme  île  boulette  ,  et  qu'il 
lance  adroilcmenl  dans  sa  bouche.  Pour  faire  passer  ce 
couscous  ,  qui  est  très-sec  ,  chaque  convive  mordille  une 
queue  de  poisson  ou  un  morceau  de  petit  salé  qui  est  au 
milieu  du  plat ,  puis  son  voisin  en  fait  autant,  et  ainsi 
à  la  ronde.  Ils  n'ont  ordinairement  rien  à  boire ,  pas 
même  de  l'eau.  A  Gorée,  il  n'y  a  que  des  mares  croupis- 
santes. Aussi,  quand  il  pleut,  il  faut  voir  ces  pauvres 
nègres  accourir  de  toute  part  avec  leurs  grandes  calebas- 
ses, et  s'estimer  trop  heureux  de  pouvoir  se  désaltérer. 

«  Avec  une  nourriture  si  chétive  ,  ils  portent  néan- 
moins assez  gaiment  le  poids  du  jour  et  du  travail.  On 
fait  aujourd'hui  de  grandes  réparations  au  fort  de  Gorée; 
les  maîtres  louent  leurs  esclaves  des  deux  sexes  à  l'entre- 
preneur; les  hommes  et  les  femmes  ont  leur  corvée  à 
part.  Celles-ci  vont  prendre  au  bord  de  la  mer  une 
charge  de  sable  ,  qu'elles  portent  sur  leur  tête  ;  tout  le 
long  du  chemin  elles  chantent  et  claquent  des  mains  en 
mesure  :  c'est  ainsi  (qu'elles  adoucissent  leur  servitude  • 
et  qu'elles  donnent  à  leurs  travaux  un  air  de  fête.  Oh  ! 
qu'elles  seraient  heureuses,  si  leur  pénible  labeur  était 
enduré  en  union  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  si 
elles  chantaient  des  cantiques  à  la  gloire  de  Jésus  mon- 
tant au  Calvaire ,  chargé  du  fardeau  de  sa  croix  ! 

«  Les  Woolofs  sont  naturellement  religieux  ;  jamais 
ils  ne  font  rien  sans  en  offrir  les  prémices  à  la  divinité. 
Loin  de  se  cacher  des  pratiques  de  leur  culte,  ils  aiment 
à  s'y  livrer  en  grand  nombre  et  avec  beaucoup  de  bruit. 
Souvent  on  recontre  dans  la  rue  une  cinquantaine  de 
négresses  ,  rangées  avec  ordre ,  chantant  en  mesure,  et 
claquant  des  mains.  Vont-elles  à  une  cérémonie  ,  par 
exemple  à  un  mariage  ,  elles  portent  la  tête  droite  et 
immobile ,  les  yeux  fixés  devant  elles  ,  sans  regarder 
à  leurs  côtc^. 
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«  Ici  l'union  conjugale  est  indissoluble.  Le  marabout 
qui  préside  à  la  noce  suspend  devant  les  époux  une 
cruche  pleine  d'eau:  «  De  même,  dit-il ,  que  l'eau  est 
renfermée  dans'cette  cruche ,  ainsi  le  sort  de  la  femme 
est  enchaîne  à  celui  de  l'homme ,  de  manière  que  leurs 
deux  vies  n'en  fassent  qu'une.  »  Puis  il  brise  la  cruche 
et  ajoute  :  «  Quand  celte  cruche  se  réunira  ,  il  sera 
permis  à  l'homme  de  quitter  sa  femme ,  et  à  la  femme 
de  quitter  son  mari.  » 

a  Une  grande  fête  a  eu  lieu  cette  année  ,  le  4  octo- 
bre. Faute  de  mosquée,  les  marabouts  se  sont  assemblés 
sur  la  place  publique,  où  ils  ont  fait  leur  sa/a;n,  ou  pro- 
strations,en  plongeant  la  figure  dans  le  sable,  et  en  mur- 
murant à  demi-voix  certaines  prières.  Ensuite  le  grand 
marabout ,  entouré  de  cinq  ou  six  autres  qui  enten- 
daient l'arabe,  leur  a  lu  un  discours  ,  écrit ,  il  y  a  long- 
cmps  ,  sur  un  papier  tout  jaune  de  vétusté.  Pendant 
cette  harangue,  qui  a  duré  près  d'un  quart  d'heure,  ces 
cinq  ou  six  savants  acolytes  tenaient  étendue  sur  lui  et 
sur  eux  une  pièce  d'étoffe  blanche.  La  cérémonie  s'est 
terminée  par  une  distribution  de  petits  pains  ,  faits  de 
farine  de  mil,  et  donnés  aux  assistants  en  l'honneur  de 
Mahomet. 

a  Ce  mil  dont  je  viens  de  vous  parler  pour  la  seconde 
fois ,  mérite  bien  que  je  vous  le  fasse  connaître.  Sa 
tige  une  fois  sortie  déterre,  atteint,  en  un  mois,  près  de 
sept  pieds  de  hauteur;  elle  est  couronnée  d'une  huitaine 
d'épis  ,  qui  ont  huit  ou  dix  pouces  de  long  sur  trois  de 
circonférence  :  un  seul  grain  en  produit ,  je  crois  , 
plus  de  six  mille.  Que  la  providence  du  Père  céleste 
est  admirable  d'avoir  donné  une  plante  si  féconde  à  ces 
pauwes  gens  qui,  sans  elle  ,  mourraient  de  faim  ! 

«  Nous  sommes  allés  ,  hier ,  rendre  une  seconde  vi- 
site à  sa  majesté  Eliman ,   roi  de  Dakar,  I)  était  huit 
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heures  du  malin,  el  il  dormait  encore.  Pendant  que 
nous  étions  à  causer  avec  lui  dans  sa  case  ,  survint  une 
troupe  de  petits  nègres.  —  «  A  qui  sont  ces  enfants  ? 
avons-nous  demandé.  —  A  moi ,  nous  a  répondu  Eli- 
man.  —  En  as-tu  d'autres?  —  Oh  !  oui.  —  Combien  î 
— -Je  ne  sais  pas;  je  ne  les  compte  point.  (Ciiez  les 
Woolofs  on  ne  compte  pas  ses  enfants;  cela  porterait 
malheur.)  — Veux- tu  nous  confier  quelques-uns  de  tes 
fils  ?  nous  les  enverrons  à  nos  amis  d'Europe  ,  qui  en 
auront  le  plus  grand  soin  ,  qui  leur  apprendront  les 
langues  étrangères  ,  la  médecine  et  les  arts ,  et  qui  te 
les  rendront ,  un  jour ,  ornés  de  connaissances  propres 
à  faire  la  prospérité  de  leur  pays  et  la  gloire  de  leur 
père.  —  Peut-être  l)ien  ,  nous  verrons.  » 

«  En  attendant  qu'il  se  décide,  nous  lui  faisons  tou- 
jours quelques  petits  cadeaux ,  peu  dignes  assurément 
de  la.  majesté  royale  ,  mais  tout-à-fait  en  rapport  avec 
notre  indigence  :  du  reste,  le  modeste  Sire  en  parait  sa- 
tisfait. Les  présents  que  nous  lui  oiïrimcs ,  à  cette 
seconde  visite  ,  consistaient  en  trois  livres  de  tabac  et 
quatre  livres  de  sucre  ;  en  outre  ,  je  lui  fis  hommage 
de  mon  chapeau  de  paille.  Je  ne  me  doutais  pas  en 
l'achetant  vingt  sols  à  Bordeaux,  qu'après  l'avoir  traîné 
pendant  toute  la  traversée  à  bord  du  navire ,  après 
avoir  achevé  de  l'user  sous  le  soleil  d'Afrique,  ce  vieux 
chapeau  ferait  encore  envie  à  un  roi. 

«  Tels  sont  ,  mon  cher  confrère  ,  les  peuples  que 
vous  êtes  appelé,  comme  nous  ,  à  évangéliser  :  bientôt 
vous  les  verrez  de  plus  près  ,  et  si  leur  misère  vous  pa- 
raît plus  grande  que  je  ne  l'ai  faite ,  votre  charité  n'en 
sera  que  plus  vive. 

«  Votre  tout  dévoué  en  Jésus  et  Marie  , 

«  Briot,  Miss.  apos!.  du  S.  Cœur  de  M  trie.  » 
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«  1*.  S.  Le  roi  de  Dakar  vient  de  nous  rendre  noire 
visite ,  et  nous  a  fait  l'honneur  de  dîner  avec  nous.  Il 
s'était  mieux  habillé  qu'à  l'ordinaire ,  sans  oublier  le 
chapeau  de  paille  dont  je  lui  ai  fait  cadeau.  Maintenant 
plus  que  jamais  il  apprécie  ce  présent,  parce  qu'on  lui  a 
dit  plusieurs  fois  ,  avec  une  sincérité  assez  équivoque", 
que  cette  coiffure  lui  donnait  un  air  majestueux.  • 
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MISSIONS  DU  LEVANT. 


Lellre  de  M.  Lcleu  {{),  Préfet  aposlotîquc  des  Missions 
Lazaristes  dans  le  Levant,  à  M.  Etienne,  Supérieur 
Général  de  St.-Lasare.^ 

Conslanlinoplo  ,  14  septembre  1846. 

«  Monsieur  et  três-honoré  Père  , 


a  II  y  a  bien  iongtcmps  que  je  ne  vous  ai  entretenu 
de  la  Mission  de  Perse,  de  sa  situation  actuelle,  et  de 
ce  qu'il  est  permis  d'en  espérer  pour  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné.  Je  sais  que  nos  confrères  vous  écrivent 
quelquefois;  mais  ma  position  bien  plus  rapprochée  du 
théâtre  de  leur  zèle,  me  met  à  même  d'entretenir  avec 
eux  une  correspondance  plus  active,  et  de  tenir  plus 
sûrement  le  fil  de  tous  les  événements. 

«  Je  nc'rappellerai  pas  ici  tout  ce  qu'il  a  fallu  à  nos 
confrères  de  résolution,  d'énergie,  de  constance,  pour 
résister  au  découragement,  et  ne  pas  secouer  la  pous- 
sière de  leurs  pieds  contre  un  pays  où  tout  semblait 
conspirer  pour  les  repousser.  La  politique  ombrageuse 

(1)  M.  Leleu  vient  de  mourir  à  Constanlinople  ,  où  il  dirigeait  arec 
tant  de  zèle  et  de  succi^s  la  Misi-on  des  Lazurisles  depuis  1838  ;  il  était 
à  peine  àgû  de  ^0  ans. 

9. 
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et  toute  puissante  du  Gouvernement  russe,  l'opposi- 
tion sourde  du  Gouvernement  anglais  au  progrès  du 
Catholicisme  dans  l'Orient,  la  jalousie  des  Méthodistes 
américains,  les  décrets  du  Gouvernement  persan  contre 
le  prosélytisme  parmi  les  diverses  sectes  chrétiennes , 
étaient  autant  de  barrières  que  devaient  surmonter 
quelques  pauvres  Missionnaires,  dénués,  à  peu  près, 
de  toute  espèce  d'appui  humaine,  et  ne  pouvant  compter 
pour  le  succès  que  sur  la  force  de  celui  qui  a  dit  :  Al- 
lez prêcher  l'Evangile  à  toute  créature. 

«  Du  reste,  ils  ont,  comme  les  Apôtres,  comparu 
devant  les  tribunaux  ;  ils  ont  noblement  défendu  la 
cause  de  la  vérité  et  ses  droits  ;'ils  ont  souffert  la  persé- 
cution ,  l'exil,  la  prison,  le  pillage  de  leur  humble  re- 
traite ;  dépouillés  par  les  brigands ,  ils  ont  senti  la 
pointe  des  lances  appuyée  sur  leur  poitrine ,  et  leur 
sang  généreux  a  coulé.  Rien  n'a  donc  manqué  à  leur 
courage  que  le  marlyre,  qu'ils  ont  eu  la  gloire  de  voir 
de  si  près  ! 

«  Je  ne  parle  pas  des  périls  de  Murs  voyages  à  travers 
la  Perse ,  qu'ils  ont  déjà  parcourue  plusieurs  fois  dans 
tous  les  sens,  de  Tauris  à  Ispahan,  d'Ispahan  à  Téhé- 
ran ;  je  ne  parle  pas  non  plus  des  montagnes  du  Cur- 
distan  toujours  infestées  de  brigands,  que  M.  Darnis  a 
traversées  deux  fois  en  hiver  pour  se  rendre  d'Ourmiah 
à  Mossoul,  et  deMossoul  à  Ourmiah  ;  j'omets  également 
les  maladies  nombreuses  qu'ils  ont  essuyées  pour  s'ac- 
climater et  dont  MM.  Darnis  et  Rouge  ne  sont  pas  en- 
core bien  remis.  Si  les  contradictions  et  les  épreuves 
sont  pour  une  œuvre  l'empreinte  du  doigt  de  Dieu,  la 
Mission  de  Pf  rse  ne  peut  pas  manquer  de  se  consolider. 

«  On  commence,  en  effet,  à  entrevoir  non  seule- 
ment qu'il  sera  possible  à  la  Religion  de  s'établir  dans 
ces  contrées,  mais  encore  d'y  faire  des  progrès.  Je  puis 
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même  dire  que  d'heureux  germes  se  révèlent  déjà  à  nos 
regards,  et  que  s'ils  se  développent  lentement  et  en  se- 
cret ,  les  fruits  n'en  seront  que  plus  durables.  C'est,  du 
reste,  de  cette  manière  que  saint  Vincent  de  Paul  opé- 
rait le  bien ,  et  ses  enfants  ne  réussissent  jamais  à  le 
faire  autrement  :  ils  n'ont  pas  bénédiction  pour  les 
grandes  choses,  et  surtout  pour  les  choses  bruyantes. 

«  Quoique  nos  confrères,  sur  votre  recommandation, 
aient  renoncé  momentanément  et  par  des  raisons  de 
prudence  à  étendre  leurs  conquêtes  chez  les  Nesloricns , 
une  quarantaine  de  personnes  de  celte  nation  ont  ce- 
pendant été  réconciliées  à  l'Eglise  depuis  un  an.  C'est 
surtout  à  l'article  de  la  mort  que  ces  sectaires  appel- 
lent des  prêtres  catholiques.  Il  ne  leur  reste  pas  assez 
de  foi  à  leur  Eglise  pour  la  croire  véritable,  et  au  mo' 
ment  de  paraître  devant  le  Juge  Suprême,  ils  veulent 
prendre  d'autres  sûretés.  Il  arrive  aussi  fort  souvent 
que  les  parents,  trop  faibles  pour  abjurer  eux-mêmes 
l'hérésie,  font  néanmoins  baptiser  leurs  enfants  par  les 
Missionnaires,  témoignan  t  par  cette  démarche  que  leur 
intention  est  de  les  donner  au  catholicisme  :  car  c'est  un 
principe  généralement  admis  en  Orient,  qu'un  enfant 
appartient  à  l'Eglise  qui  l'a  régénéré,  et  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  voler  à  leurs  familles  sur  le  simple  soup- 
çon qu'elles  ne  les  feront  pas  élever  dans  la  secte  où  ils 
ont  reçu  le  baptême.  Ces  faits  indiquent  que  les  con- 
sciences sont  inquiètes,  que  l'estime  générale  est  pour  la 
foi  catholique,  et  que,  dans  des  circonstances  données, 
ces  populations,  restées  presque  sans  croyances,  iront 
tout  naturellement  chercher  le  salut  au  pied  de  nos 
autels.  Elles  y  seront  d'autant  plus  facilement  ame- 
nées, qu'ici  le  Protesiantisme  jiarail  s'être  usé  sans 
rien  établir,  et  qu'il  a  même  été  impuissant  à  détruire 
ce  qui  restait  des  anciennes  pratiques  au  milieu  des 
nouveautés  {\c  l'orreiir. 
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9  Vous  vous  rappelez  les  efforts  des  Mélhodislcs , 
les  dépenses  qu'ils  ont  faites  pour  un  prosélytisme  in- 
fructueux. Bien  avant  l'arrivée  de  nos  confrères,  ils 
avaient  à  Ourmiah  une  Mission  florissante  ;  une  impri- 
merie établie  à  grands  frais  répandait  des  traités ,  des 
traductions  de  l'Ecriture  sainte  ;  des  écoles  fondées  dans 
la  plupart  des  villages  devaient,  en  appelantla  jeunesse 
au  bénéfice  de  leur  enseignement  ,  la  livrer  à  toute 
leur  influence;  les  quatre  évêques  de  la  province  tou- 
chaient de  ces  Messieurs  une  pension  annuelle  ;  plu- 
sieurs prêtres  tenaient  à  eux  par  les  mêmes  liens  ;  leurs 
élèves  recevaient  à  la  fin  de  chaque  semaine,  comme 
indemnité  du  temps  pris  aux  familles,  un  secours  qui 
variait  de  un  à  cinq  francs,  sacrifices  vraiment  géné- 
reux et  je  dirai  presque  dignes  d'une  meilleure  cause. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  tant  de  zèle  pour  in- 
spirer, à  cette  nation  ignorante,  quelque  goût  de  l'in- 
struction. Les  Méthodistes  avaient ,  du  reste,  parmi  eux 
des  hommes  habilesdans  la  linguistique  :  on  cite  en  par- 
ticulier le  docteur  Grand ,  hom.me  sage,  modéré  et  per- 
sévérant dans  ses  entreprises.  Le  coup  de  filet  qu'ils 
préparaient  sous  des  auspices  si-  favorables ,  en  valait 
la  peine  ;  il  s'agissait  d-'envelopper  à  la  fois  tout  ce  qui 
reste  du  nestorianisme  dans  la  Chaldée.  Voici  en  deux 
mots  comment  échouèrent  leurs  efforts  réunis. 

«  Il  est  certain  que  pas  un  Nestorien  n'avait  eu  envie 
de  se  faire  protestant.  Car  en  1844  ,  lorsque,  dans 
une  assemblée  des  KJietKhouda,  espèce  de  maires,  on 
les  pressa  un  peu  trop  vivement  de  se  déclarer  et  d'ac- 
cepter la  prétendue  réforme ,  ils  rappelèrent  aux  Mé- 
thodistes qu'il  n'avait  jamais  été  question  entr'eux  d'un 
s)Tnbole  nouveau;  que  les  ministres  ayant  trouvé  la  foi 
des  Chaldéens  excellente,  puisqu'on  les  avait  toujours 
vus  dans  les  églises  nestoriennes  participer  au  même 


136 
sacrilicc,  cl  prier  ensemble,  c'élaieiil  eux  qui  s'étaient 
faitNcstoricns  plulùtqucles  Nesloiicns  ne  s'étaient  faits 
Protestants.  A  dater  de  ce  jour,  le  plus  grand  nombre 
des  écoles  fut  fermé;  il  s'étaî)lit  des  rapports  beaucoup 
plus  froids  entre  les  prédicanls  du  nouveau  monde  et 
le  peuple  ncstoricn  ,  et  la  Mission  alla  en  déclinant.  Le 
protestantisme  n'est  donc  pas,  désormais,  pour  l'ortho- 
doxie un  ennemi  très-sérieux  dans  celte  contrée. 

«  Il  n'en  est  j)as  de  même  de  la  Russie ,  qui  combat 
le  Catholicisme  partoutoù  elle  le  rencontre  sur  sa  route, 
dans  l'Orient  surtout.  L'idée  dominante  de  ce  gouver- 
nement, ou  de  son  chef,  est  de  marcher  à  la  conquête 
des  peuples  parles  idées  religieuses ,  par  les  sympathies 
qu'elles  inspirent ,  et  de  dominer  l'Orient  en  reconsti- 
tuant son  ancienne  Eglise.  C'est  en  effet  un  mot  sonore 
que  celui  à' Eglise  d'Orient;  cl  on  conçoit  qu'un  empereur 
se  laisse  aller  à  la  tentation  de  s'en  faire  reconnaître 
pape,  surtout  avec  l'assurance  de  mettre  la  main  dans 
toutes  les  affaires  politiques  de  ces  contrées .  sous  pré- 
texte de  protéger  ses  coreligionnaires.  C'est  ainsi  que 
la  Russie  a  mis  le  pied  en  Pologne  et  qu'elle  y  est 
restée. 

«  Vous  savez  déjà  comment  elle  avait  procédé  en. 
Turquie  pour  immobiliser  le  Catholicisme;  comment 
elle  s'y  est  prise  à  Athènes:  elle  a  fait  décréter  des  lois 
contre  le  prosélytisme  religieux;  elle  a  également  ob- 
tenu de  la  cour  de  Téhéran  des  défenses  de  passer  d'une 
communion  à  une  autre.  Mais ,  comme  les  Persans  se 
sont  toujours  montrés  fort  indifférents  en  ce  qui  concerne 
les  rapports  mutuels  des  églises  chrétiennes ,  ils  ont  ac- 
cordé les  firmans  à  la  Russie,  sans  trop  se  mettre  en  peine 
d'en  presser  l'exéculion.  Nos  confrères  avaient  été  chas- 
sés de  la  Perse  ;  on  les  a  laissés  rentrer ,  et  le  gouverne- 
ment parait  plutôt  bienveillant  qu'luislile  à  leur  égard. 
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OnaUclendu  à  MM.  Darnis  et  Cluzcl  d'habiter  Oiir- 
miah  ;  mais  le  nom  de  M.  Rouge  n'étant  pas  inscrit 
dans  le  firman,  ce  Missionnaire  réside  en  paix  dans 
cette  ville,  y  dessert  l'Eglise,  confesse  et  fait  l'école. 
M.  Valerga  y  va  quand  il  lui  plaît,  et  le  bien  se  poursuit 
en  silence. 

«  Il  fut  une  époque  peu  reculée ,  où  le  nom  même 
de  catliolique  était  complètement  ignoré  à  Ourmiah  ; 
aujourd'hui  on  y  compte  plus  de  sept  cents  âmes  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  revenir  à  l'unité  ,  et  ce  nombre 
augmente  chaque  jour.  Il  y  a  assez  peu  de  temps  en- 
core,  les  fidèles  étaient  obligés  de  se  cacher,  de  tenir 
secrète  une  partie  de  leur  foi  et  de  leurs  pratiques , 
comme  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  aujourd'hui 
toutes  les  accusations  sont  tombées ,  et  l'opinion  rend 
justice  à  la  vertu  de  nos  néophytes. 

«  Les  catholiques  étaient  alors  à  peu  près  sans  égli- 
ses, ou  celles  qu'ils  avaient  étaient  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Avec  les  secours  de  la  Propagande  de  Rome 
et  ceux  de  l'Association ,  des  sanctuaires  décents  ont  été 
bâtis  à  Ourmiah  ,  à  Chosrova,  à  Cosse-Abad ,  à  Ordu- 
chir;  une*  autre  chapelle  s'élève  maintenant  à  Patavor. 
C'est  notre  bon  frère  David  qui  est  le  Michel-Ange  de 
ces  monuments.  C'est  encore  lui  qui  a  présidé  à  la  con- 
struction du  petit  séminaire  de  Chosrova.  Tout  cela  se 
fait  avec  économie ,  je  dirai  même  avec  pauvreté  ;  agir 
autrement  ce  serait  mal  administrer  les  aumônes  de 
l'Europe ,  et  rendre  à  cette  pauvre  nation  sa  misère  plus 
insupportable  encore ,  par  le  spectacle  de  la  prodigalité. 
On  peut  donc  dire  que  la  position  du  Catholicisme  dans 
cette  contrée  n'est  plus  la  même  ;  l'esprit  de  Dieu  y  a 
soufflé  ;  non  seulement  ce  petit  troupeau  s'est  accru  en 
nombre,  mais  ses  mœurs  se  sont  épurées,  ses  connais- 
sances ont  grandi;  il  s'est  acquis    une  considération 
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qu'il  n'avait  pas.  Jam:^.is  il  n'avail  eu  d'clahlisscmcnt 
pour  élever  la  jeunesse  cléricale  :  delà  l'ignorance  pres- 
que forcée  et  très-excusable  de  ses  minisires.  Avec  de 
la  constance  ,  nos  confrères  rendront  sur  ce  point  un 
cniinent  service  au  Catholicisme  en  y  élevant  quelques 
bons  prêtres,  en  s'appliquant  à  former,  suivant  le  vœu 
de  Grégoire  XVI ,  de  sainte  mémoire,  un  sacerdoce  na- 
tional. On  le  sent,  en  effet,  jusqu'à  ce  qu'une  nation  ait 
un  clergé  à  elle ,  la  Religion  est  en  quelque  sorte  à  ses 
yeux  quelque  chose  d'étranger. 

«  On  a  fait  beaucoup  aussi  pour  l'éducation  des  en- 
fants dans  plusieurs  localités.  M.  Rouge  m'écrit  qu'à 
Chosrova,  il  y  a  trois  écoles  de  garçons  et  deux  de  filles. 
Dans  ce  village  qui  est  de  douze  cents  âmes ,  trois  fem- 
mes seulement  savaient  lire  avant  l'ouverture  de  nos 
écoles;  aujourd'hui  toutes  les  jeunes  personnes  ont  ce 
premier  degré  d'instruction.  Autrefois  ,  par  un  préjugé 
tout-à-fait  musulman  ,  les  chrétiennes  ne  sortaient  pas 
de  chez  elles,  même  pour  aller  entendre  la  messe ,  et 
l'on  comprend  assez  par  là  dans  quelle  ignorance  elles 
étaient  élevées.  Grâces  à  Dieu ,  il  n'en  est  plus  ainsi. 
MM.  Darnis ,  Valerga  et  CIuzcl  ont  donné ,  l'année  der- 
nière ,  à  ce  peuple  une  Mission  qui  a  obtenu  les  résul- 
tats les  plus  consolants.  Un  certain  nombre  d'usuriers 
se  sont  admirablement  exécutés;  ils  ont  restitué  leurs 
prolils  illicites.  On  prèle  dans  ces  contrés  à  25  et  30 
pour  100. 

t  «  Chosrova  n'est  pas  la  seule  localité  qui  ait  profilé 
des  bienfaits  d'une  Mission.  Dès  1842,  nos  confrères 
avaient  déjà  commencé  à  parcourir  les  villages  où  il  y 
avait  quelques  familles  catholiques  dispersées.  Voici 
comment  M.  Théophane  parle  de  ces  excursions  apos- 
toliques :  «  Je  pris  avec  moi  le  Cacha  Chimoim,  (pré- 
«  tre  Simon),  el  touché  de  l'état    d'ignorance  que 
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«  j'avnis   remarqué    parmi  les   catholiques    répandus 
«  dans  tout  le  pays,  j'entrepris  de  les  visiter  les  uns 
«  après  les   autres.    Cette    petite   Mission  ambulante 
«  réussit  à  merveille,  et  je  puis  assurer  que,  quoi- 
«  que  vivant  au  milieu    des  privations  et  des  incom- 
«  modités  de  toute  espèce ,  jamais  je    n'avais  goûté 
a  autant  de  consolations.  Nous  avions  choisi  l'hiver 
«  comme  le  temps  le  plus  propre  à  ce  genre  de  mi- 
«  nistère ,  parce  qu'alors  les  gens  de  la  campagne  se 
«  livrent  à  des  travaux  intérieurs ,  et  que  les  veillées  , 
«  pendant   lesquelles   nous    catéchisions,    sont  très- 
«  longues.  Comme  les  fidèles  n'ont  pas  encore  d'église, 
o  dans    beaucoup   de  localités,   nous  les  réunissions 
«  dans  une  grande    maison  chauffée  par  un  iendour, 
«  espèce  de  four  pratiqué  sous  terre  au  milieu  du  logis. , 
a  Les  catholiques  ne  manquaient  jamais  d'amener  avec 
«  eux  quelques  Nestoriens ,  hommes,  femmes  ou  en- 
«  fants.  Tous  s'asseyaient  par  terre  sur  une  natte  au- 
«  tour  de  nous.  Le  Cacha  Chimoun  commençait   l'in- 
«  struction  ;  ses  paroles  étaient  écoutées  avec  u-ne  atten- 
«  tion  religieuse,  et  reçues  avec  une  pieuse  avidité. 
«  Souvent,  au  récit  de  la  Passion  de  N.  S.  ou  de  la 
»  Compassion  de  la  sainte  Vierge,  des  larmes  abon- 
«  dantes  coulaient  des  yeux  de  ces  pauvres  villageois, 
o  Tantôt  ils  poussaient  des  soupirs  arrachés  par  la  dou- 
«  leur  de  leurs  fautes,  tantôt  un  rayon  de  joie  s'épa- 
»  nouissait  sur  leur  front ,  et  leurs  yeux  s'animaient  aux 
»   promesses  de  l'espérance.  D'autres  fois  le  prêtre  était 
»   interrompu  par  quelqu'un  des  assistants ,  qui  voulait 
«  faire  part  aux  autres  des  sentiments  de  bonheur  qu'il 
a  éprouvait,   témoignant  sa  joie  d'être  catholique,  et 
«  déplorant  avec  amertume  le  temps  qu'il  avait  passé 
»   dans  l'hérésie. 

«  Après  ces  instructions  familières  et  pathétiques,  cha- 
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«  cun  rentrait  en  soi-même,  examinant  sa  conscience, 
«  et  le  prêtre  assis  dans  un  coin  de  la  chambre  écou- 
«  tait  les  confessions  ;  puis  la  prière  se  faisait  en  com- 
«  mun,  et  chacun  se  retirait  chez  soi.  Après  un  mo- 
«  deste  repas,  nous  nous  étendions,  pour  prendre  un 
«  peu  de  repos,  sur  notre  tapis  de  voyage,  qui  nous 
«  servait  de  matelas  et  de  couverture.  Il  arrivait  cepen- 
«  dant  quelquefois  que  ces  pauvres  gens  se  privaient 
«  de  leurs  propres  couvertures,et  venaient  les  jeter  sur 
«  nous  pendant  notre  sommeil,  aimant  mieux  endurer 
«  le  froid  que  de  nous  laisser  exposés  à  souffrir.  La 
«  Mission  se  terminait  par  une  communion  générale , 
a  et  nous  partions  pour  une  autre  chrétienté.  Ces  bons 
«  villageois  nous  accompagnaient  fort  loin ,  et  ne  nous 
■  quittaient  qu'après  nous  avoir  fait  promettre  que  nous 
«  reviendrions  bientôt.  » 

«  Vous  voyez.  Monsieur  et  très-honorc  Père,  comme 
cette  Mission  est  bien  faite  pour  nous.  Notre  lot,  le 
partage  que  saint  Vincent  nous  a  assigné  dans  l'Eglise , 
c'est  le  pauvre  peuple  avec  le  clergé. 

a  Nous  avons  donc  toutes  sortes  de  raisons  d'espérer 
que  ce  petit  champ  confié  à  notre  sollicitude ,  ne  res- 
tera pas  stérile.  » 

«  Veuillez  agréer , 

«  Leleu  ,  Miss  apost.  » 
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Lettre  de  M.  Rouge,  Missionnaire  Lazariste,  à  M.  Martin, 
.  Directeur  des  Novices,  à  Paris. 


Ourmiah  ,  7  aoùl  1846. 


«  Monsieur  et  très-cher  confrère, 

«  Le  Seigneur  vient  de  frapper  un  grand  coup  sur 
la  pauvre  Mission  américaine.  En  voici  la  cause:  quand 
on  nous  eut  chassés  d'Ourmiah  ,  les  Méthodistes  pen- 
sèrent qu'ils  étaient  dorénavant  maîtres  absolus  du  ter- 
rain ,  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre ,  et  qu'ils 
pouvaient  répandre  ,  en  toute  liberté  et  sans  ménage- 
ment aucun,  leurs  funestes  doctrines.  En  conséquence, 
les  Evoques  Nestoriens  ont  été  convoqués  avec  les  plus 
distingués  des  Chaldécns  non-catholiques.  On  leur  a 
prêché,  dans  cette  réunion,  la  réforme  américaine  dans 
toute  sa  crudité  ;  la  Croix,  la  sainte  Vierge ,  la  Messe,  le 
Jeûne,  la  Prière,  les  Sacrements,  toutes  les  pratiques 
chrétiennes,  en  un  mot,  ont  été  traitées  de  fables 
absurdes.  Mais  mal  en  a  pris  auxaudacicux  prédicants. 
Les  Nestoriens  ne  sont  pas  hommes  à  entendre  de  sang- 
froid  de  pareils  discours.  Les  ministres  ont  eu  beau 
fai^e  valoir  leur  généreuse  libéralité  :  «  Nous  avons 
a  déjà  dépensé  ,  leur  disaient-ils  ,  plus  de  40,000 
«  tomans  (1),  pour  vous  faire  embrasser  nôtre  sym- 
«  bole,  et  vous  êtes  encore  attachés  à  vos  superstitions. 
«  Le  moment  est  cependant  venu ,  où  vous  devez  aban- 

(1)  Le  r(?iw«n  vaul  enYiion  12  francs  de  notre  monnaie. 
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«  donner  rignoranoe  ancienne  pour  embrasser  la  reli- 
«  gion  ilu  cœur.  » 

«  Peu  touchés  de  cet  argument,  les  Nestoriens  ré- 
pondirent :  «  Eussiez-vous  déjicnsé  tout  l'or  de  l'Amé- 
«  riquc,  nous  ne  voudrions  pas  embrasser  une  doctrine 
«  qui  est  le  renversement  de  toute  religron.  »  Cela  dit, 
ils  saluèrent  MM.  les  américains,  et  coururent  aussilôtà 
leurs  écoles  qu'ils  détruisirent  de  fond  en  comble.  Celle 
des  filles,  établie  à  Ourmiah,  sous  la  direction  des 
femmes  des  Méthodistes,  ne  fut  pas  même  épargnée. 
Depuis  ce  jour,  toute  la  colonie  protestante  est  au  dés- 
espoir ,  tout  pleure,  tout  gémit  :  §n  dit  même  qu'elle 
va  abandonner  la  Perse,  et  reprendre  le  chemin  des 
Etats-Unis. 

a  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  deux  mois  de  passés  depuis 
cette  étrange  catastrophe,  et  ils  n'ont  pu  rétablir  encore 
une  seule  de  leurs  écoles.  UnEvêque  même,  accusé  par 
ses  coreligionnaires  de  leur  être  trop  intimement  atta- 
ché, a  été  excommunié  par  les  frères  du  Patriarche  nes- 
torien,  dont  un,  en  mourant,  vient  de  se  convertir  au 
Catholicisme. 

«  D'un  autre  côté,  la  cour  semble  se  repentir  de  tout 
ce  qu'elle  nous  a  fait  souffrir.  Un  firman  vient  dllrriver 
au  gouverneur  à! Ourmiah,  pour  l'assurer  qu'on  ne  veut 
plus  sévir  contre  nous,  mais  au  contraire  nous  protéger. 
Tel  est  l'état  actuel  des  choses.  Les  INestoriens  se  con- 
vertissent en  bien  plus  grand  nombre  qu'avant  la  per- 
sécution. Nous  avons  déjà  ramené  à  l'unité  plusieurs 
prêtres. 

«  M.  Darnisest  dans  les  montagnes  du  Curdistan,  où 
il  fait  une  rude  guerre  à  l'hérésie.  D'un  autre  côté,  M. 
Cluselse  tient  toujours  à  quelques  lieues  de  la  capitale, 
pour  y  saisir  la  première  occasion  favorable  à  son  zèle. 
Je  ne  vous  dis  rien  du  bien  que  font  nos  deux  confrères, 
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car  je  pciisc  qu'ils  vous  licnnenl  eux-mêmes  au  courant 
(le  leurs  travaux. 

a  Pour  moi,  j'ai  passablement  souffert  dang^  mon 
voyage  pour  me  rendre  à  Oiirmiah;  mais  c'est  bien  peu 
en  comparaison  des  premières  épreuves  de  cette  année. 
Combien  de  fois  ai-je  passé  la  journée  sans  prendre 
aucun  aliment!  Combien  de  fois  ai-je  reposé  sur  la  terre 
nue!  car  ici  on  couclie  toujours,  dans  la  campagne,  à 
l'endroit  où  l'on  est  surpris  par  la  nuit.  Ce  n'est  pas 
tout;  on  a  beaucoup  plus  à  craindre  de  la  part  des 
Iiommes  que  du  froid  et  de  l'intempérie  des  saisons. 
On  court  bien  souvent  risque  d'être  attaqué,  dévalisé, 
et  même  assassiné  par  des  bandes  de  brigands,  qui  sil- 
lonnent sans  cesse  le  pays.  Je  portais  sur  moi,  dans  une 
circonstance,  toute  la  fortune  de  la  Mission.  Malheur  à 
moi,  si  on  l'eût  deviné  ;  j'étais  perdu,  vu  l'attrait  tout 
particulier  qu'ont  les  espèces  pour  nos  Persans.  Mais 
Dieu  protège  visiblement  ses  Missionnaires;  je  l'ai  déjà 
éprouvé  bien  des  fois. 

«  Si  j'ai  demandé  bien  des  objets  religieux  dans  mes 
lettres  précédentes,  c'est  encore  peu,  eu  égard  à  tous  nos 
besoins.  Nos  prêtres  nouvellement  convertis  sont  sans 
ornemihts;  quelques-uns,  pour  cette  raison,  sont  privés 
du  bonheur  de  célébrer  le  Saint-Sacrifice.  Moi-même, 
le  jour  de  la  fête  de  notre  saint  Fondateur,  j'ai  été  obli- 
gé de  me  servir,  à  la  Messe,  d'une  chasuble  qu'on  avait 
rejetée  du  service  même  journalier,  à  Paris,  comme  trop 
vieille  :  telle  est  notre  richesse! 

«  Je  recommande  instamment  notre  chère  Mission 
de  Perse  à  vos  ferventes  prières,  ainsi  qu'à  celles  des 
Etudiants  et  Séminaristes. 

«  Rouge, 
«  Prêtre  de  la  Mission.  » 
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Lnllre  de  M.  l'ahbc  lUllcreau  à  M.  liligucl.  Directeur  au 
Pclit-Scminatre  do  Nantes. 


Gonstanlinoplo  ,  20  novembre  iSiSé 

«  Mon  cher  Ami, 


«  Je  suis  à  Constantînoplc  depuis  quelques  jours;  me 
voilà  pèlerin  de  ces  belles  contrées  que  la  main  du 
Seigneur  a  voulu  revêtir  de  tant  d'avantages.  Il  n'y  a 
guère  de  rivages  plus  riants  que  ceux  du  Bosphore  ;  ici 
tout  se  trouve  réuni, la  mer,  les  plaines,  les  montagnes, 
les  villes,  les  maisons  de  campagne,  un  ciel  habituelle- 
ment sans  nuages,  tout  cela  forme  un  tableau  ravissant. 
Lorsqu'on  aperçoit  pour  la  première  fois  Constantinople, 
on  est  frappé  du  spectacle  grandiose  qui  se  déroule 
sous  les  yeux  :  une  étendue  considérable  du  rivage 
est  couverte  d'habitations  échelonnées  sur  les  colli- 
nes ;  çà  et  là  de  magnifiques  coupoles  de  mosquées, 
dont  quelques-unes  furent  autrefois  construites  par  les 
mains  des  chrétiens,  des  arbres  verts  qui  s'élèvent  entre 
chaque  maison,  une  forêt  de  mâts  et  de  pavillons  de 
toutes  les  nations  du  globe,  les  grandes  tours  de  Galala 
et  du  Sèraskicrat  qui  dominent  toute  la  ville,  le  Bos- 
phore qui  s'avance  comme  un  grand  fleuve  entre  deux 
rangées  de  maisons  et  de  palais,  le  port  Eillonné  par  des 
milliers  de  caïques  qu'une  rame  légère  fait  voler  sur  ces 
eaux  paisibles,  ce  mouvement  continuel  qui  règne  par 
l'arrivée  cl  ledéparlde  tant  de  bâtiments,  et,  sur  la  terre 
d'Asie,  Scutari  avec  ses  coteaux  et  ses  jardin?,  tant  de 


t44 

scènes  réunies  font  de  la  ville  de  Conslanlin  un  des 
plus  beaux  points  de  vue  du  monde. 

«  Celui  qui  a  admiré  les  grandes  cités  de  l'Europe  et 
tout  ce  que  l'art  peut  inventer  pour  les  embellir,  con- 
temple encore  avec  plaisir  les  rivages  du  Bosphore,  et 
avoue  facilement  que  la  main  du  Créateur  laisse  loin  der- 
rière elle  les  productions  même  les  plus  ingénieuses  de 
l'industrie  humaine.  Quelle  promenade  délicieuse  les 
voyageurs  peuvent  faire  dans  ces  jolies  petites  barques, 
étendus  mollement  sur  des  tapis  et  des  coussins  à  la  ma- 
nière orientale!  On  peut  dans  un  quart-d'heure  passer 
d'Europe  en  Asie,  et  aborder  à  Scutari,  dont  le  cime- 
tière est  si  vaste  :  il  ressemble  de  loin  à  une  forêt  de 
cyprès,  ombrageant  une  autre  forêt  de  pierres  sépul- 
crales qui,  chez  les  Turcs,  sont  toujours  plantées  verti- 
calement sur  la  tombe  des  morts. 

«  Pour  bien  jouir  du  coup  d'œil  que  présentent 
Constantinople  et  ses  alentours ,  il  faut  se  placer  sur  la 
petite  montagne  de  Bourgourlou;  alors  on  a  devant  soi 
la  ville,  et  ses  grands  faubourgs  peuplés  d'Européens  ;  à 
droite  le  Bosphore  ;  à  gauche,  la  mer,  les  îles  et  l'antique 
Chalcédoine  ;  et,  du  côté  de  l'Asie,  les  champs  témoins 
de  la  valeur  de  Constantin.  Pourquoi  faut-il  qu'on 
aperçoive,  à  quelques  pas  de  cette  capitale,  des  plaines 
jadis  fertiles,  et  maintenant  vouées  à  l'abandon  ,  rédui- 
tes à  la  triste  monotonie  des  déserts?  La  nature  avait 
tout  fait  pour  cette  contrée;  l'indolence  des  hommes  a 
tout  laissé  dépérir. 

«  Placez  Constantinople  au  milieu  des  nations  civi- 
lisées de  l'Europe,  et  au  lieu  de  ces  arbres  funéraires  et 
de  ces  tombeaux  que  vos  yeux  rencontrent  partout,  au 
lieu  de  ces  cimetières  de  toutes  les  dimensions  qui  abon- 
dent dans  Stamboul  et  autour  de  ses  murs,  l'on  verra  se 
dessiner  de  beaux  jardins,  des  fontaines  et  des  colonnes  ; 
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an  lieu  de  co<;  polite;^  maisons  en  bois  qui  deviennent 
si  souvent  In  proie  de.^  flammes  ,  sV'lèveront  d'élé- 
gants édifiées  ,  dont  la  construetion  odVira  plus  d'.i- 
grémentet  deséeurité;  on  verra  en  lin  l'ordre  succédera 
l'ineinie.  Mais  hélas  !  sur  la  terre  musulmane  la  civili- 
sation ne  fait  que  d'arriver,  connue  une  étrangère  dont 
on  se  défie,  sa  marche  sera  lente  parce  que  le  turc  aime 
la  lenteur,  et  que  l'empressement ,  l'activité ,  répugnent  à 
son  caractère.  Jusqu'ici  les  idées  de  réforme  ont  été  mal 
accueillies  par  le  peuple  et  les  employés  subalternes;  les 
ministres  ,  ainsi  que  quelques  ofliciers  plus  instruits, 
voudraient  faire  des  améliorations;  mais  ils  rencontrent 
dans  les  vieilles  idées  des  masses  une  opposition  qu'ils 
respectent.  Il  Aiudrait ,  pour  triompher  des  obstacles, 
que  plusieurs  Mahmoud  avec  une  éducation  soignée,  une 
vie  sobre  et  longue,  vinssent  s'asseoir  sur  le  troue  des 
Sultans,  et  braver  les  préjugés  d'une  multitude  fanatique 
qui  obéit  en  aveugle  à  ses  antiques  traditions. 

«  Le  peuple  accoutumé  dès  l'enfance  à  suivre  avec  un 
sincère  attachement  la  loi  civile,  parce  qu'elle  est  en 
même  temps  sa  loi  religieuse;  entendant  répéter  chaque 
jour  que  cette  loi  vient  d'une  source  sacrée,  et  que  le 
Prophète  l'a  dictée  pour  préserver  les  croyants  de  la 
corruption  des  infidèles  ;  formé  de  bonne  heure  au  mé- 
pris et  à  l'aversion  la  plus  profonde  pour  les  chrétiens, 
peu  instruit  et  peu  soucieux  de  le  devenir,  ce  peuple  est 
par  son  éducation,  par  ses  habitudes  ,  bien  éloigné  en- 
core de  se  convertir  à  la  foi  chrétienne,  et  par  conséquent 
de  vouloir  se  civiliser  promptcmcnt.  La  vie  d'un  Turc 
est  une  vie  toute  d'égoïsme  ;  ses  afîcclions  sont  concen- 
trées dans  sa  famille  qu'il  aime  d'ordinaire  avec  ten- 
dresse; le  flot  des  affaires  humaines  passe  et  repasse  au- 
près de  lui  sans  qu'il  Taperçoive,  il  le  laisse  expirer  au 
seuil  de  sa  chaimiière.  Là.  assis  les  jambes  croisées  sur 
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son  tapis,  les  yeux  fixes  comme  un  homme  plongé  clans 
une  profonde  méditation,  savourant  du  matin  au  soir  les 
douceurs  de  la  fumée  d'une  pipe  énorme,  il  s'étudie  à 
se  procurer  de  nouvelles  jouissances,  et  paraît  s'inquiéter 
fort  peu  des  choses  qui  sont  étrangères  à  son  bonheur. 
Comment  pourrait-il  se  résoudre  à  adopter  des  croyan- 
ces religieuses  qui  proscrivent  son  oisiveté  et  ses  plaisirs 
coupables?  Comment  pourrait-il  consentir  à  devenir 
frère  de  ces  peuples  qu'il  a  en  horreur,  qu'il  a  toujours 
regardés  comme  des  infidèles,  de  misérables  rayas  trop 
heureux  de  se  chauffer  au  soleil  de  la  Turquie?  Son  fa- 
natisme religieux,  continuellement  surexcité  par  les  con- 
quêtes des  chrétiens  qui  de  plus  en  plus  envahissent 
ses  provinces ,  par  des  Imans  superstitieux,  et  par  ses 
pratiques  quotidiennes ,  le  tient  et  le  retiendra  long- 
temps encore  étroitement  enchaîné.  Aussile  peuple  Turc 
est-il  essentiellement  stationnaire  ;  il  ne  progressera  que 
par  force  parce  qu'il  n'a  aucun  désir  de  le  faire;  ce  que 
ses  ancêtres  ont  pratiqué,  il  le  pratique  ;  ce  qu'ils  ont  cru, 
c'est  pour  lui  un  principe  de  le  croire  sans  discussion. 

«  Il  faut  avouer,  cependant,  qu'un  certain  nombre  de 
riches  musulmans,  qui  ont  passé  une  partie  de  leur  jeu- 
nesse en  France  ou  en  Angleterre,  ont  pris,  dans  leurs 
études  et  dans  leurs  voyages,  des  idées  plus  justes  que 
le  reste  de  leurs  concitoyens  ;  ceux-là  ne  tiennent  plus 
autant  aux  anciens  usages,  le  Coran  n'est  plus  pour  eux 
une  autorité  toute  puissante.  Ils  sont  devenus  moins  ex- 
clusifs et  moins  intolérants  à  mesure  qu'ils  ont  mieux 
connu  les  peuples  civilisés,  ils  ont  déposé  peu  à  peu  les 
préjugés  religieux  et  nationaux  ;  c'est  par  là  probable- 
ment que  Dieu  fera  pénétrer  la  lumière  dans  cet  empire 
vieilli.  Mais  ce  n'est  encore  sous  le  rapport  religieux, 
qu'une  espérance  bien  vague,  et  peu  propre  à  satisfaire 
les  désirs  de  ces  ùmes  chrétiennes  qui  soutiennent  la 
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grande  Ulùiviodc  la  Propaîï;atioii  de  la  Foi.  L'islamisme 
n'est  point  aussi  aux  ahois  qu'on  le  pense  ,  et  long- 
temps encore,  les  conversions  seront  à  peu  près  nulles 
parmi  les  Musulmans:  pensée  peu  encourageante  pour 
un  Missionnaire  calholique  qui  brûle  de  gagner  à  Jésus- 
Christ  tant  de  pauvres  âmes  égarées,  pour  lesquelles  un 
sang  divin  a  été  répandu.  Son  ministère  au  milieu  de  ce 
peuple ,  né,  d'ailleurs,  avec  un  cœur  assez  bon,  cl  doué 
d'un  jugement  assez  droit,  se  borne  à  lever  les  mains  au 
ciel,  d'où  peut  tomber  la  rosée  céleste  qui  seule  fécon- 
dera cette  terre  depuis  si  longtemps  stérile. 

«  En  arrivant  ici,  j'ai  suivi  la  route  battue  par  les 
voyageurs;  je  me  suis  laissé  guider  par  mon  Cicérone 
vers  les  lieux  où  étaient  les  choses  les  plus  étrangères  aux 
mœurs  et  aux  usages  du  pays  d'où  je  venais.  Entre  les 
singularités  dont  j'ai  été  témoin,  il  en  est  deux  dont  je 
vous  parlerai  pour  vous  donner  une  idée  des  pratiques 
de  la  dévotion  musulmane,  et  pour  vous  convaincre  que 
la  dernière  heure  de  ce  culte  n'est  pas  encore  sur  le 
point  de  sonner.  Lorsqu'on  a  vu  des  singeries  aussi 
étranges  que  celles-là,  suivies,  respectées,  admirées  par 
les  Turcs  de  toutes  conditions,  on  est  bien  obligé  de  se 
dire  :  Il  faudra  un  grand  miracle  de  la  puissance  de  Dieu 
pour  que  la  croix  soit  jamais  plantée  sur  les  Minarets^ 
et  pour  qu'un  tel  peuple  vienne  tomber  aux  pieds  de 
celte  croix  qui  a  sauvé  l'univers.  Voici  ce  que  j'ai  vu  de 
mes  propres  yeux,  à  quelques  pas  d'ici  et  en  plein  jour, 
au  milieu  du  faubourg  de  Péra. 

«  On  me  conduit  dans  une  enceinte  circulaire  où  j'a- 
perçois vingt-six  derviches,  religieux  Musulmans  dont  la 
spécialité  est  de  tourner  rapidement,  les  bras  étendus, 
comme  des  hommes  inspirés;  par  cette  raison,  on  les 
appelle  Tourneurs.  Ils  étaient  alors  en  prières  et  à 
genoux ,    dans  un  profond  recueillement ,  faisant  de 
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fré(|uciilcs  prosliaiions  en  louchaiil  la  lerrc  du  IVoiil. 
Tous  velus  à  roiienlalc,  affublés  d'un  long  bonnet  gris  dé 
forme  conique,  ils  se  placèrent  autour  de  l'enceinte,  en- 
tourés des  dévots  qui  venaient  joindre  leurs  prières  aux 
leurs.  Tout-à-eoup,  un  Derviche,  monté  dans  une  tri- 
bune, commença  à  chanter  et  répéta  quatre-vingt-dix- 
neuf  fois  Allah,  qui  signifie  Dieu,  et  tous  les  religieux 
s'inclinaient,  se  prosternaient,  portaient  leurs  mains  à 
la  poitrine,  à  la  tète,  à  la  barbe  et  aux  oreilles,  d'une 
manière  assez  originale.  Après  ces  préludes,  une  musique 
sauvage  vint  déchirer  mes  oreilles;  le  chef  des  Dervi- 
ches, portant  un  beau  manteau  en  drap  violet,  se  tourna 
vers  l'assemblée,  pria  d'une  voix  sépulcrale  pendant 
<iuelqucs  minutes  et  commença  à  marcher  autour  de  la 
salle  ;  tous  les  Derviches  le  suivirent,  se  saluant  les  uns 
les  autres  en  pirouellanl.  Lorsqu'ils  eurent  fait  trois  fois 
le  tour  de  la  salle,  le  chef  se  plaça  sur  son  lapis,  tous  les 
Derviches  jetèrent  leurs  manteaux  et  parurent  en  lon- 
gues robes  blanches  ;  puis,  le  premier  de  la  bande  vint 
baiser  la  main  du  supérieur  et  se  mit  aussitôt  à  tourner  en 
marchant  ;  ses  bras  étaient  d'abord  croisés  sur  sa  poitrine, 
il  les  étendit  ensuite,  et  vingt  autres  imitèrent  son  geste 
et  son  allure.  Ils  formaient  trois  cercles,  et  tout  en  tour- 
nant et  en  marchant,  c'est-à-dire,  pardon  si  j'ose  me 
servir  d'une  comparaison  un  peu  trop  grandiose,  ayant 
comme  la  terre  deux  mouvements,  celui  de  rotation  et 
celui  de  translation,  ils  conservaient  toujours  leurs  places 
respectives. 

«  Je  m'attendais  à  les  voir  tomber  de  fatigue,  surtout 
un  novice  d'une  dizaine  d'années.  Pauvre  enfant,  me 
disais-je ,  si  jeune  ,  et  déjà  être  victime  d'une  telle  su- 
perstition ,  si  jeune  encore  et  commencer  une  vie  si 
ciuelle  !  On  veut  peut-être  jeter  par  là  un  nouvel  appât 
à  la  curiosité  de  la  multitude.  Les  joues  de  cet  enfant  se 
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coloraient,  tant  il  était  haletant;  néanmoins,  après 
cette  première  épreuve ,  il  fallut  en  recommencer  trois 
autres  plus  longues  encore.  A  chaque  entr  acte ,  toutes 
les  figures  paraissaient  pâles  et  livides ,  tous  les  assis- 
tants les  plaignaient ,  et  certes,  ils  font  pitié;  et  cepen- 
dant ils  revenaient  à  la  charge  avec  la  même  résigna- 
tion. Voilà  la  première  scène  dont  j'ai  été  témoin,  scène 
qui  se  renouvelle  tous  les  mardis  et  vendredis  de  l'année. 

«  Le  lendemain ,  je  voulus  voir  les  cérémonies  de» 
Derviches  hurleurs ,  autre  espèce  de  dévols  exaltés  qui 
habitent  Scutari.  Ils  commencèrent  eux  aussi  par  baiser 
l'anneau  de  leur  chef,  puis  se  rangèrent  en  demi-cer- 
cle devant  lui ,  sur  des  peaux  de  mouton  de  diverses 
couleurs ,  et  se  placèrent  ensuite  au  fond  de  l'apparte- 
ment. Le  Chéik  ou  supérieur  se  leva ,  pria  quelques  in- 
stants ,  et  aussitôt  ses  subalternes  se  mirent  à  prier  d'une 
voix  élevée  en  faisant  mille  contorsions  passablement 
ridicules.  Tantôt  c'était  en  se  penchant  de  droite  à  gau- 
che ,  tantôt  en  s'inclinant  profondément  ;  leur  corps 
était  dans  une  agitation  continuelle.  Plus  la  cérémonie 
s'avance ,  plus  les  mouvements  de  leur  corps  sont  préci- 
pités ,  et  les  chants  ou  hurlements  sont  affreux  :  ces 
cris  sauvages  me  faisaient  horreur  en  même  temps  qu'ils 
m'étourdissaient.  J'eus  la  patience  de  les  entendre  voci- 
férer pendant  une  heure  et  demie,  toujours  en  s'agitant, 
en  se  prosternant  avec  une  rapidité  étonnante  et  qui 
doit  être  excessivement  laborieuse.  Les  curieux ,  et  il  y 
en  avait  de  divers  pays  d'Europe,  se  disaient  les 
uns  aux  autres  :  Comment  peuvent-ils  soutenir  si  long- 
temps une  si  grande  fatigue?  Et  en  effet,  tout  homme 
qui  n'est  pas  exercé  à  ce  métier  d'énergumène ,  ne  pour- 
rait pas  y  tenir  une  demi-heure;  aussi  une  sueur  abon- 
dante coulait,  ruisselait  sur  ces  figures  sinistres. 

«  Bientôt  une  scène  plus  dégoûtante  se  présenta  à  nos 
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yeux  :  les  moiiveniems  devinrent  exlicniemcnt  précipi- 
pîlés  ;  un  enfant  de  quatorze  ans  environ,  mêlé  parmi 
les  derviches,  s'agitait  encore  plus  que  ses  confrères.  Je 
le  regardais  attentivement,  je  le  montrais  même  à  mes 
voisins  comme  un  convulsionnaire  habile,  lorsque  nous 
le  vîmes  tomber  sur  le  plancher,  contrefaisant  l'inspiré . 
car  ils  disent  que,  lorsqu'ils  tombent  ainsi,  c'est  le  souf- 
fle divin  qui  les  met  hors  d'eux-mêmes. 

«  Un  homme  qui  paraissait  d'une  force  herculéenne, 
tomba  à  son  tour  ;  les  Derviches  s'empressèrent  autour 
d'eux,  leur  firent  quelques  frictions  aux  jambes,  aux 
mains,  à  la  figure,  les  saisirent  d'un  bras  vigoureux  et 
les  replacèrent  sur  leurs  pieds.  Rien  n'était  plus  singu- 
lier que  de  voir  ces  deux  individus  debout  au  milieu  de 
la  salle ,  baissant  les  yeux ,  immobiles  comme  des  sta- 
tues ,  se  persuadant  sans  doute  qu'ils  étaient  l'objet  de 
l'admiration  et  qu'ils  faisaient  illusion  à  tous  les  specta- 
teurs. S'ils  pensaient  que  quelqu'un  de  nous  les  regar- 
dât comme  favorisés  de  Dieu  d'une  manière  spéciale , 
ils  étaient  dans  une  grande  erreur  ;  ces  cérémonies  dé- 
goûtantes ,  loin  de  nous  en  imposer,  nous  faisaient  hor- 
reur ou  compassion  ;  plusieurs  dames  sortirent  de  la 
salle,  tant  elles  étaient  sous  une  impression  pénible. 
Quand  on  a  vu  ces  choses  une  fois ,  on  n'éprouve  pas 
le  désir  de  les  revoir. 

«  Voilà,  mon  cher  abbé,  ce  qui  se  passe  chaque  se- 
riiaineaux  portes  de  Constantinople,  ce  qui  est  un  su- 
jet d'édification  pour  les  Turcs ,  qui  vénèrent  en  géné- 
ral les  Derviches  et  les  rétribuent  bien  généreusement. 
Les  grands  vont  les  admirer  et  prier  avec  eux;  le  sultan 
lui-même  visite  souvent  le  Téké  ou  monastère  des  Der- 
viches à  Péra.  La  première  fois  que  j'ai  bien  pu  voir  ce 
jeune  prince,  c'est  au  moment  où  il  en  sortait,  et  il  y 
était  resté  près  de  deux  heures. 


«  Priez  pour  la  eonversion  du  tmit  d ame«  c-^^aices , 
cl  croyez  au  bincèrc  aUacliemeiil  avee  lequel  je  sui^, 

«  Votre  serviteur  dévoue, 
«  Célestin  Hillereau  » 


Un  mot  d'explication  nous  semble  utile  avant  de  pas 
5er  à  la  lettre  suivante.  Son  auteur  n'appartenant  pas 
aux  Missions  du  Levant,  nos  lecteurs  seraient  peut-être 
surpris  de  le  trouver  en  Egypte,  après  l'avoir  si  long- 
temps connu  comme  apôtre  d'une  contrée  plus  loin- 
taine, celle  du  Madurc.  C'est  qu'en  1845,  le  P.  Bertrand 
a  dû  s'éloigner  momentanément  de  ses  chers  Indiens 
pour  revenir  en  Europe ,  et  que  le  journal  de  son  voyage, 
écrit  sur  les  lieux  qu'il  traversait,  nous  a  fourni  d'inté- 
ressants détails  sur  des  villes  et  des  déserts  souvent  cités 
dans  nos  Annales ,  sans  y  avoir  été  jamais  décrits.  Nous 
prenons  le  récit  du  Missionnaire  à  sa  sortie  de  Suez ,  et 
nous  le  suivons  jusqu'aux  bords  de  la  Méditerranée. 

Extrait  et  une  lettre  du  P.  Bertrand,  Missionnaire  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  à  un  P.  de  la  inètne  société. 

Syra  ,  4  avril  1845. 

«  Mon  révérend  Père  , 

«  Ce  voyage   à   travers  le  désert  est  vraiment 

pénible.  Outre  le  tangage  qui  résulte  du  pas  du  elia. 
mcau,  et  le  besoin  de  dormir  provoqué  par  des  oscil- 
lations uniformes  ,  il  faut  subir  successivement  une 
chaleur  brûlante  pendant  le  jour  ,  et  un  froid  assez 
j)iquant  pendant    la  nuit.   Dans  ce  trajet ,    j'observai 
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mieux  que  je  ne  l'avais  jamais  fail  dans  rinde  ,  un 
phénomène  de  lumière ,  célèbre  dans  tous  les  traités 
de  physique  ,  mais  qui ,  pour  être  bien  connu ,  n'en 
produisit  pas  moins  une  illusion  complète  sur  mes 
sens.  Brûlé  de  soif  au  milieu  d'un  désert  aride,  je  me 
voyais  environné  d'étangs  immenses ,  qui  s'éloignaient  à 
mesure  que  je  m'en  approchais;  je  nageais  pour  ainsi 
dire  dans  le  mirage ,  et  à  la  première  apparition  de  ces 
eaux  fantastiques ,  je  fus  assez  longtemps  avant  de  m'a- 
percevoir  de  mon  erreur. 

«  Une  récréation  vint  parfois  interrompre  la  mono- 
tonie de  mon  voyage,  ce  fut  la  rencontre  de  plusieurs 
caravanes  de  cinquante  et  de  cent  chameaux.  La  plus 
nombreuse  portait  le  bagage  et  l'artillerie  d'une  armée 
du  Pacha  ,  dirigée  vers  la  Mecque.  Bientôt  nous  rencon- 
trâmes l'armée  elle-même,  qui  nous  offrit  un  spectacle 
vraiment  curieux.  Figurez-vous  quelques  centaines  de 
chameaux,  allant  partie  en  rang,  partie  à  la  débandade, 
portant  chacun  un  ou  deux  cavaliers  ,  dont  la  tête  et  le 
buste  exécutaient  nonchalamment ,  dans  le  sens  de  la 
marche,  un  mouvement  de  va  et  vient,  en  décrivant  un 
demi-cercle.  L'habillement  des  soldats  était  à  peu  près 
européen ,  excepté  le  schacko ,  qui  est  remplacé  par  le 
bonnet  grec.  Les  officiers  caracolaient  sur  des  chevaux 
très-élégants  :  plusieurs  dames  les  précédaient  sur  des 
chameaux ,  munis  de  sièges  assez  commodes  et  ombra- 
gés par  de  jolies  tentes  ;  ce  qui  me  fit  comprendre  qu'on 
pouvait  cheminer  sur  cette  monture  un  peu  plus  à  son 
aise  que  je  ne  l'étais. 

«  La  route  du  désert,  sans  être  précisément  tracée, 
n'est  pas  difficile  à  reconnaître ,  soit  parce  qu'elle  est 
assez  battue,  soit  parce  que  les  tourelles  des  télégraphes 
sont  comme  autant  de  jalons  qui  guident  le  voyageur  ; 
de  plus,  de  dix  en  dix  milles  on  rencontre  une  belle 
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Iiùk'lltiic;  mais  ce  i\m  pourrait  à  lui  seul  fixer  la  direc- 
lioii  de  la  roule ,  e'esl  la  série  de  quelques  cenlaincs  de 
carcasses  de  chameaux ,  qui ,  gisant  au  milieu  du  che- 
min ,  la  même  où  ils  ont  succombé,  semblent  accuser  la 
cruauté  et  l'ingralilude  des  hommes  qui  pajent  si  mal 
leurs  inappréciables  services. 

«  Le  21 ,  au  matin,  nous  trouvâmes  quelques  traces 
de  végétation  et  de  culture,  et  peu  après  nous  saluâmes 
le  Caire,  annoncé  par  ses  cent  minarets,  dont  les 
llèches,  s'élevant  dans  les  airs,  paraissaient  hérisser  les 
collines  qui  nous  cachaient  encore  les  édifices.  Nous 
croyions  être  déjà  au  terme,  mais  arrivés  sur  la  crête 
du  premier  mamelon  ,  la  ville  sembla  fuir  devant  nous, 
comme  les  étangs  illusoires  du  désert.  11  fallut  franchir 
une  seconde,  puis  une  troisième  colline  ,  séparées  par 
de  petites  vallées,  avant  de  découvrir  les  maisons.  Alors 
môme  cette  ville  se  dérobait  encore  en  partie  à  notre 
impatiente  curiosité;  nos  yeux  plongeaient  sur  un  large 
bassin  dans  lequel  nous  la  voyions  se  développer,  tout 
en  abritant  une  grande  portion  de  son  enceinte  derrière 
trois  monticules  de  forme  conique,  interposés  entre 
nous  et  la  cité  égyptienne. 

«c  Au  reste,  cette  circonstance  mystérieuse  ajoutait 
au  charme  du  spectacle  imposant  qui  s'offrait  à  nos  re- 
gards. A  notre  droite  ,  une  campagne  fertile  et  riante, 
parsemée  d'habitations  rares,  dans  laquelle  la  ville  du 
Caire  commençait  à  se  déployer  ;  devant  nous ,  la  conti- 
nuation de  la  ville,  masquée  à  intervalles  inégaux,  parles 
trois  monticules,  dont  chacun  était  couronné  de  huit  à 
dix  moulins  à  vent  ;  vers  la  gauche  et  jusqu'au  fond  du  ta- 
bleau ,  la  ville  se  prolongeait  entourée  d'un  long  rem- 
part de  rochers  à  ])ie  très  élevés,  que  surmontaient  d'une 
liartun  magnifi(|uei)alais  du  Pacha,  de  l'autre,  une  nou. 
vellc  file  de  moulins.  Enfin  un  peu  jjIus  loin, les  construc- 
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tiens  les  plus  grandioses  pcul-êlre  que  l'orgueil  de  l'homme 
ait  élevées  ,  dominaient  l'horizon  et  portaient  leurs  têtes 
majestueuses  à  la  hauteur  de  plus  de  cinq  cents  pieds  : 
ce  sont  ces  masses  gigantesques  que  Napoléon  montrait 
à  ses  soldats  en  disant  :  Du  haut  de  ces  pyramides  qua- 
rante siècles  vous  conlemplenl!  Tel  est  l'aspect  du  Caire. 
C'est  ce  qu  il  y  a  de  mieux ,  car  il  ne  gagne  pas  à  être  vu 
de  près  :  les  maisons  sont  entassées  sans  aucun  ordre, 
les  rues  sont  sales ,  étroites  et  disposées  avec  une  con- 
fusion qui  en  fait  un  vaste  labyrinthe ,  ou  sont  renfer- 
més près  de  trois  cent  mille  habitants.  On  y  trouve  ce- 
pendant quelques  places  agréables ,  et  quelques  édifices 
élégants  ,  tels  que  les  hôtels  européens.  Quelque  belle 
apparence  qu'ajent  ceux-ci  ,  je  me  garderai  bien 
d'y  remettre  les  pieds  :  pour  un  peu  moins  d'un  jour 
passé,  avec  mes  trois  jeunes  Indiens,  dans  une  pièce  de 
rez-de-chaussée  non  meublée  et  deux  repas  fort  maigres, 
il  m'a  fallu,  pauvre  Missionnaire,  débourser  trente- 
quatre  francs. 

«  Le  22  mars,  nous  prenions  le  bateau  à  vapeur,  et 
le  lendemain,  jour  de  Pâques  ,  nous  débarquions  à  10 
heures  au  canal  d'Alexandrie,  d'où  nous  nous  rendîmes 
à  la  ville  montés  sur  des  bourriques;  c'est,  dans  ce  pays, 
la  monture  la  plus  économique  et  la  plus  agréable  ;  son 
allure  est  extrêmement  douce  et  très-rapide.  On  en  trou- 
ve des  centaines  qui  courent  les  rues,  ou  attendent  sur 
les  places.  Dès  que  vous  vous  présentez  pour  en  deman- 
der une,  on  vous  en  offre  dix ,  avec  une  importunité  qui 
va  jusqu'à  la  violence  :  deux  fois  j'ai  vu  un  de  mes  Indiens 
arraché  de  dessus  la  bête  qu'il  avait  choisie,  et  emporté 
par  un  aulra  bourriquier  qui  voulait  l'installer  sur  la 
sienne. 

«  Comme  j'espérais  dire  la  sainte  messe,  je  me  diri- 
geai tout  droit  vers  le  couvent  des  Franciscains,  où  j'eus 
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ce  bonheur,  dont  j'étais  privé  depuis  six  semaines.  J'ac- 
ceptai l'hospitalité  que  ces  excellents  Pères  curent  la 
bonté  de  m'offrir  ,  et  j'attendis  le  vaisseau  ,  qui  devait 
partir  le  27  pour  Syra. 

«  Je  trouvai  dans  Alexandrie  une  ville  plus  propre 
et  mieux  policée  que  le  Caire  :  le  quartier  des  Euro- 
péens est  considérable  et  digne  d'une  de  nos  capitales  de 
l'Europe  ;  on  y  voit  une  place  magnifique  ,  environnée 
des  hôtels  des  ambassadeurs,  qui  sont  autant  de  pahis, 
et  ornée  d'une  fontaine  simple  dans  son  dessin  ,  mais 
élégante  dans  son  style  et  précieuse  par  sa  matière  :  le 
bassin  et  la   pyramide  qui  le  surmonte  ,  avec  son  pié- 
destal ,   sont  en  albâtre  ,  tiré  de  la  carrière  d'où  sont 
sortis  les  quatre  grands  blocs  que  le  Pacha  a  envoyés  au 
S.  Père  pour  l'église  de  S.  Paul  ;  c'est  peut-être  la  seule 
carrière  d'albâtre  qui  existe  aujourd'hui. 

«  Dans  les  environs  de  cette  place,  on  voit  une  foule 
de  vastes  édifices  en  construction.  Le  couvent  des  Fran- 
ciscains et  son  église  seront  fort  remarquables;  malheu" 
reusement  l'architecte  a  commis  de  graves  fautes  ,   qui 
tripleront  les  dépenses  ,  et  diminueront  de  beaucoup  la 
solidité.   Déjà  le  couvent  présente  de   nombreuses  lé- 
zardes, et  l'église  menace  ruine  en  divers  points  avant 
d'être  achevée.  Les  Pères  Lazaristes  sont  plus  Jieureux  : 
le  Pacha  leur  ayant  donné  un  vaste  emplacement  avec 
les  vieux  édifices  qui  s'y  trouvaient ,  ils  se  sont  mis  à  y 
construire  une  maison  pour  des  sœurs  des  écoles  chré- 
tiennes ,  une  autre  pour  des  frères ,  un  couvent  pour 
eux  et  une  église.  Le  premier  établissement  est  presque 
terminé  ,   c'est  un  véritable  collège  ,  remarquable  par 
sa  régularité  et  la  beauté  de  ses  salles.   Le  R.  P.  Lcroi 
préside  à  ces  travaux;  ses  constructions  sont  de  bon  goût 
et  très-solides. 

««  Encore  dix  ou  vingt  ans  et  Alexandrie  sera  une  ville 
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européenne.  Le  Pacha  favorise  ce  mouvement ,  non  par 
esprit  lihéral ,  mais  ,  dit-on  ,  en  vue  d'inlrrèfs  person- 
nels ,  qui  en  cpiclques  points  s'accordent  avec  le  bien 
public.  M.  l'agent  consulaire  est  un  homme  trés-lwn- 
nête  et  fort  obligeant  :  il  m'accorda  sans  peine  mon  pas- 
sage gratuit  pour  Civita-Vecchia  ;  il  aurait  même  éten- 
du volontiers  cette  faveur  à  mes  petits  Indiens  ,  mais 
comme  je  ne  pus  lui  offrir  aucune  recommandation 
de  Rome  à  ce  sujet,  il  ne  crut  pas  pouvoir  prepdre  sur 
lui  cette  responsabilité. 

«  Sous  peu  j'aurai  franchi  l'espace  cpii  nous  sépare, 
et  près  de  tous  ,  je  bénirai  Dieu  qui  se  plaît  à  rapprocher 
deux  amis  et  deux  frères. 

«  Bertrand.  S.  J.  » 
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MISSIONS  DU  TEXAS. 


LcUre  (/('  M.   Clumrion ,  Mkmmmu'c  aposlolique ,  à 
M.  Rozet ,  curé  de  Claveizolles. 

«  Monsieur  le  Ciré, 

«  C'est  le  20  mars  184G,  que  sortit  des  longs  bas- 
sins (lu  llàvrc  le  beau  navire  américain  qui  nous  empor- 
tait vers  le  Texas.  Le  groupe  des  jeunes  Missionnaires 
était  sur  le  pont.  Spontanément, ils  tombèrent  à  genoux, 
et  la  bénédiction  de  leur  saint  évéquc  ({),  debout  sur  la 
rive  au  milieu  d'un  peuple  nombreux  qui  s'agenouillait 
aussi,  appela  sur  eux  la  faveur  d'un  heureux  voyage. 
Hientôt  le  beau  pays  de  France  disparut  sous  la  brume  ; 
le  balancement  du  vaisseau  devint  comme  le  mouve- 
ment d'une  escarpolette,  etl'émolion  de  nos  sentiments 
patriotiques,  le  croiriez-vous ,  fit  place ^u  sentiment 
du  mal  de  mer.  Quel  triste  détroit  que  la  Manche  ! 
Donnez-lui,  Monsieur  le  curé,  un  regard  d'indignation 
lorsque  vous  le  rencontrerez  sur  la  carte. 

«  Au  bout  de  cinq  jours,  nous  voilà  dans  un  des 
plus  beaux  ports  d'Angleterre ,  à  Porismouth.  Nous  y 
descendons,  nous  allons  voir  l'Eglise  catholique.  Mon 
Dieu  !  qu'elle  est  pauvre,  disions-nous  en  voyant  ses 

(1)  Mgr  Odin  ,  Vicaire  apostolique  du  Te\as,  devait  partir  queliiut'à 
jours  pins  tard  ,ivpc  une  aiilro  rolonio  de  Missionnnirr?. 
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chandeliers  et  sa  croix  de  bois  !  — Consolez-vous,  nous 
répondit  l'unique  prêtre  qui  la  dessert  :  chaque  di- 
manche ,  presque  chaque  jour,  cette  croix  de  bois  voit 
s'agenouiller  autour  d'elle  de  nouveaux  enfants ,  rame- 
nés par  la  grâce  au  sein  de  l'unité.  » 

«  Bientôt  quelques  bouffées  d'un  vent  favorable  nous 
emportèrent  sur  l'Océan.  Les  côtes  d'Espagne ,  celles 
de  Portugal,  Madère,  les  Açores,  tous  ces  pays  s'en- 
fuyaient derrière  nous  ;  les  dernières  crêtes  des  mon- 
tagnes s'étaient  abaissées  sous  le  niveau  des  flots  ;  de 
toutes  parts  nous  n'avions  plus  qu'un  horizon  sans  fin. 
Mais  qu'il  était  grandiose  lorsque  le  soleil,  jaillissant  des 
eaux  ,  transfigurait  la  surface  de  l'abîme  en  le  colorant 
de  ses  reflets  empourprés  !  qu'il  était  pittoresque  quand 
au  milieu  des  vagues  s'exécutait  la  danse  des  marsoins, 
grands  et  beaux  poissons  qui  bondissaient  deux  à  deux, 
trois  à  trois ,  par  sauts  de  huit  à  dix  pieds  ! 

« L'Ange  de  la  mort  nous  avait  déjà  fait  une  visite; 

un  charmant  petit  enfant  avait  péri  de  la  rougeole.  Je 
me  souviendrai  toujours  de  l'avoir  vu ,  en  habit  de  pa- 
rade ,  sur  le  lit  commun  de  toute  la  famille.  Sa  mère 
était  malade  ;  la  pauvre  mère  !  tout  le  jour  elle  fut  pen- 
chée sur  son  enfant  à  le  pleurer! 

«  Mais  un  «requin  se  montra  peu  après  à  la  poupe 
du  vaisseau.  «  Oli  !  dirent  les  marins,  les  requins  atten- 
«  dent  encore  quelqu'un  ;  la  semaine  ne  passera  pas  sans 
«  qu'il  y  ait  des  morts.  »  Elle  ne  passa  pas  non  plus. 
Deux  époux  octogénaires ,  qui  avaient  entrepris  d'aller 
goûter  encore  quelques  instants  de  bonheur  au  milieu 
de  leurs  enfants  et  petits-enfants  d'Amérique,  se  trou- 
vèrent embarqués  pour  une  meilleure  patrie.  Qu'il  fut 
louchant  de  voir  la  religion  bénir  leur  dépouille  à  deux 
heures  d'intervalle!  Catholiques  et  protestants  furent 
également  émus  à  ce  spectacle  pieux  ;  tous  firent  un 
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morne  silence  lorsqu'on  enlendit  les  deux  corps  tomber 
à  la  mer,  lorsqu'on  vit  les  vagues  se  refermer  sur  eux 
conmie  une  tombe  immense. 

a  II  y  eut  aussi  des  baptêmes  ,  il  y  eut  des  maria- 
ges :  hélas!  il  y  avait  abord  bien  d'autres  sujets  d'exer- 
cer notre  ministère  ;  mais  le  Missionnaire  ne  pouvait 
que  fermer  les  yeux  et  prier!  Sans  doute  que  nos  pau- 
vres oraisons  rencontraient  les  vôtres  et  celles  de  beau- 
coup d'autres  personnes  en  montant  au  ciel ,  et  qu'ar- 
rivant toutes  ensemble  ,  de  deux  points  si  opposés  du 
globe  ,  elles  fléchissaient  en  notre  faveur  le  Dieu  qui 
donne  ses  ordres  aux  tempêtes. 

«  Toute  la  vie  je  me  rappellerai  nos  habitudes  marines. 
Nous  étionj  parvenus  à  conserver  l'équilibre  au  milieu 
des  plus  grands  dangers,  et  des  plus  subites  secousses. 
Comme  ces  vieux  corbeaux  qui  dorment  sur  des  sapins 
agités  par  le  vent,  nous  nous  tenions  tout  aussi  bien 
accrochés  la  nuit  que  le  jour.  L'eau  chaude  qui  repo- 
sait dans  le  limon  depuis  huit  à  dix  semaines  ,  nous  la 
buvions  tout  comme  de  l'eau  à  la  glace.  Enfin ,  faute  de 
mieux  ,  nous  parlions  du  vent.  Était-il  favorable? 
c'étaient  des  transports,  de  l'ivresse  parmi  les  passagers. 
Etait-il  contraire?  on  eût  dit  que  la  mort  siégeait  parmi 
nous.  Mais  le  calme,  le  calme  plat  !  voilà  ce  qui  est 
affreux.  Nous  ne  l'eûmes  qu'une  fois  ;  lorsque  nous 
nous  vîmes  sans  mouvement  au  milieu  de  ces  vastes 
et  immenses  solitudes  polies  comme  un  miroir,  lorsque 
nous  nous  mîmes  à  penser  que  nos  provisions  touchaient 
à  leur  lin,  et  que  peut-être  nous  avions  encore  un  mois 
à  passer  sous  ce  ciel  de  feu ,  alors  nous  n'échappâmes 
aux  plus  sinistres  prévisions  qu'en  nous  jetant  les  yeux 
fermés  dans  les  bras  de  la  Providence. 

«  Combien  je  voudrais  que  vos  paroissiens  (  iU  nie 
permettront  bien  ce  sermon  ,  puisqu'ils  n'en  auront 
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peut-être  jamais  d'aulie  de  moi)  désirassent  voir  le 
eiel  comme  nous  désirions  alors  voir  le  rivage  !  Nous 
étions  déjà  transportés  de  joie  de  trouver  ces  débris  de 
plantes,  ces  oiseaux  de  terre  dont  l'appaiilion  rendit  au- 
trefois l'espcranee  à  l'équipage  de  Christophe  Colomb  ; 
mais  lorsque  tout-à-coup  on  cria  Terre!  tout  le  monde  se 
mit  à  grimper  sur  le  pont,  à  bondir,  à  chanter  à  la  fois. 
Cette  terre  c'élaitl'ile d'Haïti,  dontle  lendemain  nous  vî- 
mes de  près  les  gigantesques  rochers  ;  puis  nous  entrâ- 
mes dans  le  golfe  du  Méxicjue;  trois  jours  après,  nous 
nous  trouvâmes  dans  les  eaux  jaunâtres  du  Mississipi. 

«  Bientôt  un  bateau  à  vapeur  vint  nous  remorquer , 
et  nous  nous  cnfdàmes  à  travers  les  îlots  du  fleuve. 
Charmants  îlots!  vous  les  prendriez  poui»  autant  de 
massifs  artificiels,  vous  croiriez  voir  quelque  gracieuse 
corbeilk  de  dalhias.  Quelle  fraîcheur  dans  la  verdure  ! 
quel  riche  plumage  sur  ces  oiseaux  qui  se  balancent 
aux  branches  des  aibrcs  connue  autant  de  llcurs  ! 
El  ce  ileuve ,  appelé  le  père  des  eaux,  comme  tous 
ces  débris  de  forêts  qu'il  entraîne  le  rendent  majes- 
tueux. Nous  n'avions  qu'entrevu  ces  beautés  ,  lors- 
qu'arriva  la  nuit ,  lorsque  nous-mêmes  nous  touchâmes 
au  port.  A  minuit,  nous  mettions  le  pied  sur  le  sol  de 
la  Nouvelle-Orléans. 

«  Tout  d'abord  il  nous  sembla  que  la  terre  se  balan- 
çait aussi;  n'importe  ,  nous  frappâmes  bientôt  à  la  porte 
de  rÉvcché.  Vous  ne  sauriez  comprendre ,  monsieur  le 
Curé,  tout  le  plaisir  que  nous  eûmes  alors  à  boire  de 
l'eau  fraîche  ;  ce  n'était  \)\\is  ce  breuvage  d'odorante  mé- 
moire; ce  n'étaient  plus  ces  aliments  aussi  salés  que  l'eau 
de  mer,  qui  nous  avaient  tantéciiauffés.  0  mon  Dieu  !  ja- 
mais peut-élrc ,  après  aucun  repas,  nous  ne  vous  dîmes 
de  s»  grand  cœur  :  Merci.  Bénie  soit  la  main  qui  nous 
envoie  tout  ! 
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«  La  NouvcUc-Orli'';">n5  sort  d'entrepôt  à  touic  rAinc- 
riquc  du  IVord;  centre  d'immense  mouvement,  c'est 
une  ville  qui  grandit  à  vue  d'oeil.  Le  eroiricz-vous ,  elle 
est  beaucoup  au-dessous  du  niveau  de  son  fleuve.  Mal- 
heur à  elle ,  si  quelque  jour  les  digues  viennent  à  se 
rompre  !  il  ne  sera  plus  parlé  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Il  n'en  sera  non  plus  parlé  dans  ma  lettre ,  car ,  si  vous 
le  voulez  bien ,  nous  allons  monter  tous  deux  sur  un 
bateau  à  vapeur  qui  part  pour  Saint-Louis.  Cet  immense 
Mississipi  dont  nous  suivons  les  replis  sinueux,  ne  sait 
certainement  pas  ce  qu'il  veut  faire  ;  tantôt  il  avance, 
tantôt  il  recule;  mais  quel  charme  il  en  résulte  !  Présen- 
tement  nous  nous  voyons  comme  au  milieu  d'un  grand 
lac,  tout  bordé  de  jeunes  et  frais  arbustes  ;  un  instant 
après  nous  entrons  dans  un  bras  du  fleuve,  au  milieu 
d'une  de  ces  avenues  majestueuses  qui  annoncent ,  en 
France,  l'approche  d'un  castel ;  plus  loin,  c'est  une 
forêt  tout  entière  qui  a  les  pieds  dans  l'eau,  ce  sont  des 
habitations  de  planteurs  et  de  nègres ,  placées  comme 
sur  des  échasses  de  peur  de  se  mouiller  ;  tout  à  l'heure 
ce  sera  une  ile  âgée  seulement  de  quelques  jours,  et 
déjà  toute  barbue  de  peupliers  ;  bientôt  une  antique  fo- 
rêt dont  chaque  arbre  a  toujours  habité,  de  père  en  fils, 
la  même  place  depuis  le  déluge.  Mais  à  travers  ces  mil- 
liers de  troncs  qui  descendent ,  voyez  celui-ci  sur  lequel 
chevauche  un  crocodile,  celui-là  qui  voiture  une  cin- 
quantaine d'oiseaux.  Certes  !  qu'ils  ont  de  belles  voix  ! 
C'est  dimanche  aujourd'hui,  sans  doute  ils  chantent 
comme  nous  une  hymne  au  Créateur. 

«  A  minuit  nous  étions  entrés  à  la  Nouvelle-Orléans , 
à  minuit  nous  abordâmes  à  Saint-Louis.  Notre  saint 
Evêque,  qui  s'était  arrêté  à  Baltimore ,  n'arriva  du  con- 
cile que  trois  jours  après  nous.  On  lui  avait  offert  un 
meilleur  diocèse  ;  il  avait  refusé.  Que  nous  le  vîmes  avec 
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honhcui!  Qu'il  nous  embrassa  avec  une  cfl'usiun  paler- 
nellc  î 

a  Disons  un  mot  de  Saint-Louis,  avant  de  le  perdre 
de  vue.  C'est  bien  la  plus  jolie  ville  qucj'aie  encore  visi- 
tée. Mollement  étendue,  jjourainsi  dire,  sur  une  rive  qui 
s'élève  en  amphithéâtre ,  elle  a  sa  tète  couronnée  de 
tourelles  et  de  clochers,  et  ses  pieds  ornés  de  Steam-boals 
ou  bateaux  à  vapeur,  comme  de  riches  brodequins  bai- 
gnés par  le  fleuve.  Il  y  a  cinquante  ans  c'était  un  groupe 
de  bicoques  au  milieu  des  bois  ;  aujourd'hui  c'est  une 
des  cités  les  plus  riches  d'avenir,  qui  compte  déjà  cin- 
quante mille  âmes.  Ainsi  commença  Lyon,  quand  toute 
la  partie  qui  est  comprise  entre  ses  deux  rivières  n'était 
qu'une  forètdu  temps  de  saint  Polhin.  Ici,  j'ai  déjà  ren- 
contré bien  des  villes  qui  n'en  ont  encore  que  le  nom. 
Que  je  vive  encore  vingt-cinq  ans,  et  je  les  verrai  toutes 
grandies  sans  mesure  et  parfaitement  méconnaissables  , 
tant  est  grande  l'activité,  tantestft'uctueuxle  commerce, 
tant  sont  nombreuses  les  émigrations  pour  l'Amérique , 
et  surtout  en  ce  moment  pour  le  Texas  ! 

«  Vers  le  coucher  du  soleil  nous  quittons  les  bateaux 
à  vapeur;  nous  trouvons  trois  chevaux,  nous  y  montons 
six,  et  nous  nous  mettons  tous  à  galopera  travers  les 
bois  les  uns  sur  les  autres.  Ceci  alla  bien  tant  que  nous 
eûmes  pour  guide  un  bon  catholique  dont  nous  avions 
fait  la  rencontre  ;  mais  au  bout  de  neuf  milles,  arrivés  à 
son  habitation,  nous  rempcchàmcs  de  passer  outre,  et 
tout  aussitôt  nous  nous  perdîmes.  Nous  nous  souvenions 
bien  que  dans  les  indications  données  en  anglais,  il  avait 
été  parlé  de  vergers  :  mais  trouvez-moi  un  verger,  la  nuit, 
à  travers  de  hautes  forêts  qui  ont  souvent  deux  ou  trois 
cents  lieues  de  long.  Nous  étions  d'ailleurs  si  Jiarassés,  si 
affamés  qu'en  bons  soldats  nous  nous  assîmes  tout  d'a- 
bord; puis,  voyant  circuler  eà  et  là  des  troupeaux  de 
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cavales,  nous  nous  primes  à  leui'  doiiiiei  d'éj)ou\aii- 
tables  frayeurs.  Oh  !  quel  vacarme  faisait  à  l'oreille  leur 
cinqiianlaiiie  île  volumineux  grelots,  carillonnant  au  mi- 
lieu lies  ténèbres  !  Enlîn  nous  nous  mimes  à  courir  les 
uns  d'un  côté ,  les  autres  de  l'autre ,  et  la  Providence 
finit  par  nous  envoyer  un  petit  nègre  qui  nous  remit  sur 
la  voie.  C'est  à  minuit  que  nous  fîmes  notre  entrée 
Iriomplianle  à  Bassrms,  dans  une  maison  où  tout  le 
monde  dormait,  où  la  première  personne  que  nous  vîn- 
mes à  l)out  d'éveiller,  se  trouva  d'être  un  Evèque 
d'Afrique. 

o  Pardon,  M.  le  curé,  pour  la  longue  course  que  je 
vous  ai  fait  faire;  reposez-vous  maintenant  tandis  que  je 
vous  parlerai  de  ce  qui  m'a  frappé  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Vraiment  tout  y  est  nouveau  pour  un  français. 
Premièrement,  la  couleur  de  la  peau  qui  varie  depuis 
le  noir  à  fumée  jusqu'au  blanc  parfait,  depuis  le  jaune 
cuivré  jusqu'à  Técarlate;  outre  cela,  les  sauvages  qu'on 
aperçoit  dans  les  villes,  ont  la  ligure  infernalement 
tatouée  des  couleurs  les  plus  tranchantes.  Secondement, 
la  politesse  :  elle  se  concentre  à  peu  près  dans  une 
j)oignéc  de  main.  A  ce  sans-façon  ,  l'habitant  des 
Etats-Unis  joint  une  simplicité  de  manières  qui  vous 
étonne  par  sa  froideur.  Un  jour,  je  me  promenais  dans 
Saint-Loùis  avec  un  Lazariste.  Un  homme  lui  donna  par 
derrière  un  petit  coup  sur  l'épaule.  Lui  se  retournant  : 
«  J'ai,  dit  cet  homme,  un  neveu  et  une  nièce  quivcu- 
«  lent  se  faire  catholiques. —  Où  demeurez-vous?  — 
a  Telle  rue,  tel  N°. — J'irai  vous  voir.  »  Et  nous  conti- 
nuâmes notre  chemin.  Troisièmement ,  les  nègres  qui 
tous  viennent  d'Afrique,  où  s'établit  la  postérité  de 
Cham,  sont  pour  la  plupart  esclaves.  Oh!  elle  est  mar- 
quée sur  leur  front  la  malédiction  portée  contre  leur 
père.  Lorsqu'on  les  traite  comme  d'honnèles serviteurs: 
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«  Comment,  disciU-ils,  voulez-vous  que  je  travaille, 
«  voici  plus  d'un  mois  qu'on  ne  m'a  donné  le  fouet.  » 
Déjà  ils  seraient  de  beaucoup  les  plus  forts ,  s'ils  entre- 
prenaient de  se  révolter  contre  leurs  maîtres.  Ils  pour- 
ront le  faire,  et  l'Amérique  s'aperçoit  bien  de  ce  chancre 
rongeur  qu'elle  entretient  dans  son  sein.  Quatrième- 
ment, les  bateaux  à  vapeur  sont  tellement  nombreux 
qu'on  en  compte  jusqu'à  six  mille  sur  le  seul  Mississipi  ; 
le  prix  en  est  si  modéré  qu'avec  dix  dollars  (50  francs) 
pour  chacun ,  nous  avons  fait  une  navigation  de  plus  de 
quatre  cents  lieues ,  étant  nourris  avec  un  luxe  étonnant 
etlogés  dans  des  chambres  dont  toutes  les  vitres  sont  de 
riches  cristaux.  Cinquièmement,  heureux  le  Mission- 
naire qui  dans  son  enfance  n'a  pas  été  contraint  par  ses 
parents  à  se  servir,  à  table,  de  la  main  droite!  La 
main  gauche  est  ici  beaucoup  plus  de  mode.  Si  vous 
connaissiez  quelque  mère  qui  destinât  au  Texas  quel- 
qu'un de  ses  enfants,  recommandez-lui  bien,  Monsieur 
le  curé ,  de  ne  pas  pervertir  ses  charmantes  habi- 
tudes. Sixièmement,  point  ou  peu  de  vieillards  en  Amé- 
rique ;  il  en  est  des  hommes  comme  des  plantes,  ils  crois- 
sent rapidement  ;  ce  sont  des  types  de  la  belle  nature  ; 
mais  après  cinquante  ans  ne  les  cherchez  plus.  Les 
substances  minérales  répandues  dans  l'air  les  ont  usés, 
Ceciderunl  sicut  flos  ogri.  Vous  voyez  qu'il  est  rarement 
besoin  d'une  retraite  pour  les  vieux  Missionnaires,  notre 
Père  qui  est  au  ciel  y  pourvoit. 

«  C'est  hier  que  j'ai  entendu  pour  la  première  fois 
le  serpent  à  sonnette.  Si  vous  saviez  comme  à  son 
odeur  tous  les  animaux  fuient  !  Le  bruit  que  fait  ce  rep- 
tile ressemble  assez  aux  criaillements  d'une  grosse  cigale. 

«  Il  y  a  quelques  jours  qu'on  entendait  dans  le  voi- 
sinage un  petit  cri,  pareil  au  vagissement  d'un  enfant  ; 
cette  voix,  si  faible  qu'elle  fût,  imposait  silence  à  tous 
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les  bœufs,  chiens  ol  poulins  d'alentour.  C'ctail  le  cri 
d'une  panthère.  Et  les  oiseaux,  eonnne  la  crainte  des 
ennemis  (ju'ils  ont  dans  les  bois  les  rend  amis  et  fami- 
liers !  Les  tourterelles,  les  colibris,  les  cardinaux  ,  tout 
ce  monde-là  niche  et  couve  sous  vos  yeux,  à  poitée  de 
votre  main.  Quel(iuefois  je  dis  mon  bréviaiie  dans  la 
forêt, cl  tandis  »iue  je  récite:  Bencdicitc  DoDiinuiu,  bcsliœ 
cl  univcrsa  pccoraj  serpentes  et  volucres  pennatœ  j  l'écu- 
leuil  galope  au-dessus  de  ma  tète,  le  lapin  prend  peur 
à  mes  pieds,  une  trentaine  d'oiseaux  gazouillent,  dé- 
clament, criaillent  et  roucoulent,  sans  oublier  ces  bons 
serpents  à  somictte  dont  je  n'avais  pas  eu  l'honneur  de 
connaître  la  voix  si  claire,  ni  ces  beaux  messieuis  les 
ours,  qui  soupirent  eflroyablcment  du  fond  des  soit* 
ludes. 

«  Mais  qu'allais-jc  faire?  j'oubliais  les  mouches,  sa- 
chez donc,  M.  le  curé,  que  toute  la  nuit  elles  se  pro- 
mènent en  guise  de  lanternes,  plus  brillantes  que  des 
vers  luisants.  Çà  et  là ,  dans  les  champs ,  vous  les  voyez 
jaillir  comme  des  milliers  d'étincelles  électriques.  0iie 
n'aurais-je  pas  à  vous  dire  des  poissons  volants?  On  les 
aperçoit  par  nuées  sur  l'Océan,  et  tout-à-coup,  au  mo- 
ment où  l'on  y  pense  le  moins,  ils  s'abattent  et  disparais- 
sent dans  l'eau  sans  mouiller  leurs  plumes;  leurs  ailes 
étant  formées  de  membranes  légères  qu'ils  plient  sous 
le  bras  comme  un  parapluie.  D'autres  volatiles  de  mer 
portent  avec  eux  un  lit  de  j)lume  ;  lorsqu'ils  veulent  dor- 
mir, fût-ce  au  plus  fort  de  la  tenqîéte,  ils  le  posent  tout 
simplement  sur  le  coin  d'une  vague;  n'est-ce  pas  là, 
M.  le  curé,  le  sonnneil  du  juste!  L'alcyon  dont  parle 
saint  François  de  Sales ,  cet  oiseau  mystique  dont  le  nid, 
en  forme  de  navire,  n'a  qu'un  petit  trou  qui  regarde  le  ciel 
et  jamais  ne  s'en  détourne,  je  n'ai  pu  m'édifier  à  sa  ren- 
contre ;  sans  doute  il  ne  voyage  pas  ilu  côté  de  l'Ame- 
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riquc.  En  rcvaiiclttî,  nous  avons  fait  connaissance  avec 
des  centaines  de  poissons  navigateurs  ;  ils  déploient  au- 
dessus  de  l'eau  une  jolie  membrane  transparente,  cou- 
leur rose  ou  violette,  qui  reçoit  le  vent  et  leur  sert  de 
gouvernail.  Si  le  Seigneur  cquippe  ainsi  de  chétivescréa 
tures  dont  toute  la  destination  est  d'errer  à  la  merci  des 
flots,  quelle  ne  sera  pas  sa  sollicitude  pour  le  chrétien 
qui  n'accomplit  son  orageuse  traversée  qu'en  vue  de  la 
patrie!... 

a  Vous  voudrez  bien ,  M.  le  curé,  A^irc  passer  ma 
lettre  à  MM.  "*.  Vraiment  je  ne  puis  plus  séparer,  dans 
ma  pensée  ni  dans  mes  prières ,  ceux  dont  les  mains 
bienfaisantes  se  sont  réunies  pour  m'amener  à  l'état  où 
je  suis.  Surtout,  que  vos  paroissiens  n'oublient  pas  celui 
qu'ils  doivent  regarder  comme  l'enfant  de  la  paroisse. 
Et  vous,  le  guide  spirituel,  l'appui  temporel  démon 
jeune  âge ,  il  faut  donc  encore  une  fois  vous  dire  adieu , 
vous  embrasser  de  loin!  Oh!  je  vous  en  prie,  donnez- 
moi  quelquefois  la  main  à  la  mode  américaine,  mais  la 
main  dans  vos  bonnes  prières,  dans  vos  bonnes  œuvres, 
au  saint  Sacrifice,  la  main  dans  le  Seigneur,  afin  que  le 
père  et  le  fils  se  rencontrant  un  jour  dans  la  gloire,  le 
fils  dise  à  son  père  en  lui  montrant  son  petit  trésor  apos- 
tolique :  Voilà  ce  que  votre  prière,  m'a  valu. 

«  Votre  tout  respectueux  et  reconnaissant  fils , 

«   A.  M.  ClIANPxION.    » 

MANDEMENTS ,  NOUVELLES  ET  DÉPARTS 

DE  MISSIONNAIRES. 

Nosseigneurs  les  Évoques  d'Alger ,  d'Aire ,  de  Pader- 
born  ,  de  Gap  et  de  Tarbes  ont  daigné  i)ublier  des 
Lettres  pastorales  en  faveur  de  l'Association,  Ce  sont  de 
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nouveaux  et  précieux  suffrages  à  joindre  à  ceux  de  ces 
trois  cents  Evèques  de  toutes  nations  ,  qui  se  succè- 
dent les  uns  aux  uulrcs  ,  depuis  vingt-quatre  ans ,  pour 
recommander  noire  OEuvre  et  pour  la  bénir. 

La  Mission  de  la  Guinée  vient  d'être  érigée  par  le 
S.  Siège  en  Vicariat  apostolique.  M.  l'abbé  Truiïet,  nom- 
mé à  ce  nouveau  Vicariat  avec  le  titre  d'Evéque  de  Cal- 
lipolis,  a  reçu  la  consécration  épiscopale  dans  l'église  de 
Notre-Dame-des-Victoires.  Le  Prélat-missionnaire  ap- 
partient à  la  Congrégation  du  S.  Cœur  de  Marie. 

Le  16  décembre,  sont  partis  d'Anvers  pour  New- 
York,  par  le  navire  belge  le  Jean-Keij  ,  quatre  Pères  et 
un  frère  de  la  Congrégation  du  Très-Saint-Redempteur  ; 
ce  sont  :  le  R.  P.  Charles  ,  ancien  supérieur  de  la  mai- 
son de  Saint-Trond  ;  le  R.  P.  Maxime  Leimgruber  , 
Wurtembergeois  ,  sortant  de  la  maison  de  Fribourg  en 
Suisse  ;  le  R.  P.  Antoine  Urbanezik,  Moravien,  du  col- 
lège de  Vienne  en  Autriche  ;  le  R.  P.  Laurent  Holzern , 
d'Alt-Ottingen  en  Bavière ,  et  le  frère  Joseph  Beisach 
d'Inspruek  en  Tyrol. 

Cinq  Prêtres  du  diocèse  d'Annecy  viennent  de  quitter 
l'Europe  et  de  s'embarquer  pour  les  Missions  étrangères. 
Sortis  d'une  même  patrie  ,  ils  vont ,  les  uns  à  l'orient , 
les  autres  à  l'occident ,  porter  la  parole  de  vie  dans  des 
contrées  lointaines  que  quelques-uns  peut-être  arrose- 
ront de  leur  sang.  Le  R.  P.  Dupont ,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  est  parti  pour  la  Jamaïque  ;  le  R.  P.  Desjac- 
ques ,  de  la  même  Compagnie ,  s'est  dirigé  vers  New- 
York  ;  M.  l'abbé  Delevaud  s'est  embarqué  avec  Mgr 
Blanchet  ,  Archevêque  de  l'Orégon  ;  MM.  les  abbés 
Neyret  et  Dupont  (autre  que  le  P.  Dupont  nommé  ci- 
dessus)  ,  Missionnaires  de  la  Congrégation  de  S.  Fran- 
çois-de-Sales  ,  sont  partis  de  Civita-Vcccbia  pour  la  cote 
du  Coromandel,  où  ils  vont  joindre  leurs  Confrères  dans 
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la  province  de  Vizignpatnm.  Le  frère  Clinrles  Vibert ,  de 
la  Congrégation  de  S.   François  de  Sales,  accompagne 
dans  l'Inde  ces  deux  derniers  Religieux. 

M.  l'abbé  Vérité  ,  du  diocèse  du  Mans ,  et  altacbé  à  la 
maison  des  Prêtres  auxiliaires  de  Nolre-Damc-de-Sainlc- 
Croix,  a  quitté  la  France  pour  aller  évangéliser  les  sau- 
vages de  rOrégon.  Quatre  frères  de  la  Communauté  de 
St-Josepb  partent  avec  le  pieux  Missionnaire  ,  pour  l'ai- 
der dans  la  direction  d'un  établissement  destiné  à  rece- 
voir de  pauvi'es  orpbelins.  M.  l'abbé  Saunier ,  du  même 
diocèse  et  de  la  même  Congrégation,  est  parti  pour  l'éta- 
blissement de  Notre-Dame-du-Lac  (États-Unis). 

Il  y  a  quelques  mois  ,  le  Père  Boniface  Vimmer  ,  de 
l'abbaye  des  Bénédictins  de  Metten  en  Bavière,  est  parti 
avec  vingt-deux  compagnons  d'apostolat ,  pour  l'Améri- 
que du  Nord  ;  il  va  fonder  un  couvent  de  son  ordre 
dans  la  Pensylvanie. 

Dans  le  même  but ,  le  P.  Max  Gartener,  de  l'abbaye  des 
Prémontrés,  de  Vittau  enTyrol,  s'est  embarqué  avec 
trois  Religieux  pour  la  Prairie  du  Lacdansle  Wisconsin. 
Noms  des  RR.  PP.  Capucins  partis  sur  la  fin  de  1846. 

Pour  la  Syrie:  le  P.  Cbarles,  de  Monopello, province  de 
rAbruzze;leP.  Emile,  de  Pesaro,  province  de  la  Marche. 

Pour  rindostan  —  Mission  de  Patna  :  —  le  P.  Au- 
guste, de  Castcllazzo,  province  de  Monlfcrrat;  le  P.  Phi- 
lippe, d'Alexandrie,  province  de  la  Romagne;  le  P.  For- 
tunat,  d'Anconc,  province  de  la  Marche  ;  le  P.  Ignace,  de 
Naples ,  province  napolitaine. 

Pour  Trébizonde  :  le  F.  Félix  Antoine,  de  Milan. 

Pour  l'Afrique  —  Mission  des  Gallas  :  —  le  P.  Félicis- 
sime  ,  de  Corlcmiglia,  de  la  province  de  Turin. 


LYON.  — IMPRIMERIE  DE  J.-B.  PELAGAUD, 

GP.ANDE  RTr:  MRRCIKRF,,   26. 
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COMPTE-RENDU 


DE  1846. 


Nos  Associes  ne  s'étonneront  pas  de  la  diniluulion 
qui  affecte  cette  année  le  cliifTrc  des  recettes  de  l'OEuvre. 
Ce  mouvement  rétrograde  ne  s'explique  que  trop  par 
les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  et  nous  devons  nous 
féliciter  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  plus  sensible.  Car  les  ca- 
lamités publiques  pèsent  surtout  sur  les  classes  pauvres 
de  la  société  ,  et  ce  sont  celles  qui  nous  fournissent  nos 
plus  nombreux  souscripteurs. 

T0«.  XIX.  112.    MAI   1817.  10 


170 

Mais  si  les  malheurs  du  tempsjuslificnt  la  diminulion 
de  nos   recettes  ,  cette  diminution  n'en  est  pas  moins 
fâcheuse  en  ce  qui  concerne  les  Missions,  puisque  celles- 
ci  se  trouveront  privées  d'une  partie  des  secours  qu'elles 
espéraient  recevoir.  Jamais  néanmoins  ils  ne  leur  furent 
plus  utiles  ,  car  c'est  à  raison  même  de  ces  secours  ,  et 
dans  l'espérance  de  leur  continuation  non  interrompue, 
que  les  vénérables  chefs  des  Missions  ont  cru  pouvoir 
donner  à  leur  zèle  un  élan  qui ,  dans  plusieurs  contrées, 
a  déjà  produit  des  fruits  meneilleux.  C'est  ainsi  que  les 
uns  ont  appelé  à  leur  aide  de  nouveaux  auxiliaires  ,  et 
le  champ  du  Seigneur  ,  cultivé  par  tant  de  mains  labo- 
rieuses ,  a  promis  une  moisson  plus  abondante.  D'au- 
tres ont  senti  le  besoin  de  multiplier  les  écoles  ,  pieux 
asiles  où  les  enfants  des  fidèles  devaient  trouver  un  abri 
contre  les  dangers  de  la  séduction  et  de  l'ignorance.  Il 
fallait  veiller  à  la  perpétuité  du  sacerdoce  ,  et  de  nom- 
breux séminaires  commencent  à  s'élever  :  là  ,  de  jeunes 
Lévites  ,   par  l'étude  et  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes ,   se  prépareront  à  remplacer  un  jour  les  hommes 
apostoliques  venus  d'Europe  et  à  se  montrer  dignes  de 
leur  succéder.  Avec  la  multitude  des  croyants  les  sanc- 
tuaires ont   dû  s'agrandir  ;  il  est  devenu  nécessaire  de 
construire  des  hôpitaux  ,  de  fonder  ces  divers  établisse- 
ments dont  le  besoin  se  fait  sentir  plus  vivement  à  me- 
sure que  le  nombre-des  néophytes  s'accroît.  Mais,  parce 
que  dans  la  plupart  de  ces  Missions  dont  la  création  est 
récente  les  ressources  locales  sont  presque  nulles  ,  c'est 
(le  nous,  c'est  de  nos  aumônes  qu'on  attend  presque  par- 
tout le  succès.  Ainsi  les  pieux  asiles  de  la  science  et  de 
piété  resteront  long-temps  encore  inachevés  ,  les  église^ 
à  demi-construites  demeureront  silencieuses;  tant  d'édi- 
fices imparfaits  ne  seront  pour  les  infidèles  qu'un  objet 
de  dérision  et  de  mépris,  si  noire  opportune  assistance 
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ne  permet  de.  les  conduire  à  leur  terme.  Or  ,  si  la  dé- 
croissance de  nos  recelles  devait  être  autre  chose  qu'une 
diminution  passagère  ,  tout  ce  mouvement  se  trouve- 
rait ralenti  et  les  espérances  de  tant  de  bien  seraient  en 
grande  partie  détruites.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  souiïrir 
sans  que  les  conséquences  des  calamités  qui  nous  frap- 
pent ne  soient  ressenties  dans  les  deux  hémisphères  et 
que  d'un  pôle  à  l'autre  elles  ne  deviennent  un  sujet 
d'affliction.  —  Disons  toutefois  que  cette  diminution 
de  nos  recettes  eût  été  moins  considérable  peut-être , 
si  dans  plusieurs  diocèses  l'usage  n'eût  prévalu  d'atten- 
dre les  derniers  moments  pour  s'occuper  h  recueillir 
les  souscriptions. 

Et  d'un  autre  côté  néanmoins  ,  si  nous  pouvions  en- 
trer dans  le  détail  ,  que  de  généreux  ciTorts  n'au- 
rions-nous pas  à  signaler  !  C'est  la  Belgique  qui,  mal- 
gré la  misère  à  laquelle  est  en  proie  une  partie  de 
ses  provinces  ,  nous  envoie  une  somme  qui  atteste  des 
efforts  généreux  et  toujours  croissants  ;  ce  [sont  les 
catholiques  de  la  Prusse  ;  ce  sont  les  diocèses  de  la 
Sicile  augmentant  la  quotité  de  leurs  dons  ;  c'est  l'Ir- 
lande trouvant  encore  dans  son  sein  épuisé  une  abon- 
dante aumône  ,  car  il  n'est  sacrifice  qui  lui  coûte 
quand  il  s'agit  de  défendre  ou  de  propager  sa  foi  ;  c'est 
la  France ,  malgré  ses  souffrances  et  de  nombreux  ap- 
pels à  la  charité  de  ses  habitants  ,  apportant  une  of- 
frande plus  large  que  par  le  passé  ;  c'est  le  zèle  enfin 
de  tant  de  chrétiens  de  diverses  contrées  de  la  terre 
qui  ont  soutenu  l'OEuvre  de  leur  coopération  active  , 
et  qui  l'ont  empêché  de  décroître  davantage.  Ils  ont 
compris  que,  malgré  vingt-cinq  ans  d'existence,  l'OEuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  ne  faisait  en  quelque  sorte 
quo    commencer  ,   parce    (ni'en  rsisor»  mémo  de    sa 
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durée  l'horizon  qu'elle  embrasse  recule  et  semble  s'a» 
graiiUir  chaque  jour. 

Combien  de  nations  idolâtres  ,  en  effet ,  demeurent 
ensevelies  dans  les  tcncbres  de  leurs  superstitions  san- 
glantes !  combien  de  tribus  sauvages  attendent  encore 
le  jdoublc  bienfait  de  la  civilisation  matérielle  et  re- 
ligieuse !  que  d'enfants  exposés  sur  le  bord  des  fleu- 
ves ,  jetés  en  pâture  à  des  animaux  ,  et  auxquels  nos 
aumônes  peuvent  sauver  la  vie  ,  ou  procurer  par  le 
baptèmx  les  joies  ineffables  de  l'éternité !  Aussi  long- 
temps donc  que  le  Pontife  suprême  appellera  de  nou- 
veaux Apôtres  à  la  conquête  de  peuples  nouveaux  ; 
aussi  long-temps  que  ,  répondant  à  cet  appel ,  de  saints 
Prêtres  abandonneront  leur  patrie  ,  leur  famille  ,  tout 
ce  qu'ils  possèdent  ,  pour  aller  chercher  la  brebis 
errante  ,  et  planter  sur  dos  Iles  inconnues  l'étendard 
sacré  de  la  Croix  ,  tant  qu'il  restera  une  tribu  à  con- 
vertir et  que  l'Evangile  n'aura  pas  été  annoncé  partout, 
nous  devons  penser  que  nous  avons  peu  fait  parce 
qu'il  reste  beaucoup  à  faire. 

Aussi  redoublerons-nous  d'ardeur  ,  et  sans  abandon- 
ner aucune  des  œu^Tes  destinées  à  soulager  les  souf- 
frances de  ceux  qui  nous  touchent  de  plus  près  ,  nous 
n'oublierons  pas  le  denier  hebdomadaire  ,  le  sou  par 
semaine  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Ce  léger  sacrifice  ne 
restera  pas,  dès  à  présent  même  ^  sans  récompense  ;  car 
ceux  pour  qui  tous  les  joui  i  nous  adressons  au  Seigneur 
nos  vœux  ,  ceux  qui  nous  doivent  leurs  églises  et 
en  un  certain  sens  leurs  autels  et  avec  eux  toutes  les 
consolations  religieuses ,  ceux-là  pourraient-ils  nous 
oublier  ?  non  sans  doute ,  mais  pour  nous  témoi- 
gner leur  gratitude ,   à   leur  tour  ils  prieront  pour 
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nous  !  et  la  prière  «le  leurs  néophytes  ,  de  leurs  con- 
fesseurs et  de  leurs  martyrs  ,  celte  prière  qu'une  foi 
vive  anime  et  à  laquelle  rien  n'est  refusé  pénétrera  les 
cieux  et  en  fera  descendre  d'abondantes  bénédictions. 
Ainsi ,  selon  la  pensée  d'un  saint  Ëvéquo,  la  miséricorde 
reviendra  aux  lieux  d'où  elle  était  partie,  et  l'OEuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi ,  qui  semblait  s'occuper  seule- 
ment du  salut  des  peuples  infidèles  ,  contribuera  peut- 
être  à  éloigner  les  calamités  qui  peuvent  menacer  encore 
les  vieilles  contrées  de  l'Europe. 
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COMPTE  GÉNÉRAL  RÊSUHTÈ  DES  RECETTES  ET  DtPT.NSES, 

KECEXTES. 

France     j  Lyon.  1,107,201  07  J                      2  ô54  S-îô  f  U  r 

jrrance.    jp^j-j^^     947,274  071*    *    *    *    «."-^'i.^^oi.  u  c. 

Allemagne 55,403  64 

Amérique  du  nord 84.047  13 

Amérique  du  sud 9,897  45 

Belgigue  .............  174,376  Sn 

rAngleterre.    40,326  89) 

Britanniqnes(îles)Jf^3^;  ;  ;  J'J'^l  fS  204,652  62 

(Colorties.  .     16,570  02) 

Eglise  (états  de  T) 102,373  37 

Espagne 21,507  16 

Grèce 1,602  40 

Iles  Ioniennes 1,028  55 

Levant 3,407  01 

Lombard-Vénitien  (royaume) 44,860  41 

Lucques  (duché  de) 9,083  80 

Malte  (île  de) 12,390  «« 

Modène  (duché  de) 18,817  28 

Parme  (duché  de) 14,919  89 

Pays-Bas 93,336  90 

Portugal 24,595  «« 

Prusse ,    .    .     .  203,677  47 

(Gênes  .  .  .  o  .    50,974  6S) 

Sardescétau,    |^™-n;:::'1'jon^  =^^98  S, 

(Savoie 45,338  8o) 

Sidles(deux){|S.';;:;;   ^^;»«  fl^  ^'-''**  ^ 

Suisse 37,853  83 

Toscane 45,770  77 

De  divers  pays  de  Htahe  (versé  à  Rome).     .  14,703  81 

De  diverses  contrées  du  nord  de  l'Europe.    .  371  84 


Total  des  recettes  propres  à  l'année  1S4G  (1)*    3 ,575,775    28 

Restait  en  excédant  des  recettes  sur  les  dé- 
penses du  précédent  compte  de  l'année 
1845  (2)* 309,612     58 

Total  général.    .    .     .    3,885,387    86 

'  Voir  Icj  n«tcs  ,  pag,  176  et  177. 


Va 

DE  LDEUVrifi   IM   LA  PïiaPA<ÎATION  HE  LA  FOI  EN  18^6. 

DÉPE-TSES. 

Missions  d'Europe fil3,S16  »« 

Id.         d'Asie 1,099,32J  35 

Id^         d'Afrique. 807,732  wr, 

Id.        d'Amérique» 1,018,507  32 

Id.        de  l'Océanie 486,600  «s 

Frais  de  publication  des  Annales  et  autres 

imprimés  (3)* 224,943  45 

Frais  ordinaires  et  extraordinaires  d'admi- 
nistration (4)*  41,280  16 

\ 


Total  des  dépenses  propres  à  l'année  184G.    3,882,273    93 
Reste  en  excédant  des  recettes  sur  les  dé- 
penses du  présent  compte      ....  2  113    93 

Somme  égale  au  total  général  ci-contre.    .     3,885,387    so 

n  Voir  le»  notes,  pag    \1Q  et  <77. 
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(1)  Dans  le  total  de?,  recettes  se  trouvent  divers  'dons  par- 
ticuliers,parmi  lesquels;  nous  citerons  les  suivants  :  Diocèse  de 
Montauban,  1,000  fr.  —  Strasbourg,  4,000  fr.  —Rome, 
2,978  fr.  51  c.  —  Fano  (Etats  de  l'Eglise)  1,358  fr.  70  c.  —  Pe- 
rugia  (Etats  de  l'Eglise)  ,  271  fr.  74  c.  —  Urbania  (Etats  de 
l'Eglise)  80  f.  60  c  Gênes,  8,364  fr.  84  c.  —  Moutiers ,  100  f. 
—  Plaisance ,  920  fr.  —  Lucques  (don  de  la  princesse  hérédi- 
taire de  Lucques)  200  fr.  —  Prato  (Toscane)  100  fr.  80  c.  — 
Angoulême  ,  2,100  fr.  —  Bayeux  ,  3,000  fr,  —  Nantes, 
51,561  fr.  —  Vannes  ,  1,584  Ir.  —  Bois-le-Duc  ,  1,284  fr.  — 
Belgique  ,  2,793  fr.  71  c.  —  Portugal ,  7,308  fr.  32  c. ,  doHt 
la  majeure  partie  provient  de  Lisbonne.  — ^Verceil ,  500  f. 

Dans  le  nombre  des  dons  ,  quelques-uns  avaient  des  desti- 
nations spéciales  ,  qui  ont  été  scrupuleusement  respectées. 
Parmi  ces  derniers  ,  diverses  sommes  ,  s'élevant  ensemble  à 
6,995  fr.  55  c.  avaient  pour  objet  le  baptême  et  le  rachat  des 
enfants  infidèles. 

Nous  devons  ajouter  que  tous  les  bienfaiteurs  de  l'CEuvre  , 
signalés  ou  non  dans  cette  note,  se  recommandent  d'une  ma- 
nière spéciale  aux  prières  des  Missionnaires. 

Le  produit  des  Annales  et  collections  vendues  se  trouve  uni 
aux  chiffres  des  recettes  de  chacun  des  diocèses  dans  lesquels 
la  vente  a  été  effectuée.. 

(2)  Voir  cette  somme  au  compte  de  1845  ,  publié  dans  le 
cahier  de  mai  184G,  n»  lOG  ,  pag.  203. 

(3)  Les  Annales  sont  tirées  actuellement  à  178,800  exemplai- 
res, savoir  :  Français,  100,000.  —  Allemands,  18,200.  —  An- 
glais ,  20,000.  —  Espagnols,  1,100.  —  Flamands  ,  4,500  — 
Italiens  ,  30,000.  —  Portugais  ,  2,500.  —  Hollandais,  2,000. 
—  Polonais,  500.  —  Cependant  ce  nombre  d'exemplaires  a  été 
un  peu  moindre  en  moyenne  pendant  l'année  écoulée. 

Dans  les  frais  de  publication  sont  compris  l'achat  du  papier, 
la  composition ,  le  tirage  ,  la  brochure  des  cahiers  ,  la  traduc- 
tion dans  les  diverses  langues  et  la  dépense  des  impressions 
accessoires  ,  telles  que  celles  des  prospectus  ,  coup-d'œil ,  ta- 
bleaux ,  billets  d'indulgence  ,  etc. ,  etc.  Il  faut  remarquer  en 
outre  que  l'extension  de  l'OEuvre  nécessite  quelquefois  plu- 
sieurs éditions  dans  la  même  langue ,  soit  à  cause  de  la  dis- 
tance des  lieux,  soit  par  suite  de  l'élévation  des  droits  de  doua- 
nes ou  autres  motifs  graves.  C'est  ainsi  que  parmi  les  éditions 
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ci-dessus  (fnum(5r<5es ,  11  s'en  trouve  trois  en  aU«mflnd ,  deux 
en  anglais  ,  trois  eu  italien, 

(4)  Dans  les  frais  d'administration  sont  comprises  les  dé- 
penses faites  non-seulement  en  France,  mais  aussi  en  d'autres 
contrées.  Ces  dépenses  se  composent  des  frais  de  voyages ,  des 
traitements  des  employés ,  des  frais  de  bureaux,  loyers,  regis- 
tres .  ports  de  lettres  pour  la  correspondance  tant  avec  les  di- 
vers diocèses  qui  contribuent  à  lOEuvre  par  l'envoi  de  leurs 
aumônes  ,  qu'avec  les  Missions  de  tout  le  globe. 

Les  fonctions  des  administrateurs  sont  toujours  et  partout 
entièrement  gratuites. 


DÉTAIL  DES  AUMONES 

TRANSMISES  PAR  LES   DIVERS  DIOCÈSES  QUI  ONT  COîîTRIBDB 

A  l'œuvre  Eiy  1846. 

f 

FRANCE. 


Diocèse  d'AIX 

—  d'Ajaccio 

—  de  Digne 

—  de  Fréjus     .     ,     .     .     . 

—  de  Gap   

—  de  Marseille 

(Castres    9,0G3  9j\ 

—  de  Cahors 


14,888  f.  40c. 
1,650     »» 
6,127     »» 

25,971      1-2 
8,900     »» 

38,604     28 

22,656     95 

19,114     20 

137,871  f.  95c. 
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Report           137,871  f.  95  c 

Diocèse  de  Mende  (1).      .     .     .             21,633     28 

—  de  Perpignan     . 

9,3Ô0     »» 

—  de  Rodez.     . 

36,658     30 

—  d'AUCH.      . 

27,150     .. 

—  d'Aire.    .     . 

26,453     »» 

—  de  Bayonne  . 

25,000     »» 

—  de  Tarbes.  . 

16,360     i>» 

—  d' AVIGNON. 

34,681     »» 

—  de  Montpellier 

38,000     »» 

—  de  Nîmes .    . 

23,499     76 

—  de  Valence  . 

17,999     ». 

—  de  Viviers    . 

24,663     85 

—  de  BESANÇON 

35,100     *» 

—  de  Belley.    . 

23,284     65 

—  de  Metz  .     , 

34,133     20 

—  de  Nancy.    . 

19,369     80 

—  de  Saint-Dié.     . 

17,291     80 

—  de  Strasbourg 

44,8S6     06 

—  de  Verdun   .     . 

22,435     ». 

—  de  BORDEAUX 

41,369     >» 

—  d'Agen    .     . 

20,000     >> 

—  d'Angoulême 

6,232     60 

—  de  Luçon.     .     . 

• 

26,610     24 

—  de  Périgueux     . 

• 

7,330     »» 

736,161  f.  38  c. 

(1)  Dans  celte  somme  se  trourent  compris  617  te.  80  c,  qui,  ajou- 
tés aux8,99G  fr.  32  c.  portt's  au  coraple-rendu  de  18Î5  (n«  103  des 
Annales  ,  mai  1846  ,  pag.  200)  ,  Tiennent  diminuer  de  9,G1  i  f.  12  c. 
la  perle  de  12,353  fr.  30  c.  ,  rc'sullant  du  non-payement  de  lettres  de 
chanjfe  venant  de  Monde  ,  perte  inscrite  au  compte-rendu  de  1843. 
[S"  94  dfs  Annales  ,  mai  iH't't    page  207.) 
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Repor 

t          735,16lf 

.38  c. 

Diocèsede  Poitiers  (1).     .     .     • 

20,043 

50 

—  de  la  Rochelle 

15,445 

25 

—  de  BOURGES    .     .     . 

4,500 

»n 

—  de  Clermoat-Ferrand    . 

20,383 

15 

—  de  Limoges 

11,647 

85 

—  du  Puy    ,     .     .     .     . 

22,686 

»» 

—  de  Saint-Flouf  .     .     .     . 

22,026 

30 

—  de  Tulle 

5,095 

20 

—  de  CÂMBÏIAY    .     .     . 

85,604 

85 

—  d'Arras 

16,199 

j)  » 

—  de  LYON 

177,371 

13 

—  d'Autun 

20,132 

15 

—  de  Dijon  ..... 

12,150 

40 

—  de  Grenoble .... 

34,895 

05 

—  de  Langres 

20,500 

»  » 

—  de  Saini-Claude.     .     .     . 

21,371 

»  n 

—  de  PARIS     .     .     .     .     . 

81,686 

70 

—  de  Blois 

5,300 

B» 

—  de  Chartres 

7,019 

■  » 

—  de  Meaux 

4,439 

55 

—  d'Orléans 

8,388 

»  n 

—  de  Versailles 

9,507 

70 

—  de  REIMS 

13,650 

60 

—  d'Amiens 

16,625 

»» 

—  de  Beauvais 

10,922 

50 

—  de  Châlons-sur-Marne  •     . 

9,160 

»  » 

—  de  Soissons 

13,415 

12 

—  de  ROUEiN 

25,035 

41 

—  de  Bayeux    

34,880 

95 

1,504,242  f 

.74  c. 

(1)  956  f.  50  c.  arrivés  trop  larJ  pour  èlre  coujpiid  duD3  les  rccelles 
Je  l8'iG  .  ngureront  au  «oinplo- rendu  do  ISiT. 
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.74  c. 

Diocèse  de  Coutances  . 

.     .     .            31,106 

»» 

—  d'Évreux  .    .     . 

.     .     .              8,265 

»  » 

—  de  Séez  .     .     , 

.     .     .            11,000 

»  » 

—  de  SENS  .  .     . 

.     .     .            10,500 

»T> 

—  de  Moulins    .  . 

.     .     .               6,718 

20 

—  de  Nevers     .     . 

.     .     .              7,510 

n»     ' 

—  de  Troyes     .     . 

.     .     .              7,856 

35 

—  de  TOULOUSE 

.     .     .     .            50,011 

85 

—  de  CarcassonDe 

.     .     .     .             17,589 

05 

—  de  Montauban 

.     .     .     .            13,230 

55 

—  de  Pamiers  . 

.     .     .     .              6,778 

»• 

—  de  TOURS.  . 

.     .     .     .             12,667 

»» 

—  d'Angers.  .  . 

.     .     .     .            47,039 

90 

—  du  Mans  .     . 

.     .     .     .            42,392 

99 

—  de  Nantes.     . 

.     .     .     .          112,704 

25 

—  de  Quimper, 

.     .     .     .            25,170 

»  x> 

—  de  Rennes     . 

.     .     .     .            58,230 

60 

—  de  Saint-Brieuc 

.     .     .     .            33,000 

»  a 

—  de  Vannes    . 

.     .     .     .            31,100 

S» 

COIOI 

"ÎIES   FRANÇAISES. 

Diocèse  d'Alger .     . 

.     .    .     .             3,348 

75 

IIp  Bourbon.     .     . 

.     .     .     .              7,119 

76 

Cayenne 

.     .     .     .                310 

35 

Guadeloupe.     .     . 

.     .     .     .              1,775 

n» 

Martinique  ... 

.     .     .     .              3,564 

80 

Po„dichéry.|^-,t'f 

•y       810  ....)                325 

lo    ««J 

a» 

Sénégal  .... 

.     .     .     .                 479 

»  • 

2,064,535 

f.  14  c. 

18J 
ALLEMAGNE. 

norin*.        kr. 

De  divers  diocèses  .     .     4,994  ô6         10,703  f.  40  c. 

AUTRICHE. 

Diocèse  de  Triesle  et  autres 

diocèses  voisins.  .         203  27  618     80 

GRAND    DUCUÉ    DE    BADE. 

Diocèse  de  FRIBOURG.     4,964  24         10,638     02 

GRAND    DUCHÉ    DE    HESSE-DARMSTADT. 

Diocèse  de Mayence.    .     1,294  18  2,773     60 

HESSE-ÉLECTOKALB. 

Diocèse  de  Fulde.  .     .     1,677   13  3,379     75 

DUCUÉ    DE    NASSAU. 

Diocèse  de  Limbourg  .     1,642  12  3,619     »» 

wurte:>iberg. 
Diocèse  de  Rottenbourg.   11,608  68        23,921     17 


66,463  f.  64  c. 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 
Diocèse  de***     ...  4,000  f. 

CANADA. 

Iirr(<3         sb.     d. 

Diocèse  de  QUÉBEC    .     2,245  .»   9     47,894  f.  13c. 
—  de  Montréal.     .      1,208..»     25,771     »» 

77,666  f.  13  c. 
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Report        77,665  f.  13  c. 


ET- 

(ITS-UNIS. 

dollars 

Diocèse  de  Nalchez. 

S6  40 

432     «>» 

—  (le  la  Nouvelle- 

' 

Orléans  .     •     . 

800  ». 

4,000     »» 

ROUVELLE-ÉCOSSE. 

Diocèse  d'Halifax    .     . 

1,950     »» 

84,047  f.  13  c. 

AMÉRIQUE  DU  SUD. 


BRESIL. 

rets. 


Diocèse  de  BAHIA  (1).      1,021,600         2,981  f.2ûc. 


CUILI. 


piastres. 

Diocèse  de  SANTIAGO.     1,246   25  6,226    25 

—  de  Coquimbo     .        138  »»  690     »» 


9,897  f.  4ÔC. 


BELGIQUE. 

Diocèse  de  MALINES.     .     .     .  34,755  f.  72  c. 

--  de  Bruges 20,041     60 

—  de  Gand.    .....  38,805     73 

~93,602  f.  95  c. 

(1)  De*  fonds    ont,  sans  doute,  ^lë  recueillis  dans  d'autres  dioeises 
qae  c-'^ui  Je  Baliia,   mais  il»  na  oous  sont  point  paiveaus 
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Diocèse  de  Liège 

—  de  Numur 

—  de  Tournay 

(0 


93,602  f.  95  c. 
34^565     »» 
12,911     99 
33,296     92 


174,376  f.  86  c. 


ILES  BRITANNIQUES. 


AJNGL£T£KR£. 

liv.  st.    bh.     A. 

District  de  Lan  castre 

.     437     4     8 

11,127  f 

.26  c. 

—  de  Londres     . 

339  15  U 

8,646 

49 

—  d'Yorck.  . 

272  13     9 

6,939 

69 

—  du  Nord  .     . 

97     2  10 

2,472 

18 

—  du  Centre. 

170  11   11 

4,340 

48 

—  de  l'Est.    . 

53  13  10 

1,360 

41 

—  de  l'Ouest . 

146  17     9 

3,738 

18 

Pays  de  Galles    . 

.       60  13  .» 

ECOSSE. 

1,696 

20 

District  du  Nord.     . 

2  15  11 

71 

15 

—  de  l'Est    .     , 

85  14    4 

2,172 

46 

—  de  l'Ouest.     . 

98  B  »   »  » 

IRLANDGB, 

2,508 

80 

Diocèse  d'ARMÂGH  . 

92    19    11 

2,391 

86 

—  d'Ardagh  . 

.       23  16     6 

612 

78 

—  de  Clogher     . 

7   11     9 

195 

20 

—  de  Derry  .     . 

7   14  10 

1,742 

35 

—  de    Down    et 

Connor     .     . 

55     2  U 

1,418 

35 

51,439  f 

.  84  c. 

'l;   La  rpceltc    de  iS\ô  comprenait  oo  dou  de  !K);000  fr.  qui  ne  s'esi 
pas  rcn<roval«'. 
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61,439  f.  84c. 

llv.  st,     slt,  d. 

Diocèse  de  Dromore . 

33  13     4 

865 

95 

—  de  Kilmore     . 

49     3  U 

1,266 

36 

—  deMeath  .     . 

215  13  »» 

5,546 

52 

—  de  Raphoë.     . 

15     9  »» 

397 

40 

—  de  CASHEL  . 

282  14     3 

7/271 

33 

—  de    Cloyne  et 

Ross    .     .     . 

248  19     7 

8,976 

75 

—  de  Corck  .     . 

845  1     10 

21,736 

76 

—  de  Kerry  .     . 

76  13     2 

1,971 

66 

—  de  Killaloë     . 

143     9     9 

3,690 

60 

—  de  Limerick  . 

118  18     4 

3,058 

64 

—  de  Waterford . 

628  16     4 

13,601 

17 

—  de  DUBLIN   .  1 

1,664     1     3 

40,227 

69 

—  de  Feras  .     . 

303     6     8 

7,800 

46 

—  de  Kildare  et 

Leighlin    .     . 

290  14     6 

7,477 

46 

—  d'Ossory  . ,    . 

226     4     2 

6,792 

36 

—  deTUAM.     . 

61  ■»   »• 

1,668 

92 

—  d'Achonry.    . 

26  10     7 

682 

35. 

—  de  Clonfert     . 

17     2  10 

440 

90 

—  d'Elphin  .     . 

64     7     4 

1,398 

33 

—  de  Galway     . 

76     1     8 

1,931 

14 

—  de  Killala .     . 

19     1     3 

490 

30 

—  de  Kilmacduagh 

17  11     6 

452 

05 

COLONIES    BRITANNIQUES 

Adélaïde  (Australie) 

•          •          •          • 

257 

60 

Agra(l).     .     .     . 

•          •          •          • 

»  m 

i>» 

Cap  de  Bonne-Espéra] 

nce  .     •     . 

1,792 

•  » 

190,131  1 

\20c. 

(1)  %2Î)  fr.  annonces  figureronl  au  compte-rendu  de  iSt7. 
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Gibraltar 1,449     »» 

Jamaïque 200     »» 

Inde 127     25 

Madras 6,874     56 

Maurice  (île) 3,510     61 

Trimdad.  iTrinidad.    .    .1,038?         ^  I  5gQ     ^. 

(  Sainle-Lucio     .       522^  ' 

Vérapolly  (Malabar) 800    »» 

204,652  f.  62  c. 


ÉTATS  DE  L'ÉGLISE. 


éens  romains. 

ROME 

7,397  86  5 

40,205  f. 

79  c. 

Diocèse    d'Acqua-Pen- 

dente  .     .     .     . 

41  24  . 

224 

13 

—  d'Alatri.   .     .     . 

154  »»  > 

836 

96 

—  d'Albano  .     .     . 

76  55  « 

416 

03 

—  d'Ameiia  .     .     . 

52  **  1 

282 

61 

—  d'Anagni  .     .     . 

48  68  . 

264 

57 

—  d'Ancône  .     .     . 

150  »»  I 

815 

22 

—  d'Ascoli.  .     .     . 

214  81  « 

►       1,167 

45 

• —  d'Assise    .     .     . 

159  09  I 

864 

62 

—  de  Bagnorea.  .     , 

64  77  ■ 

352 

01 

—  de  BÉNÉVENT. 

168  »»  > 

913 

04 

—  de  Bertinoro  .     . 

64  23  ; 

S          349 

10 

—  de  Sarsina.    .     . 

37  52  . 

203 

91 

—  de  BOLOGNE. 

.     1,400  ».   . 

.       7,608 

70 

—  de  Cagli.  .     . 

56  10 

304 

89 

—  de  Pergola.     . 

66  47  . 

361 

25 

—  de  CAMERINO. 

217  47  . 

1,181 

90 

56,352 f 

.18  c. 

iBG 


Report 

Ô6,.3é2f 

.  18  c. 

éeus  roisMiM. 

Diocèse  de  Césène. 

224  18  . 

1,218 

37 

—  de  Cingoli.     . 

40  »»  » 

217 

39 

—  de    Citta     della 

Pieye,       .     . 

.           2ô  »  *>   » 

135 

87 

—  de  Citta   di  Cas- 

tello  .     .     . 

167  ».   » 

853 

26 

—  deCivita-Castellana       103  40  ■ 

661 

96 

—  de    Civita  -  Vec 

- 

chia. .     .     . 

90  »»  » 

489 

13 

—  de  Fabriano.  . 

90  »»   » 

489 

13 

—  de  Fana    .     . 

390  ».   » 

2,119 

57 

—  de  Ferentino.. 

86  60  » 

470 

66 

—  de  FERMO.    . 

,         343  ■»  » 

1,864 

13 

—  de  FERRARE. 

864  52  . 

4,644 

13 

—  de  Foligno.    . 

100  ».   * 

643 

48 

—  de  Forli.  ,     .     . 

260  .»   » 

1,358 

70 

—  de  Forlimpopoli  . 

72  80  » 

396 

65 

—  de  Fossombrone 

25  40  . 

138 

04 

—  de  Frascati.   . 

85  ..   . 

461 

98 

—  de  Gubbio.    . 

400  1».  . 

2,173 

91 

—  d'Iesi.      .     .     . 

171  26  . 

930 

76 

—  d'imola  .      .     . 

520  s»   » 

2,828 

09 

—  de  Lorelte.    .     . 

67  84  . 

368 

70 

—  de  Recanati .       , 

62  78  . 

286 

85 

—  de  Macerata  et 

Tolentino.     ,  , 

190  .»    » 

1,032 

61 

—  de  Matelica   .     , 

115  »»  . 

625 

». 

—  de  Montalto.     . 

71   95  . 

391 

03 

—  de  Moatefelire  . 

369  20  » 

2,003 

62 

—  de  Montefiascone. 

56  14  . 

305 

11 

—  de  Narni.      .     . 

12  .»   . 

65 

22 

83,326  f.  40  c. 
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Report     83,3-25  f.  40  c. 


Diocèse  de  Nepi  et  Sulri 
(Com«  de  Tolfa) 

—  de  Nocara.     . 

—  de  Norcia      . 

—  d'Orvieto. 

—  d'Osimo*  .     . 

—  de  Palestrina. 

—  de  Perugia.    . 

—  de  Pesaro. 

—  dePoggio-Mirieto 

—  de  RAVENNE. 

—  de  Rieti.   .     . 

—  de  Rimini. 

—  de  Ripatransone 

—  de  Sabina   (Ne 

rola).  .     . 

—  de  San-Severino 

—  de  Sinigaglia. 

—  deSPOLETTE. 

—  de   Terracine  , 

Sezze  et  Piperno 

—  de  Tivoli  .     . 

—  de  Todi.   . 

—  d'Urbania.     . 

—  d'URBINO.     . 

—  de  Vellelri.    . 

—  de  Veroli. 

—  de  ViierbeetTos 

canella  . 
Abbaye  des  quatre 
FoDiaines  .     . 


47  »»  » 
80  »»  » 
63  95  « 

178  90  5 
50  B*  » 

170  >»  B 
460  83  . 
325  »»  » 

45  »»  » 
317  34  » 
100  »»  » 
210  »»  » 

95  36  5 

4  05  » 

62  68  » 

300  »n  » 

171  60  . 

67  70  » 
129  21  » 

48  B»  » 
155  83  » 

60  »B  » 

123  13  »> 

80  »B  » 

94  70  » 

74  54  . 


555  43 

434  78 

«93  21 

972  31 

271  74 

923  91 

2,604  51 

1,766  30 

244  57 

1,724  67 

543  48 

1,141 


30 


518  29 

22  01 

340  65 

1,630  43 

932  61 

367  94 

702  23 

260  87 

846  90 

326  09 

669  18 

434  78 

514  67 

405  n 

102,3731.  37  c. 


ESPAGNE 


ET   SES   G0L0ISIE5. 


réaox. 


De  divers  diocèses.      (1)  82,720  »»     21,007  f.  16c. 


GRÈCE. 


dracUmcs. 

>iocèsedeNÂXIE(2). 

i>  »    s» 

»  »  f.  »»  c. 

—  de  Santorin  . 

333  34 

300     »» 

—  deSyra.   .     .     . 

402  »» 

373     73 

—  de  Tiiie.   .     ,     . 

1,000  »« 

928     67 

y 

1,602  f.  40  c. 

ILES  ÏONIEINNES. 

Diocèse  de  Corfou 892  f.  31c. 

—  deZante 136     24 


1,028  f.  65  c. 


(1)  Dans  celte  sommo  se  trouvent  compris  630  f.  49  c.  provenant 
de  l'Ile  de  Cuba.  —  Il  csl  aussi  arrivé  de  la  mi^me  île  94i  Ir.  que  la 
clôture  de  l'exereico  n'a  pas  permis  de  comprendie  dans  les  recettes  de 
1846  ;  ils  figureront  au  compte-rendu  de    1847. 


(2)  J'.'ô  drachmes  annoncées  ne  neus  sont  point  encore  parvenues. 
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LEVANT. 

piastrct  tun 

]UCtl. 

Vicariat  apostolique 

de 

CO.NSTAINTlLNOrLE 

.(!).« 

>  » 

.ni. 

,  »»    G. 

Diocèse  de  SMVruNE. 

. 

2,6-20 

n» 

G31 

34 

—  de  Scio.     .     , 

. 

690 

n» 

IGG 

26 

—  d'Alep    .   .     . 

. 

429 

30 

98 

22 

—  de  Damas. 

. 

3C0 

»  » 

85 

»  » 

—  de  Diarbékir  . 

. 

2,500 

»  p 

671 

43 

Ile  de  Chypre.   .     . 

.  . 

921 

8 

230 

30 

Vicariat  aposloliijue 

de 

{'EGYPTE.     .     . 

• 

4,058 

»  D 

1,031 

25 

Vicariat    ajH)stoli(iue 

de 

Tunis  . 

. 

1,028 

32 

257 

21 

Tripoli  lie  Darbarie  . 

. 

1,3  i4 

n  n 

33G 

»  n 

3,407  f.  Ole. 


LOMBAUD-Vi'NlTIEN 

(r.oYAur.iE.) 

liv.  autrich. 

Diocèse  de  MILAN. (,,„rs ,,..(.)    34,482  75  30,000 f.«. 

—  dePergame        (id.)     13,408  62  ïi,G65     50 

—  do*-^^                (id.)       1,083  90  943     ». 

—  de  '''''*             (id.)           114  94  100     »» 

—  de*^****             (id.)       2,475  75  2,151     91 

44,860  r.  41 


.  DUCHÉ  DE  LUCQUES. 

liv.  Iiioq.  s.       d. 

Diocèse  de  LUCQUES  12,111   13  8         9,083  f.  80  c. 


(i)  2,111  r  annoncés  of  sont  poin'  encore  parvenus. 


ILE  DE  MALTE. 

ocus  mDlt.iis. 

Diocèse  de  Malle  .  .     5,969     4  »»       12,390f.  »»  c. 


DUCHÉ  DE  MODÈISE. 

Diocèse  de  Carpi 1,203  f.  45  c. 

—  de  Massa 2,928     »» 

—  de  Modène 6,092     44 

—  deNonantola 393     39 

—  deReggio 8,200     «» 


18,817  f.  28  c. 


DUCHE  DE  PARME. 


Diocèse  de  Borgo-San-Donnino  .     .  436  f.  20  c. 

—  de  Guastalla 510     43 

—  de  Parme 4,887     10 

—  de  Plaisance 9,085     16 

14,919  f.  89  c. 

PAYS-BAS. 

Vicariat  apostolique  de 

Bois-îe-Duc 33,  !  98  f.  72c. 

—  deBréda 6,211     »» 

—  duLimbourg 12,259     30 

—  du  Luxembourg 10,402     42 

De  divers  arrbiprêtrés 32,175     46 

93,336  f.  90  c. 
PORTUGAL. 

ritis. 

Diocèse  d'Âveiro  .     .     .         48.000  300f.  »»c. 


Diocèse  de  Coimbre. 

—  de  Porto. 

—  de  Viseu. 

—  d'EVORA     . 

—  de  Beja  . 

—  de  Crato   .    . 

—  d'Elvas    .     . 

—  de  LISBONNE. 

—  de  Guarda    . 

—  de  Lamego.     . 

—  de  Léiria. 

—  de  Thomar  . 
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rcis. 

,  .   65/200 
.   674,225 

92,860 
.   220,390 
28,800 
14,400 
38,060 
.  2,245,310 
34,200 
25,020 
.   154,725 
14,400 


3aof.«»c. 


407 

4,213 

580 

1,377 

180 

90 

237 

14,033 

213 

166 

967 

90 


»» 

n  n 
A  » 

»  » 

■  » 
n  » 

■  » 
»  » 
n  » 
»  » 


ILES    AÇOKES. 


Diocèse  d'Angra.  .     .     .       264,000       1,650     ■» 


ILE    DE    MADERE. 

Diocèse  de  Funcl];»!.  .     .     .  15,735 


92     »» 


(1)         24,595f.»»c. 


PRUSSE. 

GRA^D    DUCHÉ    DE    POSER. 

Uialers         sil.       pf. 


Diocè-e  de  POSEiN 

etGNESEN  .     . 


364 


1,365  f.»«  c. 


(1)  D'aHt'Ci  sommes  recueillie»  dans  le  royaume  de  Portugal  n'ont 
pas  pu  nous  èlre  adressées  avant  la  clôture  de  l'exercice.  Il  en  e.U  do 
même  de  l'c'tat  des  dépensas.  Ces  receltes  et  ces  dcpeiues  figureront  au 
compte- rendu  de  18'i-7. 
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PROVINCE   DE    PRUSSE. 

Ilnl.r»  sil.      |,f. 

Diocèse  de  Culm     .      1,348     3   10        5,334     A7 

—  deVarmie     .     2,oi\  »»   »»         9,961     85 

PROVINCE    i•.UÉP^A^E. 

Diocèse deCOLOGNE  21,978  19   U       82,419     98 

—  de  Trêves      .     3,945  24  »»       11,796     75 

SILÉSIE. 

Diocèse  de  Breslau  .       5,043   »»    »»      18,553     14 

—  d'Olmiitz  (par- 
lie  prussienne)     .       4in»»»  161      55 

—  de  Prague  (  partie 

prussienne)      .     .     635»»»»        2,333     77 

WESTPIIALIE. 

Diocèse  de  Munster.  .     13,6213     2     51,079     14 

—  de  Padcrborn  .     4,715  4       7     17,081     82 


203, 67 7  f.  47  c. 
ÉTATS  SARDES. 

DUCHÉ    DE   GÈNES. 

Diocèse  de  GÈNES 33,941  f.  72  c. 

—  d'Albenga 3,926     »» 

—  deBobbio 1,334  92 

—  de  Nice 4,643  10 

—  de  Sarzane 1,934  18 

—  de  Savone 2,432  29 

—  de  Viniimille 2,762  47 

60,974  f.  68  c. 
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Repnrl  ^,0,07  4  f.  08  c. 

PIÉ.UONT. 

Diocèse  de  TURIN    ......  61,123  30 

—  d'Acqiii 3,G6r>  08 

—  d'AIbe 5,800  »» 

—  d'Aosle 6,200  »» 

—  d'Asii 3,116  65 

—  deConi     .......  2,600  »» 

—  de  Fossano 2,902  50 

—  d'Ivrée.     .......  8,284  25 

—  do  Mondovi 9,060  25 

—  dePignerol 4,712  50 

—  de  Saluées 5,0Î8  75 

—  de  Suse 1,600  »» 

—  de  VERCEII 7,022  63 

—  d'Alexandrie 2,238 

—  de  Bielle 5,350 

--  de  Casai 4,023 

—  de  Novare.     ......  7, (03 

—  de  Tortone 9,000 

—  de  Vigevano 2,0o9  70 


»  » 
»  » 

»  • 

»  » 


SARDAIGKE. 


Diocèse  d'OnîSTA>:0 
—  deSASS\RÎ  . 


—  d'Aîghero  . 


SAVOIE. 


Diocèse  de CHAMBi'RY     .     .     . 

—  d'Annecy      .     .     .     .     , 

—  de  Montier> 

—  de  Sl-Jean-de-Matirienne  . 


TOM  \n.    112.  n 


141 

4  4 

866 

86 

190 

»  » 

11,033 

80 

25,275 

»  » 

6,030 

»  D 

3,000 

»  I) 

249,798  f.  39  c. 
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DEUX-SiClLES. 


ROYAUME    DE    NAPLES. 


Diocèse  (le  KAPLES    . 

—  (le  Pouzzoles  .   . 

—  de  SOKPxEP^iTO. 

—  (le  Sora. 

—  cl 'A  versa  .    .     . 

—  d'Isernia 

—  do  Gava  et  Sarno 

—  de  Noccra  de  Pa- 

gani     . 

—  de  Melfi  et  RapoUa 

—  de  Conversano    . 

—  de  TUANI  et  NA- 

ZARETH .     , 

—  de  Casteilaneta    . 

—  de  Lecce  .     . 

—  d'Ugeiîto  . 

—  de  Gallipoli 

—  de    SANTA  -  SEVE 

BINA.   . 

—  d'Oppitlo.     .     . 

—  de  Mileio  .     .     . 

—  d'Aprutino     et    Te 

ramo   . 

—  d'Airi  et  Penne    . 

—  de  Geracc .     .     . 

—  do  Muro    . 

—  de  Venosa. 


ducals    gr. 

7,834  10 

31,243  f.  90  c 

60  »» 

2G2  27 

1,'SIO  »» 

G, 163  30 

100  »» 

437  11 

126  »» 

550  76 

16  80 

73  44 

170  «» 

743  00 

284  »»  1,241  40 
100  ».  437  11 
204  »»    891  71 


53  »  » 

231 

67 

60  »» 

202 

27 

100  »» 

437 

11 

60  »  » 

2S2 

27 

18  88 

82 

53 

100  .)» 

437 

11 

310  »» 

1 ,355 

05 

59  40 

259 

65 

82  32 

359 

83 

30  »» 

131 

13 

105  »» 

458 

97 

27  »» 

118 

02 

50  »» 

218 

5G 

49,658f.  2Gc. 
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Ueport  40,058  f.  20  c. 


ducats         (jr. 

Diocèse  de  Boiano.     .     . 

40  »» 

174 

85 

—  d'OTRAKTE  .     .     . 

110  »» 

480 

SZ 

—  de  Monle-Cassino 

133  77 

684 

73 

—  de  Bisceglic  .     :     . 

18G  70 

81G 

09 

— ■  de  Gravina  ,   Moiilc- 

pelosoetAltamura  . 

170  »» 

743 

C9 

—  de  CHlEïl     .     .     . 

200  »)> 

874 

23 

—  dcBRIlNDISI.     .     . 

100  »» 

437 

11 

—    de  Casieliamarc  .   . 

366  »» 

1,599 

84 

—  de  REGGIO  .     .     . 

1  33  »» 

581 

36 

—  de  Catanzaro.     .     . 

30  »» 

131 

13 

—  de  Rîarsi.     .     ,     . 

27  30 

119 

33 

—  de  LANCIÂNO  .     . 

40  »» 

174 

85 

—  de  Capaccio.     .     . 

23  30 

101 

85 

—  de  Liicera    .      .     . 

31  60 

151 

24 

—  de  BARI .... 

100  »» 

437 

11 

Abbaye  de  la  Sainte-Tri- 

niic  de  la  Gava 

38  31 

167 

46 

Diocèse  d'Ascoli  et  Ccrignola. 

20  »» 

87 

42 

—  de  Policastro      .     . 

20  »« 

87 

42 

—  de  Molfella    .     .     . 

167  36 

731 

56 

—  de  Giovinazzo    .     . 

45  97 

200 

94 

—  de  Terlizzi    .     . 

50  30 

219 

87 

—  de  COSENZA     .     . 

100  »)» 

437 

11 

—  de  Ti'ivenlo  . 

50  »» 

218 

56 

—  de  Noie    .... 

100  *.» 

437 

11 

—  de  Bovino 

15  "  ') 

f;5 

57 

—  de  SALERNE      .     . 

134  «» 

585 

73 

—  d'Orlona  .     .     ,     . 

20  40 

£9 

17 

—  de  Tricarico  . 

89  67 

381 

96 

—  d'Oria      .... 

f)  \  »  » 

279 

/o 

GÎ,0Gô 

r.53c 
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61 

,065  f.  53  c 

du 

cals         pr. 

^se  de  San-Marco  et 

Bisignano  .     .     . 

10  »» 

A3     71 

de  Troja.     .     .     . 

60  90 

•266     20 

de  Lacedonia      .     . 

20  »» 

87     42 

de  Sainte-Agathe  des 

Goths  . 
—  de  CAPOUE . 


20  40 


89     17 


337  50       1,467     30 


SICILE. 


Diocèse  de  PÂLERME 

.     2,486  14 

5 

10,358 

95 

—  de  MESSINE  . 

392  54 

» 

1,635 

58 

—  de  MOINTRÉAL 

502  23 

» 

2,092 

63 

—  de  Caiane.     . 

600  »» 

» 

2,500 

»» 

—  de  Mazzara.     . 

562  75 

n 

2,344 

79 

—  de  Syracuse    . 

195  44 

n 

814 

33 

—  do  Girgenti      . 

.      '721  36 

5 

3,005 

69 

—  de  Caliagii  one. 

90  »» 

» 

375 

»» 

—  de  Noto      .     . 

200  »» 

» 

833 

33 

—  de  Caltanissetta 

116  40 

» 

485 

»» 

—  de  Tiapani 

448'47 

5 

1,868 

65 

■ —  de  Cefalù  .     .     . 

690  63 

5 

'2,S77 

65 

—  de  Piazza  .     . 

8   70 

» 

36 

25 

—  de  Nicosia. 

97  15 

» 

404 

79 

—  de  Lipari  .     .     . 

15  »» 

» 

62 

60 

e 

î^2,714  { 

.66  c 

Diocèse  de  Bàle. 


SUISSE. 


fir.mo  de  Suis^. 


9,423  51     13,462f.  16  c. 
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Diocèse  do  Coire 

—  de  Côme  (Tessin) 

—  de  Lausanne  . 

—  de  Saini-Gall . 

—  de  Sion  (2)     . 


Report 

13,4C2f 

16c 

francs  (le  Suisse 

3,077  46 

4,396 

37 

).  (1)      G46  54 

923 

63 

7,024  32 

10,034 

75 

2,858  50 

4,083 

57 

3,467  34 

4,953 

35 

37,853  f.  83  c. 


TOSCANE. 

IiT.  ioie.          1.     i. 

Diocèse  de  FLORENCE. 

17,021   15  » 

14,298 

25 

—  de  Colle    .     .     . 

706  »»   » 

593 

04 

—  de  Fiezole.     .     . 

2,510     8  » 

2,108 

74 

—  de  Pistoie.     .     . 

2,320  »»   1» 

1,948 

—  de  Praio    .     .     . 

2,589     4  8 

2,174 

92 

—  de  San-Miniato    . 

2,500  »»   » 

2,100 

»» 

—  de  San-Sepolcro  . 

2,900  »»   » 

2,436 

»  n 

—  de  PISE    .     .     . 

6, -629     3  8 

5,568 

48 

—  de  Livourne  .     . 

3,900  »»   » 

3,276 

»» 

—  de  Pontremoli     . 

700  »»   » 

588 

»  » 

—  de  SIENNE   .     . 

2,684     6  8 

2,254 

84 

—  d'Arezzo  .     .     . 

1,622     3  4 

1,362 

62 

—  de  Chiusi.     .     . 

320  »»  » 

268 

80 

—  de  Cortone.  .     . 

600  »»  » 

504 

»» 

—  de  Grosseio  .     . 

320  »»   » 

268 

80 

—  do  Massa  et  Po- 

pulonia    .     . 

1,312     2  8 

1,102 

16 

40,863  f. 

45  c. 

(1)  4,001  liTres  milanaises 

annpncees  ne  nous  sont  point  encore  par- 

Tenues. 

(2)  236    francs  ,  provenanl  de  Si-Maurice  (Diocèse  de  Sion) 

arrives 

aprôs  la  clôture  de  l'exercice, 

seront  compris  dans 

le  compte'rendu  de 

1847. 
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liv.  losc.  s.       d. 

Diocèse  de  Modigliana         610  «n   »  428  64 

—  de  Monlalcino  .          376     2  8  316  10 

—  de  Monle- 

Pulciano.  .  .          400  »»  «  336  »» 

—  dePescia.  .     .      1,040  »»   »  873  60 

—  dePienza    .     .          123     6  8  103  60 

—  de  Sovana    .     .      2,163     6  8  1,808     80 

—  deVolierra  .    .      1,262  »»  »  1,061  68 


46,770 f.  77  c. 

écus  rom. 

De    divers    pays  de 
l'Italie.  (  Versé 
à  Rome,).. .  .     .      2,706  60 

14,703  f.  81  c. 

De  diverses  contrées  du  nord 
^            de  l'Europe  (Ij.  .     .     . 

371  f.  84  c. 

(1)  Dans  cette  somme  se  trouvent  compris  271  fr.  84  c.  ,  produit  de 
la  renie  d'un  capital  de  6,000  fr.  provenant  du  Diocèse  de  Var- 
sovie ,  donné  à  l'OEuvre  ea  1843  ,  el  dont  il  a  clé  fait  mention  dans  le 
compte  de  la  susdite  année. 
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La  répartition  des  aumônes  entre  les  diverses  Missions  , 
pour  1846  ,  a  été  arrêtée  dans  l'ordre  suivant  : 


MISSIONS    D  EUROPE. 

A  Mgr  Carruthers  ,  évêque  , 
vicaire  apostolique  d'Edimbourg 
(Ecosse) 

A  Mgr  Scott  ,  évêque  ,  vicaire 
apostolique  du  district  occidental 
(Ecosse) 

A  Mgr  Kile,  évoque,  vicaire  apos- 
tolique du  district  du  Nord  (Ecosse). 

Pour  le  Vicariat  apostolique  du 
district  occidental  (Angleterre). 

Au  Vicariat  apostolique  de  Lon- 
dres ,  pour  la  Mission  de  Jersey. 

A  Mgr  Brown  ,  évêque  ,  Vicaire 
apostolique  du  pays  de  Galles  (An- 
gleterre)     

Pour  la  Mission  des  Oblats  de 
Marie  immaculée  eu  Angleterre.    . 

Pour  la  Mission  dt-s  Kédempto- 
ristes  en  Cornouailles  (Angleterre  . 

A  Mgr  Hugues ,  évêque  ,  vicaire 
apostolique  de  Gibraltar  .... 

A  Mgr  Marilley  ,  évêque  de  Lau- 
sanae  et  Genève 

A  Mgr  Salzmann,  évêque  de  Bâle 
(Suisse) , 

A  Mgr  Gaspard  de  Cari  ,  évêque 


69,440  1 

.  B  B  C. 

39,680 

BD 

24,800 

»  » 

6,000 

»» 

6,000 

»n 

14,880 

ni» 

17,856 

n» 

9,000 

»» 

11,904 

WB 

62,496 

V» 

4,960 

P» 

266,016  f, 

.  »»  C. 

200 

Report       266,016  f.  »»  c. 

de  Coire  (Suisse) 7,936     .. 

Pour  diverses  Missions  du  Nord 

de  l'Europe 154,840     d» 

Missions    allemandes    des    Ré- 

demptoristes 4,960     »» 

A  Mgr  Paul  Sardi ,  évoque  ,  visi- 
teur apostolique  de  la  Moldavie 
(  Mission  des    RR.   PP.    Mineurs 

Conventuels) 19^840     »» 

A  Mgr  Molajoni  ,  évêque  admi- 
nistrateur du  vicariat  apostolique 
de  la  Valachie  et  de  la  Bulgarie     .  7,936     »» 

A  Mgr  Barisich  ,  évêque  ,  vi- 
caire apostolique  de  l'Erzégovine  .  7,936     »» 

Pour  les  divers  diocèses  d'Alba- 
nie, de  Servie  et  de  Macédoine.     .  21,868     »» 
Pour  la  Mission  de  la  Compagnie 

de  Jésus  en  Dalmatie 600     »• 

Au  Vicariat  apostolique  de  Sophia 
(Mission  des  RR.  PP.  Capucins).  3,000     •» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Mi- 
neurs   Conventuels     à    Constanti- 

nople 4,960     »» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Do- 
minicains à  Constantinople. .     .     .  9j920     »n 

A  Mgr  Hillereau ,  archevêque  , 
vicajr«  aposloliqu»  de  Constanti- 
nople          49,900     I)» 

A  Mgr  Hassun,  archevêque  ar- 
ménien catholique  de  Constantino- 
ple    14,880     »» 

574,492  f.  »»  G. 


•2C1 

Report       574, 192  f.  »n  c. 

Mission  des  Lazaristes  à  Conilaa- 
tinople^  collège,  écoles  des  Frères^ 
établissement  des  Sœurs  de  la  Cha- 
rité, etc 20,600     ■» 

A  Mgr  Blancis ,  évêque  de  Syra  et 
délégat  apostolique  pour  la  Grèce 
continentale 21,824     »» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins àSyra  600     »» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins à  Paros 1,600     ■» 

A  Mgr  Castelli ,  archevêque  de 
Naxie 3,000     »» 

A  Mgr  Zaloni,  évêqitf  de  Tine.    .  3,000     »» 

Pour  les  Missions  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  à  Tine  et  à  Syra  .     .  6,400     »» 

Pour  la  Mission  des  Lazaristes  et 
l'établissement  des  Sœurs  de  la  Cha- 
rité à  Suntorin 6,600     »» 

Pour  le  diocèse  de  Corfou.  .     .  1,500     »» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP. 
Capucins   à    Céphalonie.     .     .     .  2,000     »» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins à  Candie 2,000     »» 

Pour  les  Missions  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins à  la  Canée  et  à  Retimo    .     .  1,600     »» 


643,816  f.»»  c. 


BISSIONS    d'ASIE. 

A  Mgr  Mussabini ,  archevêque  de 
Smyrne  et  vicaire  apostolique  de 
l'Asie  Mineure 14,880f.  »»c. 


20-2 

Report         14,8S0f.'>»  c. 

Mission  des  Lazaristes  à  Smyrne, 
écoles  des  Frères  et  établissement 
des  Sœurs  de  la  Charité.      .     .     .  17,700     »» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins à  Smyrne 6,952     I)» 

A  Mgr  Justiniani ,  évêque  de 
Scio 2,500     »» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Mi- 
neurs Réformés  à  Mételin.    .     .     .  3,000     »» 

Pour  les  Missions  de  l'île  de 
Chypre 10,150     30 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Mi- 
neurs Réformés  à  Rhodes.   .     .     .  2,000     »» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins dans  l'Ânatolle 7,936     »» 

A  Mgr  Villardell ,  archevêque  , 
délégat  apostolique  au  Liban,  et 
pour  les  divers  Rits  Unis.     .     .     .         24,897     »» 

Mission  des  RR.  PP.  Capucins 
en  Syrie 3,968     »  - 

Mission  des  RR.  PP.  Carmes  en 
Syrie 3,472     »» 

Missions  des  Lazaristes  à  Alep^  à 
Damas,  et  collège  d'Antoura.  .     .         10,000     »■ 

Mission  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus en  Syrie 25,280     ■■ 

A  Mgr  Trioche,  évêque^  dclégat 
apostolique  à  Rabylone,  et  pour  les 
divers  Rits  Unis 29,760     •>» 

Mission  des  RR.  PP.  Dominicains 
dans  la  Mc^opotarnie  et  le  Kurdistan  9,920 


«« 


171,415  f.  30  c. 
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Mission  dos  RH.  PP.  Carmes 
dans  la    Riésopoloniie     .... 

Mission  des  RR.  PP.  Capucins 
dans  la  Mésopotamie 

Mission  des  RR.  PP.  Servites  en 
Arabie 

Mission  Arménienne  en  Perse.  . 

Mission  des  Lazaristes  en  Perse. 

A  Mgr  Borghi,  évêque^  vicaire 
apostolique  d'Agra  (  Mission  des 
RR.  PP.  Capucins) 

Pour  la  Mission  de  Patna.     .     . 

A  Mgr  Carew^  archevêque,  vicaire 
apostolique  de  Calcutta   .... 

Pour  la  Mission  de  Dacca.     .     . 

A  Mgr  Fortini,  évéque,  vicaire 
apostolique  de  Bombay  (Mission  des 
RR.PP  Carmes) 15,872     »» 

A  Mgr  Louis  de  Sainte-Thérèse , 
archevêque^  vicaire  apostolique  de 
Vérapolly  (Malabar)  (Mission  des 
RR.  PP.  Carmes).      .     ,     .     .     .  8,928     ». 

Pour  la  Mission  de  Koulan.    .     .  9,920     »» 

Pour  la  Mission  de  Mangalore.     .  9,920     »» 

AMgrBonnand,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  Pondichéry  (Coro- 
mandel)  (Congrégation  des  Missions 
étrangères) 38,675     »» 

Pour  la  Mission  de  Maïssour 
(Congrégation  des  Missions  ctran- 
8«res) 20,605     »» 


17I,il5f 

.30  c. 

2,500 

I>  D 

11,904 

»» 

5,952 

an 

3,000 

»» 

21,000 

n  » 

21,824 

»» 

7,930 

i>  » 

4,960 

»  » 

11,904 

»» 

366,315  f.  30  c. 
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Pour  la  Mission  de  Coimbatour 
(Congrégation  des  Missions  étran- 
gères)          19,686     »» 

Mission  de  la  Compagnie  de  Jésus 
au  Maduré 41,040     »» 

A  Mgr  Fenelly,  évêque ,  vicaire 
apostolique  de  Madras 19,840     »» 

Pour  la  Mission  d'Hyderabad.     .  5,962     »» 

Pour  la  Mission  de  Vizagapa tara.         14,880     »» 

A  Ms^r  Bettachini ,  évêque ,  pour 
les  Missions  de  Ceylan 7,968     »» 

A  Mgr  Ceretli ,  évêque  ,  vicaire 
apostolique  de  Pégu  et  Ava  (Mission 
des  Oblats  de  la  sainte- Vierge).     .  44,720     »» 

Pour  laMission  du  Thibet,  (Con- 
grégation des  Missions]  étrangères).         10,415     »» 

A  Mgr  de  Bési  _,  évoque  ,  vicaire 
apostolique  du  Chan-Tong ,  et  ad- 
ministrateur de  Nankin..     .     *     .  19,840     »» 

A  Mgr  Rizzolati ,  évêque,  vicaire 
apostolique  du  Hou-Quang  (Mission 
des  PiR.  PP.  Mineurs  Réformés)      .         29,808     ». 

A  Mgr  Gabriel  de  Moretta ,  évê- 
que ,  vicaire  apostolique  du  Chan- 
Si  (Mission  des  RR.  PP.  Mineurs 
Observantins) 16,872     ■■ 

A  Mgr  Alphonse-Marie  de  Donato^ 
évêque  ,  vicaire  apostolique  du 
Chen-Si  (Mission  des  RR.  PP.  Mi- 
neurs Observantins).  .   .     .     ,     .         17,856     ■■ 

Préfecture  apostolique  et  Procure 

des   Missions  Italiennes     à   Hong- 

614,091  f.  30  c. 


»  m 


n  » 
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Kong 15,872 

A  Mgr  Pérocheau ,  évêque ,  vi- 
caire   apostolique   du  Su  -  Tchuen 
Congrégation  des  Missions  étran- 
gères)          30,990 

A  Mgr  Ponsot,  évéque,  vicaire 
apostolique  du  Yun-Nan  en  Chine 
(Congrégation  des  Missions  étran- 
gères)          20,240 

Pour  le  Vicariat  apostolique  du 
Koueï-Tcheou  (Congrégation  des 
Missions  étrangères) 10,675     55 

Pour  la  Procure  de  la  Congréga- 
tion des  Missions  étrangères  à  Macao  36,633     »» 

A  Mgr  Carpena,  évêque,  vicaire 
apostolique  du  Fo-Kien  (Mission 
des  RR.  PP.  Dominicains).  .     .     .  19,840     »» 

A  Mgr  Daguin ,  évêque  ,  vicaire 
apostolique  de  la  Tartarie-Mongole 
(Mission  des  Lazaristes).     .     .     •  6,000     »• 

A  Mgr  Mouly,  évêque,  pour  les 
Missions  des  Lazaristes  dans  Le  dio- 
cèse dePékin 4,000     »» 

A  Mgr  Baldus ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  du  Ho-Nan  (Mission  des 
Lazaristes) 6,863 

A  Mgr  Larribe,  évêque,  vicaire 
apostolique  du  Kiang-Si  (Mission 
des  Lazainstes) 10^600 

A  Mgr  Lavaissière ,  évêque ,  vi- 
caire apostolique  du  Tché-Kiang 
(Mission  des  Lazaristes).      .     .     .  8,000     »» 

782,704  f.  85  c. 


»  » 


»» 
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Pour  rétablissement  des  Sœurs  de 
la  Charité,  et  la  construction  d'une 
Eglise  enChine.  (Miss,  des  Lazarisl.)         30,000     »» 

Mission  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  Chine 4^,800     »» 

A  Mgr  VerroUes ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  de  la  Mandchourie  (Con- 
grégation des  Missions  étrangères)  .  23^869     60 

A  Mgr  Ferréol ,  évêque^  vicaire 
apostolique  de  la  Corée  (Congrégation 
des  Missions  étrangères).      .     .     .         18,540     »» 

Pour  la  Mission  des  îles  Lieou- 
Tcheou  (Congrégation  des  Missions 
étrangères) 14,620     »» 

A  Mgr  Eermosilla ,  évêque  ,  vi- 
caire apostolique  du  Tong»King 
oriental  (Mission  des  RR.  PP.  Do- 
minicains)   24,800     »» 

A  Mgr  Retord^  évêque,  vicaire 
apostolique  du  Tong-King  ocidental 
(Congrégation  des  Miss,  étrangères).         25,910     n» 

Pour  le  Vicariat  apostolique  du 
Tong-King  méridional.  (Congréga- 
tion des  Missions  étrangères.     .     .  21,405     »• 

A  Mgr  Cuénot,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  la  Cochinchine  orien- 
tale (  Congrégation  des  Missions 
étrangères) 23,865     »» 

A  Mgr  Lefebvre,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  la  Cochinchine  occi- 
dentale (Congrégation  des  Missions 
étrangères) 15,925     »» 


1,026,439  f.  35  c. 
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A  Mgr  Bouchot ,  évoque  ,  vicaire 
apostolique  de  la  presqu'île  Malaise 
(Con;j;rpgation  des  Miss,  étrangères).  "27,015     »» 

A  Mgr  Pallegoix ,  évéque ,  vicaire 
apostolique  de  Siam  (  Congrégaliou 
des  Missions  étrangères).     .     .     .  22,030     »» 

Pour  le  Collège  général  de  Pulo- 
Pinang  (Congrégation  des  Missions 
étrangères) 23^8  îO     »» 


1,099,324  f.  35  c. 


MISSIONS    D  AFRIQUE. 

A  Mgr  Pavy  ,  évêque  d'Alger      .     106,284  f.   »i>  c. 

Pour  l'établissement  des  RR.  PP. 
Trappistes  dans  le  diocèse  d'Alger.  11,904     »» 

A  Mgr  Fidèle  de  Ferrare,  évê- 
que ,  vicaire  apostolique  de  Tunis 
(Mission  des  RR.  PP.  Capucins).     .  12,400     -» 

Pour  la  MissioQ  des  RR.  PP.  Mi- 
neurs Réformés  à  Tripoli  de  Bar- 
barie      3,060     «.!> 

A  Mgr  Solero ,  évéque  ,  vicaire 
apostolique  de  l'Egypte ,  et  pour 
les  divers  Rits  Unis 37,696     »» 

Mission  des  Lazaristes  à  Alexan- 
drie d'Egypte ,  établissements  des 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne  , 
des  Sœurs  de  la  Charité  et  con- 
struction d'une  église 77,750     ■» 

Pour  les  Missions  des  RR.  PP.  Mi- 
neurs    Réformés    dans    la    Haute - 

•249,081  t.  »»  c. 


^08 

Report    249,  084  f.».  c. 
Egypte.     . 6,952     »» 

Pour  les  Missions  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Lazare  dans  l'Abys- 
sinie  et  le  Sennaar 21,200     »* 

A  Mgr  Massaia  ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  des  Gallas  (Abyssinie) 

(Mission  des  Capucins)  .     .     .     .         15,000     »» 

A  Mgr  Griffiiz  ,  évêque  ,  vicaire 
apostolique  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (Mission  des RR.  PP.  Domi- 
nicains.)     .     .      .     •      .     .     .  27,776     »» 

Pour  le  Vicariat  apostolique  des 
Deux-Guinées.  (Mission  de  la  Con- 
grégation du  S.  Cœur  de  Marie.)    .         42,720     «■ 

Pour  la  Mission  du  Sénégal  .     .  6,000     »■ 


S67,732f.  »»c. 


MISSIONS    D  AMERIQUE. 

A  Mgr  Provenclier  ,  évêque  ,  vi- 
caire apostolique  de  la  Baie  d'Hud- 
son 

A  Mgr  Dollard  ,  évêque  ,  vicaire 
apostolique  du  Nouveau-Brunswick. 

A  Mgr  Walsh  ,  évêque  d'Halifax 
(  Nouvelle-Ecosse) 

A  Mgr  Donald  Mac-Donald,  évê- 
que de  Charlotte-Town.       .     .     . 

A  Mgr  Power,  évêque  de  Toron- 
to (Haut -Canada) 


19,840 

»» 

5,952 

B» 

24,800 

«S 

6,952 

A» 

15,872 

»» 

72,416  f. 

»»  c. 
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72,416f 

.  n»   C. 

A  Mgr  Phelan  ,  évêque  adminis- 

iraleur  de  Kingston  (Haut-Canada). 

9,920 

B  B 

A  Mgr  Signay  ,   archevêque  de 

Québec  (Bas-Canada)     .... 

40,000 

n  » 

A  Mgr  Bourget,  évoque  de  Mont- 

réal (Bas-Canada) 

27,776 

»  » 

Pour  les  Missions  des  Oblats  de 

Marie  immaculée  au  Canada  et  à  la 

Baie  d'Hudson 

27,776 

n  B 

Pour  les  Missions  de  la  Compa- 

gnie de  Jésus  au  Canada.     .     .     . 

29,702 

32 

A   Mgr  Blanchet  ,    archevêque 

d'Orégon-City  (États-Unis).      .     . 

04,560 

D» 

A  Mgr  Loras     évêque  de  Dubu- 

que  (Etats-Unis) 

26,784 

DB 

A  Mgr  Lefévère  ,  évêque  coad- 

juteur  et  administrateur  du  Détroit 

(Etats-Unis) 

29,760 

»B 

A  Mgr  Purcell ,  évêque  de  Cin- 

cinnati (Etats-Unis) 

20,590 

B» 

A  Mgr  Kenrick,  évêque  de  Phila- 

delphie (Etats-Unis) 

15,872 

9  > 

A  Mgr  O'Connor,  évêque  de  Pitt- 

sbourg  (Etats-Unis) 

15,872 

B  B 

A  Mgr  Whelan  ,  évêque  de  Rich- 

mond  (Etats-Unis) 

17,85G 

B  B 

A  Mgr  Hughes  ,  évêque  de  New- 

Yorck  (Etats-Unis) 

19,840 

BB 

Pour  la  Mission  des  [Prêtres  de 

la  Miséricorde  à  New-Yorck.      .     . 

6,400 

B  O 

A  Mgr  Tyler  ,  évêque  d'Hartford 

(Etats-Unis) 

9,920 

BB 

424,044  f.  32  c. 
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A  Mgr  Miles ,  évêque  de  Nash- 
ville  (Eiats-Unis) 16,872     .. 

A  Mgr  Flaget ,  évêque  de  Louis- 
ville  (Etais-Unis) 16,780 

A  Mgr  de  la  Hailandière  ,  évêque 
de  Vincennes  (États-Unis).        .     .  39,680 

Aux  établissemenis  de  la  Congré- 
gation de  Sainte-Croix  dans  le 
diocèse  de  Vincennes 14,880     »: 

A  Mgr  Kenrick ,  évêque  de  Saint- 
Louis  (Etats-Unis)     29,760 

A  Mgr  Henni,  évêque  de  Milwau- 
kie  (Etats-Unis) 11,904 

A  Mgr  Byrne,  évêque  de  Little- 
Rock  (Etats-Unis) 17,856 

A  Mgr  Quaiter,  évêque  de  Chi- 
cago (Etats-Unis) 37,696 

A  Mgr  Chanches ,  évêque  de  Nat- 
chez  (Etats-Unis).     .     ,     .     .     .  18,000     ». 

A  Mgr  Blanc ,  évêque  de  la  Nou- 
velle-Orléans (Etats-Unis)     .     .     .         24,800 

À  Mgr  Portier ,  évêque  de  Mo- 
bile (Etats-Unis) 37,728     »i 

A  Mgr  Reynolds  ,  évêque  de 
Charleston  (Etats-Unis)  .     .     .     .  39,783     »i 

Pour  les  Missions  des  Lazaristes 
aux  Etats-Unis 30,000 

Pour  les  Missions  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  au  Missouri  (Etats- 
Unis)   11,920     .. 

Pour   les  Missions  de  la  Com- 


769,703  f.  32  c. 
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Report  769,703  i.  32  c. 
pagnie  de  Jésus  aux  Montagnes  Ro- 
cheuses (Etats-Unis) 44,900     »» 

Pour  les  Missions  des  RR.  PP. 
Dominicains  aux  Etats-Unis.     .     .  3,600     »» 

A  Mgr  Odin,  évoque,  vicaire  apo- 
stolique du  Texas      49,600     »» 

A  Mgr  Smith  ,  évoque  ,  vicaire 
apostolique  des  Antilles  anglaises    .  29,760     »» 

A  MgrFernandez,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  la  Jamaïque.     .     .  4,960     »» 

A  Mgr  Hynes  ,  évêque  adminis- 
trateur du  Vicariat  apostolique  de  la 
Guyane  Britannique 24,800     »» 

A  Mgr  Nievsindt ,  évêque  ,  vi- 
caire apostolique  de  Curaçao     .     .  59,520     »» 

Pour  la  Mission  de  Surinam.     .  16,864     »» 

Pour  les  Missions  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  dans  l'Amérique  du 
Sud.    .     .     , 14,800     ». 


1,018,507  f.  32  c. 


Missions  DB  l'ogéaisib. 

Pour  les  Vicariats  apostoliques  de 
rOcéanie  orientale  (  Missions  de  la 
Congrégation  de  Picpus).  .     ,     .        111,4881.66  c. 

A  Mgr  Pompallier  ,  évêque  ,  vi- 
caire apostolique  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande (Missions  des  RR.  PP.  Ma- 
ristes) 62,100     >v» 

173,6881.  66  c. 
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Report         173,688  f.  66  c. 

Po«r  le  Vicariat  apostolique  de 
la  Mélanésie  et  de  la  Micronésie  (Mis. 
des  RR.  PP.  Maristes).      .     .     .         68,330     »» 

A  Mgr  Bataillon ,  éveque  ,  vicaire 
apostolique  de  l'Océanie  centrale 
(Missions  des  RR.  PP.  Maristes).     .  69,836     »» 

Â  Mgr  Douarre,  évéque,  pour  les 
Missions  des  RR.  PP.  Maristes  dans 
la  Nouvelle-Calédonie     .... 

Pour  la  Procure  des  RR.  PP. 
Maristes  à  Sydney   (Australie). 

A  Mgr  Polding  ,  archevêque  de 
Sydney  (Australie) 

A  Mgr  Humpliry  ,  éveque  d'Adé- 
laïde (Australie) 

A  Mgr  Brady  ,  éveque  de  Penh 
(Australie) 

A  Mgr  Willson,  éveque  d'Hobart- 
Town  (Terre  de  Van-Diémen)  .     . 


63,370 

»» 

24,304 

n» 

29,760 

D» 

12,000 

»» 

49,600 

n» 

15,872 

»» 

486,6601, 

.6ÔC. 
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MISSION  DE  LA  CORÉE. 


De  nouveaux  Missionnaires  viennent  enfin  d'abortler 
en  Corée.  Avant  d'y  pénétrer  avec  eux  ,  et  de  les  suivre 
dans  cette  voie  qui  a  conduit  tous  leurs  prédécesseurs 
au  martyre,  nous  allons  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  théâ- 
tre encore  peu  connu  de  leur  zèle  ,  et  résumer  en  quel- 
ques motsle  passé  religieux  d'une  chrétienté  qui ,  seule 
peut-être  entre  toutes  les  églises,  a  pu  se  fonder  sans 
apôtres  et  se  soutenir  longtemps  sans  pasteurs. 

Le  royaume  de  Corée  forme  au  nord-est  de  la  Chine  , 
dont  il  est  tributaire ,  une  presqu'île  d'environ  deux 
cents  lieues  de  long  sur  soixante  dans  sa  moyenne  lar- 
geur. Divisé  en  huit  provinces  ,  savoir  :  Hcm-kiamj-lao  , 
Kang-ouan-tao,  Kien-mn-lao,  Kicn-la-tao,  Toang-tclicmg- 
tcio  ,  Kiamj-ki-lao ,  Ilan-hai-tao  et  Picmg-clunirlao  ,  il  ren- 
ferme ,  dit-on  ,  dans  ses  quarante  districts  ,  trente-trois 
villes  du  premier  ordre  ,  cinquante-huit  du  second  ,  et 
soixante-six  de  troisième  classe.  Jlang-yang ,  sa  capitale, 
est  située  dans  la  province  de  Kiang-ld-lao ,  à  cinq  lieues 
de  la  mer  Jaune  ;  on  l'appelle  aussi  Kin-lou  ou  Cour 
rm/nle,  parce  qu'elle  est  la  résidence  du  souverain.  C'est 


2!4 

une  ville  assez  grande  ,  mais  mal  bàlie  et  confuscmeiil 
i^roupée  sur  un  vaste  plateau  ,  au  milieu  d'un  amplii- 
lliéàtre  de  montagnes  et  de  forêts  ,  dont  une  enceinte 
fortifiée  embrasse  et  couronne  les  hauteurs. 

Il  serait  impossible  avec  les  données  incomplètes  qu'on 
possède  sur  ce  pays,  d'en  évaluer  la  population  ,  même 
d'une  manière  approximative  :  tout  ce  que  les  Mission- 
naires nous  apprennent ,  c'est  qu'après  l'aridité  du  sol , 
ce  qui  frappe  le  plus  en  Corée  est  la  rareté  des  Imbiianls. 
Diverses  causes  ont  contribué  à  dépeupler  cet  état  ;  les 
unes  sont  permanentes  ,  et  ce  sont  ou  des  maladies  pes- 
tilentielles ,  ou  des  famines  affreuses,  qui  déciment  pé- 
riodiquement les  familles  coréennes  ;  les  autres  tien- 
nent à  des  événements  déjà  anciens  et  rappellent  les 
malheurs  d'une  double  invasion.  Les  Japonais  en  1592, 
et  les  Chinois  en  1636  ,  sejetèrentsur  ce  peuple  sans 
énergie  ,  qui  ne  sait  tirer  le  glaive  que  contre  les  chré- 
tiens ,  firent  de  la  péninsule  un  désert ,  et  la  laissèrent 
sous  le  joug  d'un  tribut  odieux.  Les  pertes  qu'elle  fit 
alors  n'ont  jamais  été  pleinement  réparées.  De  plus ,  le 
pays  recèle  dans  ses  âpres  montagnes  un  ennemi  redou- 
table et  nombreux  ;  les  bêtes  féroces ,  le  tigre  surtout ,  y 
surabondent  ,  et  chaque  année  mille  victimes  au  moins 
périssent  broyées  sous  leur  dent. 

Envisagée  sous  le  rapport  religieux ,  la  Corée  est  de- 
puis un  temps  immémorial  prosternée  aux  pieds  des  ido- 
les. On  compte  au  premier  rang  de  ses  mille  divinités  , 
Scmjtsou,  génie  tutélaire  des  familles;  Tsdsou  ,  conser- 
vate-ur  des  habitations  ;  Samsin  ,  créateur  du  genre  hu- 
main ;  Malmieng  ,  ami  et  vengeur  des  parents  ;  Smang- 
isang ,  providence  de  l'univers  ;  Jenylong  et  Taipak 
arbitres  du  foyer  domestique  ;  Kouan ,  dieu  des  com- 
bats ;  Tsikseng ,  invoqué  contre  tous  les  fléaux  ;  Confu- 
cms,  maître  delà  sagesse  ;  ifïïncc/i ,  Tsicseck,  Kounoung, 
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cl  plusieurs  autres  génies  dont  il  serait  trop  long  d'énu- 
inércr  lesallributs.  En  Corée  comme  en  Cliine  ,  le  culte 
des  parents  défunts  fait  aussi  partie  de  la  religion  natio- 
nale; il  en  est  même  la  pratique  la  plus  commune  et  le 
dogme  le  plus  sacré. 

Ce  fut  à  l'époque  la  plus  florissante  du  Christianisme 
dans  l'empire  chinois,  que  les  premières  lueurs  de  l'E- 
vangile pénétrèrent  dans  ce  cahos  des  erreurs  coréen- 
nes. Quelques  sages,  dit-on,  honorés  dans  leur  patrie 
du  titre  de  docteurs  ,  et  guidés  par  les  seules  lumières 
d'une  raison  que  les  passions  n'avaient  pas  obscurcie  , 
comprirent  qu'il  devait  y  avoir  une  doctrine  supérieure 
à  celle  que  leur  offraient  les  sectes  diverses  du  pays.  Or 
il  arriva  qu'un  jour,  ces  hommes  entendirent  parler  de 
notre  foi  aux  ambassadeurs  qui  vont,  tous  les  ans  , 
faire  acte  de  vassalité  à  la  cour  de  Peking.  Désirant 
mieux  connaître  une  religion  dont  ils  avaient ,  sur  de 
simples  rapports  ,  entrevu  la  beauté  ,  ils  prièrent  leurs 
amis ,  qui  devaient  faire  partie  de  la  prochaine  légation, 
de  leur  faciliter  celle  importante  étude.  En  effet,  on  leur 
apporta  furtivement  quelques  livres  chrétiens  ,  mêlés 
à  des  curiosités  européennes  ;  et  d'après  ces  premières 
notions  ,  fut  ébauché  rétablissement  du  catholicisme  en 
Corée  :  c'était  en  1632  ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
chinois  Tsongtchin. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1720  ,  on  perd  entiè- 
rement de  vue  cette  église  naissante  ;  ses  premiers  pas 
n'ont  point  laissé  de  trace  sur  le  sol  coréen  ;  il  est  à 
croire  que  pressentant  l'orage ,  elle  abrita  prudemment 
son  berccîau  sous  le  voile  du  silence.  Mais  à  la  cinquan- 
tième année  du  fameux  Kang-hi ,  un  autre  ambassa- 
deur renoua  avec  les  apôtres  de  la  Chine  dus  rapports 
long-temps  interrompus.  Dans  une  entrevue  qu'il  eut 
avec  les  missionnaires,  il  reçut  d'eux  quelques  nouveaux 
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traités  de  Religion  ,  qu'il  emporta  on  Corée.  Un  de  ses 
compatriotes  ,  nommé  Ilami ,  à  qui  ces  livres  furent 
prêtés  en  confidence  ,  eut  le  boniieur  de  goûter  les 
vérités  qu'ils  renfermaient ,  embrassa  l'Evangile  ,  prit 
le  nom  de  Jean  au  baptême  ,  et  plus  tard,  de  concert 
avec  quelques  autres  prosélytes ,  envoya  un  nouveau  dé- 
légué à  Peking  pour  y  prendre  de  plus  amples  informa- 
lions  sur  notre  Religion  sainte. 

Ce  pieux  messager  s'appelait  Y.  Après  avoir  conféré 
avec  les  missionnaires,  il  fut  baptisé  au  mois  de  février 
1784  par  le  P.  Ghislain  ,  Lazariste  français,  qui  lui 
donna  un  choix  de  bons  livres  à  répandre  dans  sa  pa- 
trie. De  retour  parmi  les  siens  ,  Pierre  Y  se  montra  fi- 
dèle à  la  mission  qu'il  avait  reçue,  en  propageant  la  doc- 
trine du  Sauveur  avec  autant  de  succès  que  de  courage  , 
et  il  posa  ainsi  sur  une  base  désormais  plus  solide  les 
fondements  du  christianisme  en  Corée. 

Le  temps  approchait  où  ils  devaient  être  cimentés 
par  le  sang ,  et  c'était  une  intrigue  de  cour  qui  allait 
donner  le  signal  des  massacres.  Il  existe  en  Corée  deux 
partis  anciens  qui  se  disputent  le  pouvoir  ,  et  qui  s'im- 
posant  tour  à  tour  à  la  faiblesse  du  prince  ,  pour  gou- 
verner en  son  nom  et  assouvir  leur  vengeance  ,  ne  font 
que  dicter  ou  subir  des  arrêts  de  proscription.  L'un  s'ap- 
pelle la  faction  Pick  et  l'autre  la  faction  Ti.  De  leur  ri- 
valité ,  qui  n'était  au  début  qu'une  dissidence  d'op - 
nions  et  une  lutte  d'influence  entre  des  minisires  am- 
bitieux, se  sont  formées  deux  écoles  politiques  ou  plu- 
tôt deux  camps  ennemis ,  séparés  par  des  haines  pro- 
fondes ,  sans  cesse  provoqués  à  de  nouveaux  excès  par 
les  accusations  et  les  défis  qu'ils  se  renvoient ,  par  les 
combats  qu'ils  se  livrent ,  et  par  l'abus  de  leur  passa- 
ger triomphe,  qui  n'est,  à  leurs  yeux,  que  le  droit 
donné  au  plus  fort  d'écraser  les  vaincus.  La  violence  de 
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leurs  réactions  est  telle  que  ,  non  contents  de  frapper 
sans  pitié  ceux  qui  occupaient  avant  eux  les  avenues 
du  trône  ,  ils  enveloppent  dans  la  même  disgrâce  tout 
ce  que  leurs  adversaires  ont  chéri  ou  protégé. 

C'est  ainsi  que  la  Religion  chrétienne,  toute   étran- 
gère qu'elle  était  à  ces  funestes  divisions  ,  s'est  vue  dé- 
signée à  la  haine  d'un  parti ,   et  comprise  ,  jusqu'à  six 
fois  en  un  demi-siècle ,  dans  ses  cruels  ressentiments. 
Elle  avait  fait  de  rapides  progrès  sous  l'administration 
des   Tislcs ,   dont  l'autorité  lui  fut   toujours  ,  non  pas 
protectrice  ,  mais  du  moins  tolérante  :   c'en  fut  assez 
pour  qu'en  1791  les  Pickisles  ,  revenus  au  pouvoir,  ju- 
rassent de  l'anéantir  dans  une  persécution  générale. 
Alors,  comme  plus  tard  en  1795,  5801  ,  1819  ,  1833 
et  1839,  c'est-à-dire  chaque  fois  que  le  trône  a  été  re- 
placé sous  leur  tutelle ,  le  sang  coula  à  flots  sur  les  ri- 
vages de  la  Corée  ,  la  foi  eut  ses  témoins  dans  toutes  les 
conditions  et  dans  tous  les  accès,   des  enfants  vinrent 
demander  en  grâce  de  mourir  avec  leurs  mères  ,  des 
juges  présentèrent  leurs  mains  aux  chaînes  des  con- 
damnés ,  des  princesses  du  sang  royal  descendirent  sans 
crainte  au  fond  des  cachots,  furent  hrisées  par  la  tor- 
ture, ou  s'agenouillèrent  avec  leurs  esclaves  sous  l'épée 
du  soldat.  Plus  de  huit  cents  noms  glorieux  sont  déjà 
inscrits  sur  ce  martyrologe,  et  la  liste  de  proscription 
reste  toujours  ouverte. 

Entre  toutes  ces  victimes  ,  il  en  est  une  que  l'Eglise 
de  Corée  entoure  d'une  spéciale  vénération  ,  c'est  Paul 
Tsillsoungi ,  le  premier  de  ses  martyrs  et  le  plus  illustre 
de  ses  enfants.  On  ignore  quels  combats  il  eut  à  soute- 
nir ,  mais  l'on  sait  que  l'épreuve  pour  lui  fut  longue  et 
cruelle  ,  qu'après  avoir  résisté  aux  séductions  aussi  bien 
qu'aux  tourments,  il  mourut  en  héros  de  la  foi ,  admiré 
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des  chrétiens  pour  ses  vertus,  comme  il  était  estimé  des 
payens  eux-mêmes  pour  sa  science. 

Du  reste ,  tous  les  maux  des  néophytes  coréens  ne 
consistaient  pas  dans  les  supplices  dont  les  frappait 
la  loi.  Obligés  de  vivre  ignorés  des  payens  qui  les  en- 
vironnaient ,  et  qui  ,  aujourd'hui  encore ,  les  chassent 
comme  des  lépreux  ,  s'ils  ne  les  dénoncent  pas  l\  la  fu- 
reur des  soldats  lancés  à  leur  poursuite  ,  aucun  d'eux  ne 
pouvait  avoir  une  demeure  fixe  ,  moins  encore  un  domi- 
cile connu.  Pour  échapper  aux  vexations  de  tout  genre, 
ils  se  hâtaient  de  vendre  leurs  domaines  ,  ou  les  aban- 
donnaient faute  d'acheteurs  ,  et  fuyaient  comme  des  es- 
saims d'abeilles  dans  un  lieu  inhabile  ,  sur  les  monta- 
gnes ou  dans  les  forets  ,  qu'ils  croyaient  pouvoir  défri- 
cher sans  crainte.  Cette  émigration  ,  si  souvent  répétée, 
les  a  conduits  à  la  dernière  indigence  ;  des  centaines 
périssent  chaque  année  de  misère  ;  et  quand  nos  Mis- 
sionnaires sont  venus  partager  leurs  périls,  après  avoir 
distribué  tout  ce  qu'ils  avaient  reçu  d'aumônes  à  ce 
troupeau  affamé,  ils  se  sont  vus  réduits  eux-mêmes  à 
mendier  leur  pain,  a  S'il  nous  arrive  quelque  secours  , 
«  écrivait  M.  Chastan  en  1837,  nous  pourrons  soutenir 
a  notre  modeste  existence  ;  sinon  ,  nous  vivrons  encore 
«  quelque  temps  d'herbes  et  de  racines  comme  nos  pau- 
«  vres  chrétiens.  » 

On  se  demande  avec  admiration  comment  cette  Eglise 
de  Corée  ,  perdue  pour  ainsi  dire  à  l'autre  bout  du 
monde  ,  restée  pendant  tant  d'années  sans  pasteurs , 
épuisée  par  la  perle  de  son  sang  le  plus  généreux ,  a  pu 
renouveler ,  sa  jeunesse  dans  les  angoisses  de  la  faim  ,  cl 
garder  sa  foi  dans  l'épreuve  si  redoutée  de  la  dispersion. 
Ses  ennemis  croyaient  ,  en  effet ,  l'avoir  anéantie  ;  la 
secte  maudite  ,  ainsi  qu'ils  l'appelaient ,  ne  se  montrait 
plus;  et  ce  vœu  dfe  leur  reine  semblait  exaucé,  cpi'il  fallait, 
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pour  en  (inir  ,  non  seulement  faucher  l'herbe  ,  mak  en 
arracher  la  rachic.  Et  cei)cn(lant  le  germe  de  la  semence 
cvangéliquc  fructifiait  toujours  dans  l'ombre  et  le  si- 
lence ;  chaque  persécution  retrouvait  les  fidèles  jjIus 
nombreux.  En  1836  ,  au  moment  où  M.  Mauband  pé- 
nétra dans  la  Corée,  ils  s'élevaient  déjà  à  j)lus  de  quatre 
mille  ;  trois  ans  après  ce  ehifiVe  était  doublé,  et  tout  l'ap- 
pareil des  derniers  supplices  a  eu  pour  résultat  de  porter 
aujourd'hui  à  vingt  mille  le  total  des  chrétiens. 

En  même  tcmj)s  qu'elle  grandissait  par  l'oppression 
même  ,  l'Eglise  de  Corée  tendait  sans  cesse  les  mains 
vers  l'occident ,  d'où  elle  savait  que  viennent  les  apôtre»; 
elle  en  demandait  presque  chaque  année  à  laChine,pour 
la  guider  dans  ses  combats  et  cicatriser  s«s  blessures.  En 
1794,  Mgr  de  Gouvéa  qui  occupait  le  siège  de  Peking, 
choisit  un  prêtre  chinois  ,  nommé  Tcheou,  pour  être  le 
premier  Missionnaire  de  ces  chrétiens  délaissés.  Un 
Judas  le  vendit  aux  persécuteurs,  et  il  fut  mis  ù  mort  on 
1801.  Xlependanl  le  martyr  ,  avant  d'expirer,  avait 
annoncé  qu'au  bout  de  trente  ans  ses  néophytes  rcco- 
vraicnt  de  nouveiiux  secours. 

En  effet ,  vers  1834 ,  entra  en  Corée  un  second  prê- 
tre chinois  ,  suivi  deux  ans  plus  tard  par  M.  Mauband  , 
de  la  Société  des  Missions  Etrangères.  Aux  frontières  de 
la  péninsule  ,  M.  Mauband  avait  rendu  les  derniers  de- 
voirs à  son  Evéque,  Mgr  Bruguière,  Vicaire  apostolique 
de  la  Corée  ,  qui  après  avoir  long-temps  erré  dans  les 
déserts  de  la  Mongolie,  souvent  sans  gitc  et  sans  refuge, 
était  mort  dans  une  pauvre  chaumièrc,en  vue  de  saMis^- 
sion  désolée.  M.  Chastan  y  i)énétrait  presque  en  même 
temps  que  son  confrère  ;  Mgr  Imberl  se  hâtait  de  les  re- 
joindre ,  car  l'orage  recommençait  à  gronder  sur  ion 
troupeau;  bientôt  il  devait  leur  donner  rendez-vous  dans 
les  fers-,  et  tous  troîsr  j  victimee  volontaire»  j  allaient  se 
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livrer  au  supplice  pour  le  salut  et  la  paix  de  leurs  chères 
brebis. 

Leurs  têtes  une  fois  tombées  en  1839  ,  on  cessa  d'im- 
moler les  chrétiens.  Etait-ce  lassitude  ou  frayeur ,  on  ne 
sait  ;  mais  le  bruit  a  couru  qu'après  le  meurtre  des 
Missionnaires  ,  la  cour  se  prit  à  trembler  que  leurs  com- 
patriotes ne  vinssent  l'en  punir  ;  tout  le  peuple  criait 
que  la  Corée  ,  aussi  coupable  envers  les  Européens  que 
la  Chine,  allait  avoir  le  même  sort;  que  la  guerre  était 
imminente;  que  d'unjouràl'autre  une  flotte  ennemie  ap- 
porterait au  pays  les  plus  grandes  calamités,  parce  qu'on 
avaitrépandu  le  sang  des  innocents.  Ceux  qui  avaient  fait 
partie  des  dernières  ambassades  ajoutaient  encore  à  ces 
craintes;  ils  disaient  avoir  appris  des  Anglais  que  les  rois 
de  l'occident  sont  dans  l'usage  de  châtier  toute  nation  qui 
manque  à  l'hospitalité  envers  leurs  sujets ,  qu'ils  regar- 
dent l'honneur  de  leur  couronne  comme  intéressé  à  tirer 
de  cette  injure  une  vengeance  éclatante.  Les  ministres 
étaient  donc  dans  les  alarmes,  et  le  royaume  entier  mur- 
murait dans  rallcntc  d'un  grand  malheur. 

Des  Français  faisaient ,  en  effet,  voile  vers  la  Corée; 
mais  au  lieu  de  navires  de  guerre  ,  ils  montaient  une 
frêle  barque  démâtée  par  l'orage  ;   au  lieu   de  soldats 
irrités  ,  c'étaient  deux  ministres  de  paix  ,  deux  anges 
de  salut  ;  ils  venaient ,  comme  leurs  frères  martyrs , 
les  mains  pleines  d'aumônes  pour  les  Coréens  indigents, 
dévouer  avec  amour  leurs  forces  et  leur  vie  au  bon- 
heur de  ceux  qui ,  sans  les  connaître  ^  les  avaient  d'a- 
vance condamnés  au  gibet.   L'un  était  Mgr  Ferréol  , 
Évêque  de  Belline  ;  l'autre  M.  Daveluy ,  digne  d'être  as- 
socié à  un  si  généreux  Prélat.  Avec  eux  était  le  P.  André, 
ce  jeune  Coréen  dont  nos  lecteurs  connaissent  déjà  les 
voyages  à  travers  les  solitudes  glacées  de  la  Mandchourie, 
et  la  traversée  a'S'entureuse  sur  la  Mer  Jaune»  Gomment 
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sonl-ils  aujourd'hui  réunis  ensemble  ?  comnlcnl  se  trou- 
vent-ils transportés  sur  les  côtes  inhospitalières  de  la 
péninsule  ?  c'est  ce  que  nous  apprendront  les  lettres 
qu'on  va  lire. 

Au  lieu  d'anticiper  sur  les  détails  pour  donner  une 
juste  idée  de  ces  nouveaux  apôtres ,  nous  croyons  mieux 
atteindre  ce  but  en  transcrivant  ici  quelques  lignes  d'une 
lettre  où  l'àme  de  Mgr  Ferréol  s'épanche  tout  entière. 
«  Bientôt,  écrivait-il  en  1843,  nous  franchirons  cette 
«  redoutable  barrière  de  la  première  douane  coréenne  ; 
«  nous  irons  consoler  ce  peuple  désolé  ,  essuyer  ses  lar- 
«  mes ,  panser  ses  plaies  encore  saignantes  ,  et  réparer, 
«  autant  qu'il  nous  sera  donné  ,  les  maux  sans  nombre 
a  de  la  persécution.  Nous  le  suivrons  dans  l'épaisseur 
a  des  bois ,  sur  le  sommet  des  montagnes  ;  nous  péné- 
a  irerons  avec  lui  dans  les  crj'ptcs  pour  y  offrir  la  vic- 
«  lime  sainte,  nous  partagerons  son  pain  detribulation, 
«  nous  serons  les  pères  des  orphelins  ,  nous  épanche- 
«  rons  dans  le  sein  des  indigents  les  offrandes  de  la 
a  charité  de  nos  frères  d'Europe,  mais  surtout  les  bé- 
«  nédictions  spirituelles  dont  la  miséricorde;  divine  nous 
a  a  rendus  dépositaires  ;  et  si  l'effusion  de  notre  sang 
«  est  nécessaire  pour  son  salut  ,  Dieu  nous  donnera 
«  aussi  le  courage  d'aller  courber  nos  têtes  sous  la 
«  hache  du  bourreau.  * 
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Lcllre  d'André  Kim-Hai-Khn ,  Diacre  coréen ,  à  M, 
IJbois  ,  Procwciar  des  Miasions  Etrangères  à  Macao. 
(Traduction  du  latin.) 


Scoul  ou  Hang-Yiang  ,  capitale  de  la  Corée 
le  27  mars  1845. 


«  Thés-Révérend  Pèrb  , 


«  L'année  dernière  ,  comme  vous  le  savez  déjà  ,  je 
partis  de  Mongolie  avecle  très-révérend  Evêque  Ferréol, 
et  j'arrivai  sans  accident  avec  Sa  Grandeur  jusqu'à 
Pien-men.  Là  ,  des  chrétiens  venus  de  Corée ,  ayant  ex- 
posé à  Monseigneur  les  difficultés  qui  s'opposaient  au 
passage  de  la  frontière ,  le  Prélat  m'envoya  devant  lui 
pour  examiner  l'état  des  choses  ,  et  autant  que  possible 
préparer  son  entrée  dans  la  Mission.  Apnt  donc  reçu  sa 
bénédiction,  je  me  mis  en  route  avec  les  chrétiens,  vers 
le  milieu  de  la  nuit ,  et ,  le  jour  suivant  ,  j'aperçus 
à  l'occident  la  ville  à'EHson.  Je  fis  alors  prendre  les  de- 
vants aux  courriers, en  les  avertissant  de  m'attendre  dans 
un  lieu  convenu  ;  pour  moi ,  après  m'ètre  glissé  furtive- 
ment vers  les  vallées  les  plus  sombres  ,  je  me  cachai 
sous  des  arbres  louITus  ,  quand  je  fus  à  deux  lieues  de 
la  ville.  Entouré  d'un  rempart  de  neige ,  j'attendais 
ainsi  que  la  nuit  vînt ,  et  pour  chasser  l'ennui  qui  me 
gagnait ,    je  disais  mon  chapelet. 

a  Dès  que  les  ténèbres  eurent  voilé  la  eampagne,  f  in- 
voquai le  secours  divin  ,  et  sortant  de  ma  relrajtc ,  je 


me  dirigeai  vers  fa  viîto;  '^our  ne  point  ftilto  Jo  &Purt|  Jfe 
marchais  sans  chaussure.  Après  avoir  passé  deux  fleuves 
et  coum  par  des  chemins  détournés  et  difficiles  ,  car  la 
neige  ,  amoncelée  par  le  vent  ,  avait  ça  et  là  de  cinq  à 
dix  pieds  de  profondeur  ,  je  parvins  au  rendez-vous  ; 
mais  les  chrétiens  n'y  étaient  pas.  Ma  tristesse  fut 
grande  à  ce  contre-temps.  Néanmoins  j'entrai  une  pre- 
mière fois  ,  puis  une  seconde  dans  la  ville  ,  cherchant 
de  tous  côtés  ,  mais  en  vain  ,  mes  compatriotes.  Etant 
enfin  retourne  au  lieu  convenu  ,  je  m'assis  dans  un 
champ,  et  une  multitude  de  pensées  désolantes  com- 
mencèrent à  rouler  dans  mon  esprit.  Je  croyais  nos 
courriers  pris  par  les  satellites  ;  je  ne  trouvais  aucun 
autre  moyen  d'expliquer  leur  absence.  Alors  le  regret 
de  leur  perte,  l'extrême  péril  où  je  m'exposais  en  con- 
tinuant ma  route ,  le  manque  de  viatique  et  de  vêle- 
ment ,  la  difficulté  de  retourner  en  Chine  ,  l'impossi- 
bilité d'introduire  les  Missionnaires,  tout  me  jetait  dans 
une  cruelle  angoisse.  Épuisé  de  froid  ,  de  faim  ,  de  fa- 
ligue  et  de  tristesse  ;  couché ,  pour  n'être  pas  vu  ,  le 
long  d'un  tas  de  fumier,  je  sentais  mon  courage  s'étein- 
dre avec  mes  forces. 

«  Cependant  le  jour  allait  paraître ,  et  ma  position 

devenait  plus  critique.  Privé  de  tout  secours  humain  , 

j'attendais  uniquement  celui  du  ciel,  lorsque  vinrent 

enfin   les  néophytes ,  qui  me   cherchaient.  Ils  étaient 

arrivés  les  premiers  au  lieu  fixé  pour  le  rendez-vous  , 

et  ne  m'ayant  pas  trouvé  ,   ils  avaient  passé  outre  ,  de 

peur  d'appeler  sur  eux  une  surveillance  ombrageuse  ; 

revenus  une  seconde  fois  ,  ils  m'avaient  attendu  quelque 

temps ,  puis   s'en  étaient  allés  à   une  demi-lieue  plus 

loin,  et  là,  épiant  ma  venue,  ils  avaient  passé  une  grande 

partie  de  la  nuit  dans  la  douleur.  Enfin ,  désespérant  de 

me  revoir ,  ils  s'en  retournaient ,  lors<fu'ils  me  rcncoir- 
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trèrent ,  el  nous  nous  réjouîmes  tous  ensemble  dans 
le  Seigneur. 

«  Sept  chrétiens  étaient  venus  au-devant  de  nous  ; 
mais  quatre  d'entre  eux  ,  arrêtés  à  la  vue  des  difficultés 
et  des  périls  de  l'entreprise  ,  avaient  rétrogradé  dans 
l'intérieur,  el  laissé  les  trois  autres  pousser  jusqu'à  Pien- 
mcn.  Les  quatre  premiers  étaient  Charles  Seu,  Thomas 
F,  et  deux  domestiques.  Des  trois  autres,  j'en  laissai  deux 
à  Ellson ,  qui  ne  devaient  me  suivre  qu'après  l'arrange- 
ment de  toutes  les  affaires,  et  je  me  mis  en  chemin  avec 
un  seul  compagnon.  Après  avoir  fait  trois  lieues,  en  traî- 
nant mes  jambes  qui  pouvaient  à  peine  me  porter,  j'en- 
trai dans  une  auberge  pour  y  passer  la  nuit.  Le  lende- 
main ,  je  me  procurai  deux  chevaux  et  je  continuai  ma 
route.  Au  cinquième  jour  nous  arrivâmes  à  Picn-gî-anf, 
où  nous  tronvàmes  Charles  et  Thomas  ,  qui  nous  at- 
tendaient avec  leurs  chevaux.  Voyageant  ensemble  pen- 
dant toute  une  semaine ,  nous  arrivâmes  enfin  à  Scoul 
ou  Hang-yîang,  la  ville  capitale.  Je  fus  reçu  dans  une 
chaumière ,  que  les  chrétiens  avaient  achetée.  Mais  à 
cause  de  la  curiosité  et  de  l'indiscrétion  de  ces  bons  néo- 
phytes, et  aussi  à  cause  des  périls  que  je  cours,  car  le 
gouvernement  sait  que  je  suis  allé  à  Macao  et  attend 
mon  retour  pour  me  livrer  au  supplice  ,  j'ai  voulu  que 
les  seuls  fidèles  qui  étaient  nécessaires  à  nos  desseins 
connussent  ma  présence  ,  et  je  n'ai  point  permis  qu'on 
annonçât  à  ma  mère  mon  arrivée. 

«  Après  être  resté  quelques  jours  emprisonné; dans 
une  chambre ,  et  en  proie ,  je  ne  sais  pourquoi ,  à  de 
fréquents  accès  de  tristesse  ,  je  fus  atteint  d'une  mala- 
die qui  consistait  principalement  en  d'intolérables  dou- 
leurs de  poitrine  ,  d'estomac  et  des  reins.  Aujour- 
d'hui, ma  santé  est  bonne  quoique  faible  ;  mais  je  ne 
puis  ni  écrire   ni  agir  comme  je  voudrais  j  et  pour 
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surcroît  de  peines ,  je  suis,  depuis  vingt  jours ,  contra- 
rié pnr  un  afïï\il)lissemcntde  ma  ^1^e. 

«  Cependant  ,  tout  pauvre  et  infirme  que  je  suis  , 
aidé  dans  mon  travail  du  secours  et  de  la  miséricorde 
de  Dieu  ,  je  dispose  tout  pour  la  réception  des  Mission- 
naires. J'ai  acheté  à  Séoul  un  navire  qui  coûte  cent 
quarante-six  piastres ,  et  maintenant  je  fais  les  prépara- 
tifs de  mon  voyage  pour  la  province  chinoise  du  Kiang- 
nan. 

«  Mais  de  *peur  que  nos  matelots  chrétiens  ne  s'ef- 
fraient d'un  si  long  trajet ,  je  ne  leur  ai  point  dit  vers 
quelle  contrée  nous  nous  dirigerions.  Du  reste  ,  ils  ont 
bien  raison  de  craindre,  car  ils  n'ont  jamais  vu  la  haute 
mer  ,  et  ils  sont  pour  la  plupart  étrangers  à  la  naviga- 
tion; heureusement  ils  se  sont  persuadés  que  je  suis  en 
habileté  le  premier  des  pilotes.  Ils  savent  d'ailleurs , 
aussi  bien  que  moi ,  qu'il  existe  entre  la  Corée  et  l'Em- 
pire un  traité  en  vertu  duquel  nos  compatriotes  qui 
abordent  en  Chine ,  doivent  être  ramenés  dans  leur 
pays  par  PeJdng ,  et  que  si ,  après  enquête  ,  ils  sont 
trouvés  coupables  ,  il  y  a  peine  de  mort  pour  l'équipage. 
Mais  j'espère  que  se  souvenant  de  son  amour  ,  la  bien- 
heuseure  Vierge  Marie  ,  la  meilleure  des  mères  ,  nous 
conduira  sains  et  saufs  au  Kiang-nan. 

a  Enfin ,  je  prie  Votre  Paternité,  si  elle  le  juge  con- 
venable ,  de  vouloir  bien  m'envoyer  un  compas  ,  avec 
une  carte  géographique  de  la  Mer  Jaune  ,  où  soient 
exactement  décrites  les  côîes  de  la  Cliinc  et  delà  Corée. 

«  De  Votre  Révérence , 

l'inutile  et  très-indigne  serviteur, 
«  André  Kim-hai-kim.  » 
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Extrait  dune  Icllre  du  R.  P.  GoUeland ,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ;  à  un  Père  de  la  même  Société. 

Kiang-nan  ,  8  juilK>t  1855. 

«  Mon  RÉN'ÉuF.m)  PÈre , 


«  Vous  savez  que  la  pauvre  Corée  est  toujours  sous  le 
glaive  de  la  persécution.  L'année  dernière  Mgr  Ferréol , 
son  Vicaire  apostolique,  qui  attendait  depuis  plus  de  trois 
ans  sur  les  confins  de  sa  chère  Mission  ,  sans  pouvoir  y 
pénétrer,  envoya  dans  ce  malheureux  pays  .un  jeune 
diacre  coréen  qui  avait  étudié  à  Macao.  André  Kim  , 
c'est  le  nom  du  jeune  diacre  ,  après  avoir  tenté 
deux  fois  l'entrée  de  son  propre  pays  ,  avec  des  fatigues 
et  des  périls  incroyables  ,  et  s'être  vu  forcé  deux  fois  de 
revenir  en  Chine ,  réussit  enfin  à  la  troisième  tentative, 
et  parvint  jusqu'à  la  capitale  ,  en  voyageant  principa- 
lement la  nuit  et  se  cachant  le  jour.  Si  on  avait  seule- 
ment soupçonné  son  retour  dans  sa  patrie  ,  il  aurait  été 
infailliblement  arrêté  et  promptement  écartelé  ;  car  , 
depuis  longtemps  il  est  dénoncé  à  la  police  comme  ayant 
quitté  la  Corée  pour  étudier  la  langue  des  Européens(l). 

n  Mgr  Ferréol  avait  ordonné  au  courageux  diacre  de 
SB  procurer  une  jonque  ,  s'il  le  pouvait,  de  s'adjoindre 
des  chrétiens  pour  faire  l'pffice  de  matelots ,  ei  de  venir 


(i)  EnfrancQ  ,  on  tiraîl  autrefois  les  hommes  5  guatre  chevaux  ;  en 
Co.i-^e.  pn^^ert  .de  quatre  bœufs  j  quelquefois  on  en  ajoute  un  cin- 
quièrae,pour  lircr  la  tiUe  du  patient. 
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le  clioi'clicr  à  Chang-hoi ,  espcram  pouvoir  enfin  arriver 
par  mer  dans  cette  Mission,  dont  l'entrée  lui  était  depuis 
si  longtemps  fermée  par  terre.  André  a  fidèlement  obéi 
au  Prélat ,  il  a  acheté  une  barque,  mais  quelle  barque  ? 
c'est  un  vrai  sabot ,  comme  disent  nos  gens  de  la  ma- 
rine ;  elle  n'avait  pas  même  été  construite  pour  la  mer, 
mais  seulement  pour  les  fleuves  à  l'intérieur.  Néan- 
moins ,  un  beau  jour ,  le  jeune  diacre  appelle  ce  qu'il 
connaît  de  plus  dévoué  parmi  les  chrétiens  ,  les  embar- 
que sans  même  leur  dire  où  il  veut  les  mener  ,  et  lui , 
capitaine  improvisé  ,  avec  un  équipage  non  moins  neuf 
en  fait  de  navigation,  il  pousse  au  large  sur  son  frêle  es- 
quif. Bientôt  ils  ont  quitté  les  côtes  de  la  patrie,  et ,  à 
l'aide  d'une  boussole  de  vingt-cinq  centimes  ,  les  voilà 
qui  cherchent  le  sol  inhospitalier  du  Céleste  Empire. 

a  Parmi  les  lois  tx\nt  vantées  de  la  Chine ,  il  en  est 
une ,  passée  en  convention  avec  la  Corée  ,  dont  les 
dispositions  donnent  une  idée  assez  exacte  de  la  manière 
dont  on  entend  régalilé  dans  ces  lointains  parages  :  Si 
une  jonque  coréenne,  maltraitée  par  le  gros  temps  ,  est 
jetée  sur  les  rives  de  la  Chine  ,  elle  doit  être  sur-le- 
champ  mise  en  pièces  et  livrée  aux  flammes  ;  si,  au  con- 
traire ,  une  jonque  chinoise  ,  fuyant  la  tempête,  se  ré- 
fugie en  Corée,  les  Coréens  doivent  la  réparer,  lui  fournir 
tout  ce  qui  peut  lui  être  nécessaire,  et  la  remettre  à  flot. 

«  André  Kim  emportait  avec  lui  dans  sa  barque  une 
pieuse  image  venue  de  France ,  et  représentant  celle 
qu'on  invoque  à  si  juste  litre  comme  l'Étoile  de  la  mer  ; 
il  avait  encore  la  protection  de  son  propre  père,  de  son 
aïeul  et  de  son  bisaïeul,  tous  trois  martyrs  de  J.-C.  Sa 
mère  elle-juême  avait  voulu  se  livrer  aux  persécuteurs  ; 
mais  les  tyrans  ,  effrayés  de  voir  les  femmes  et  les  en- 
fants venir  en  foule  déclarer  en  leur  présence  qu'ils 
étaient  chrétiens,  avaiient  défendu  de  les  arrêter. 
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«  Le  diacre,  devenu  capitaine  de  naviie,  ne  larda  pas 
à  avoir  besoin  de  son  héroïque  confiance  et  d'une  protec- 
lion  spéciale  du  ciel.  Une  tempête  horrible  vint  assaillir 
nos  navigateurs  inexpérimentés,  elle  brisa  mâts  et  gou- 
vernail ,  et  emporta  au  gré  de  sa  fureur  la  barque  à 
demi  submergée  sur  l'abime.  Bien  d'autres  jonques 
mieux  constituées  périrent  ce  jour-là.  A  la  vue  du  danger, 
l'équipage  est  saisi  de  terreur,  et  tous  les  regards  se  por- 
tent sur  André.  L'intrépide  jeune  homme  ,  jugeant  avec 
raison  qu'il  devait  montrer  d'autant  moins  de  peur  que 
ses  gens  en  avaient  davantage  ,  rassure  tout  le  monde 
par  sa  contenance  et  par  ses  paroles  :  «  Voilà  ,  dit-il 
«  en  montrant  l'image  de  la  Vierge,  voilà  celle  qui  nous 
«  protège.  Ne  craignez  rien  ,  nous  arriverons  à  Chang- 
«  hai ,  et  nous  verrons  notre  Évêque.  » 

«  11  disait  vrai.  Bientôt  ils  aperçurent  une  jonque  chi- 
noise dont  le  patron  ,  moyennant  la  promesse  d'une 
somme  assez  forte  ,  se  chargea  de  les  conduire  jusqu'à 
leur  destination.  C'esi  sous  la  tutelle  de  ce  navire  que 
la  barque  coréenne  est  parvenue  devant  Chang-hai  le  28 
mai  dernier. 

«  Son  apparition  dans  la  rade  de  W^ou-Song  fut  un 
phénomène  pour  le  pays.  Les  Coréens  ne  viennent  ja- 
mais dans  ces  parages  ;  leurs  barques  d'ailleurs  sont 
d'une  construction  toute  différente  des  jonques  chinoi- 
ses ,  et  leur  costume  n'est  guère  moins  étrange  que  ce- 
lui des  Européens  pour  les  habitants  du  Céleste  Empire. 
Les  mandarins  ne  pouvaient  donc  ignorer  ce  fait ,  et 
André  Kim  connaissait  ce  qu'il  avait  à  craindre.  Comme 
il  a  étudié  à  Macao  chez  MM.  des  Missions  Etrangères  où 
il  a  appris  un  peu  de  français ,  il  commença  par  faire  vi- 
site à  quelques  officiers  de  la  station  anglaise.  Il  fut  reçu 
à  bras  ouverts  ,  et  on  lui  promit  aide  et  protection  > 
s'il  en  était  besoin.   André  ,  se  voyant  assuré  de  cette 
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protection  puissante,  se  garde  bien  d'éviter  le  mandarin 
du  port  ;  il  va  le  trouver ,  lui  dit  que  maltraité  par  la  tem- 
pête, il  a  besoin  de  réparer  sa  jonque,  et  que  son  inten- 
tion est  de  se  rendre  à  Chang-hai  pour  la  radouber  ; 
qu'il  le  prie  donc  d'informer  le  grand  mandarin  de  cette 
ville  de  sa  prochaine  arrivée.  Puis  il  ajoute  :  «  Je  n'i- 
«  gnore  pas  les  disnosiiions  des  lois  par  rapport  aux  bar- 
«  ques  coréennes  qui  viennent  en  Chine  ;  mais  je  prie 
«  les  mandarins  de  ne  pas  me  molester;  s'ils  me  susci- 
«  tent  des  affaires ,  je  saurai  bien  leur  en  susciter  à 
«  mon  tour  :  qu'ils  le  veuillent  ou  ne  le  veuillent  pas, 
«  je  retournerai  en  Corée  sur  ma  jonque  ,  et  les  Euro- 
«  péens  sont  là  pour  m'aider ,  si  les  Chinois  me  refusent 
«  leur  assistance.  »  Voilà,  pour  le  dire  en  passant ,  la 
vraie  manière  de  traiter  avec  les  Chinois  ;  avec  eux  il 
ne  faut  pas  prier  ,  il  faut  commander. 

«  Le  mandarin  de  Wou-Song,  surpris  de  trouver 
tant  de  fermeté  dans  un  jeune  homme,  lui  fît  bon  ac- 
cueil et  ne  l'inquiéta  point  pour  son  voyage  à  Chang- 
hai  A,  peine  arrivé  dans  cette  ville  ,  André  alla  rendre 
visite  au  consul  anglais  ,  qui  le  reçut  on  ne  peut  mieux, 
et  le  fil  ensuite  porter  en  palanquin  dans  une  fa- 
mille chrétienne.  C'est  de  là  qu'il  m'écrivit  en  hâte  pour 
m'informer  de  son  retour.  Je  l'avais  connu  àMacao  elau 
Kiang-nan  même  ,  lors  de  son  passage  pour  se  rendre 
en  Corée.  Je  me  rendis  bien  vite  chez  le  chrétien  qui  le 
logeait  et  qui  avait  beaucoup  plus  peur  que  lui  à  son  su- 
jet. Je  lui  fis  donner  l'argent  nécessaire  pour  subvenir 
aux  premiers  besoins  de  son  équipage;  puis  je  le  fis  re- 
porter à  sa  jonque  ,  en  lui  recommandant  de  ne  plus 
revenir  dans  celte  famille  ,  parce  qu'elle  était  dans  l'ap- 
préhension que  les  mandarins  ne  lui  fissent  un  crime  de 
l'hospitalité  qu'elle  lui  avait  un  instant  donnée.  Cette 
maladie   de  la  peur  est  un  peu  épidémique  chez  les 
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Cliinois  ,  cl  nous  sommes   obligés  d'user  de  beaucoup 
de  ménagements  avec  nos  pauvres  chrétiens. 

«  Après  avoir  renvoyé  André  à  son  équipage  ,  qui 
avait  grand  besoin  de  lui  dans  les  premiers  moments 
d'une  position  si  critique  ,  je  m'empressai  d'aller  visiter 
ces  braves  gens  à  leur  bord.  Vous  pouvez  juger ,  mon 
R.  Père  ,  de  la  consolation  que  j'éprouvai  en  me  voyant 
au  milieu  de  douze  chrétiens  ,  presque  touii  pères  ,  fils, 
ou  parents  dfi  martyrs.  L'un  d'eux  a  eu  sa  famille  à 
peu  près  immolée  pour  la  cause  du  Seigneur;  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  son  petit  enfant  de  onze  ans  qui  n'ait  voulu 
s'en  aller  au  ciel  par  la  voie  du  martyre.  Dès  la  première 
entrcNiie  il  fut  question  de  confession  ;  mais  André  vou- 
lut d'abord  remettre  sa  jonque  un  peu  en  état,  afin  que  je 
pusse  y  dire  la  messe.  Quand  elle  fut  prête,  on  vintm'a- 
vertir  et  je  m'y  rendis,  le  soir  ,  résolu  d'y  passer  la  nuit, 
pour  célébrer  les  saints  mystères  le  lendemain.  Mais  il 
fallait  d'abord  confesser  nos  braves  Coréens  ,  qui  le  dé- 
siraient grandement.  11  y  avait  six  à  sept  ans  qu'ils  n'a- 
vaient pas  vu  de  prêtres  ;  Mgr  Imbert  et  MM.  Mauband 
et  Chastan  ,  les  derniers  Missionnaires  de  la  Corée  ,  fu- 
rent martyrisés  en  1839.  Comme  ces  bons  néophytes 
n'entendaient  guère  mieux  le  chinois  que  je  ne  com- 
prenais leur  coréen  ,  je  leur  fis  exposer  nettement  ce 
que  la  théologie  enseigne  sur  l'intégrité  de  la  confes- 
sion ,  quand  on  ne  peut  l'accomplir  que  par  interprète  : 
mais  ils  ne  voulurent  point  user  de  l'indulgence  accor- 
dée en  pareille  occasion.  «  Il  y  a  si  longtemps  que  nous 
n'avons  pu  nous  confesser ,  disaient- ils ,  nous  voulons 
tout  dire.  »  Donc,  après  m'ètre  assuré  qu'ils  étaient  suffi- 
samment instruits  des  mystères  de  la  religion,  je  m'assis 
sur  une  caisse  ,  et  mon  cher  Diacre  vint  le  premier.  Sa 
confession  faite  ,  il  resta  en  place  ,  à  genoux  ,  appuyé 
sur  ses  talons  ,  pour  servir  d^nterpj:ùte  aiix  matelots  , 
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qui  arrivèrent  l'un  nprès  l'autre  ,  se  jetant  à  genoux  à 
côté  de  lui  ;  il  tenait  ainsi  le  milieu  entre  le  confesseur 
cl  le  pénitent.  Avant  de  commencer  la  confession  ,  je 
faisais  répéter  par  l'interprète  i\  chacun  des  pénitents  ce 
que  j'a\-aisdit  d'abord  à  tous,  de  la  non  obligation  de 
confesser  toutes  ses  fautes  en  pareil  cas  ;  mais  j'obtenais 
constamment  la  même  réponse  :  «  Je  veux  tout  dire.  » 

«  Ces  confessions  me  retinrent  donc  plus  de  temps 
que  je  ne  pensais  ;  tous  firent  l'aveu  de  leurs  fautes  avec 
une  ferveur  admirable  ;  je  finis  qu'il  était  à  peu  près 
l'heure  de  dire  la  messe.  La  jonque  avait  été  ornée  dès 
la  veille,  et  les  derniers  préparatifs  furent  bientôt  faits. 
J'oiïris  donc  le  saint  Sacrifice  sur  un  tout  petit  navire  , 
près  d'une  grande  ville  remplie  d'idolâtres,  et  environné 
de  quelques  fidèles  ,  heureux  ,  après  une  si  longue 
privation  ,  de  pouvoir  participer  à  nos  sainte  mystères. 

« Nous  voici  maintenant  au  12  septembre.  André 

a  été  ordonné  prêtre  ,  le  dimanche  17  août ,  dans  une 
chrétienté  près  de  Chang-hai,  par  Mgr  Ferréol  ,  Vicaire 
apostolique  de  la  Corée.  C'est  le  premier  Coréen  qui  ait 
été  élevé  au  sacerdoce  ;  il  a  dit  sa  première  messe  au 
séminaire  de  Wam-dam  ,  le  dimanche  24  août ,  assisté 
par  M.  Daveluy.  Le  dimanche  suivant ,  31  août  ,  Mgr 
Ferréol  et  son  compagnon  montaient  à  bord  du  sabol 
coréen  pour  aller  dans  leur  Mission ,  où  les  chrétiens 
sont  toujours  mis  hors  la  loi.  Quel  héroïque  courage  !... 

«  Gotteland  ,  S.  J.  » 
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Lettre  de  Mgr  Ferrcol  ,  Evêque  de  Belthic,  Vicaire  apos- 
tolique de  la  Corée,  à  A/.  Barran ,  Directeur  du 
Séminaire  des  Missions-Étrangères. 


Eang-kien-in  .  dans  la  province  mdridionale 
de  la  Corde  ,^9  octobre  1845. 


«  Monsieur  et  cher  Corprêre  , 

«  Après  six  ans  de  tentatives ,  je  suis  enfin  arrivé 
dans  ma  Mission.  Le  Seigneur  en  soit  mille  fois  béni  ! 
Cette  heureuse  nouvelle  vous  comblera  de  joie,  ainsi  que 
nos  confrères  et  les  âmes  pieuses  qui  s'intéressent  au 
bonheur  de  la  pauvre  église  coréenne.  Bien  des  person- 
nes ont  prié  pour  nous  ;  qu'elles  trouvent  ici  le  témoi- 
gnage de  ma  sincère  gratitude.  Et  vous  ,  cher  confrère , 
vous  m'avez  recommandé  de  vous  donner  quelques  détails 
sur  mon  entrée  dans  ce  royaume  ,  situé  aux  dernières 
extrémités  de  l'Orient  ;  je  m'empresse  de  satisfaire  à  vos 
désirs. 

«  D'abord ,  vous  serez  peut-être  bien  aise  de  connaî- 
tre la  barque  qui  nous  a  portés  en  Corée  à  travers  la  Mer 
Jaune.  Elle  a  vingt-cinq  pieds  de  long  ,  sur  neuf  de 
large ,  et  sept  de  profondeur.  Pas  un  clou  n'est  entré 
dans  sa  construction  ;  des  chevilles  en  retiennent  les  ais 
unis  entre  eux  ;  point  de  goudron  ,  pas  de  calfat  ;  les 
Coréens  n'en  connaissent  pas  l'usage.  A  deux  mâts  d'une 
longueur  démesurée  ,  sont  attachées  deux  voiles  ennat^ 
tes  de  paille ,  mal  cousues  les  unes  aux  autres.  L'avant 
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est  ouvert  jusqu'à  la  cale  ;  il  occupe  le  tiers  de  la  bar- 
que. C'est  là  que  se  trouve  placé  le  cabestan,  entouré 
d'une  grosse  corde  tressée  d'herbes  à  demi  pourries  ,  et 
qui  se  couvrent  de  champignons  dans  les  temps  humi- 
des. A  l'extrémité  de  celte  corde  est  liée  une  ancre  de 
bois  ,  notre  espoir  de  salut.  Le  pont  est  formé  partie  en 
nattes ,  partie  en  planches  mises  à  côté  l'une  de  l'autre  , 
sans  être  fixées  par  aucune  liaison.  Ajoutez  à  cela  trois  ou- 
vertures pour  entrer  dans  l'intérieur.  Aussi ,  lorsqu'il 
pleut  ou  que  les  ondes  déversent  par-dessus  le  bastin- 
gage ,  on  ne  perd  pas  une  goutte  d'eau  ;  il  faut  la  rece- 
voir sur  le  dos,  et  puis  à  force  de  bras  la  rejeter  dehors. 

«  Les  Coréens ,  quand  ils  naviguent ,  ne  quittent  ja- 
mais la  côte.  Dès  que  le  ciel  menace  de  la  pluie ,  ils  jet- 
tent l'ancre  ,  étendent  sur  leurs  barques  un  couvert  de 
chaume  ,  et  attendent  patiemment  que  le  beau  temps 
revienne.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire,  Monsieur 
et  cher  Confrère  ,  que  nous  n'étions  pas  fort  à  l'aise  dans 
la  nôtre.  Souvent  inondés  par  la  vague ,  nous  vivions 
habituellement  en  compagnie  des  rats,  des  cancres 
et ,  ce  qui  était  plus  ennuyeux ,  de  la  vermine.  Sur 
la  fin  de  notre  navigation ,  il  s'exhalait  une  odeur  fé- 
tide de  la  cale ,  dont  nous  n'étions  séparés  que  par  un 
faible  plancher. 

«  L'équipage  était  digne  du  navire  ;  il  se  composait 
du  P.  André  Kim ,  que  j'avais  ordonné  prêtre  quelques 
jours  auparavant ,  et  qui  était  notre  capitaine;  vous  de- 
vinez facilement  la  portée  de  sa  science  nautique  ;  plus  , 
d'un  batelier  qui  nous  servait  de  pilote  ,  d'une  espèce 
de  menuisier  qui  remplissait  les  fonctions  de  charpen- 
tier ;  le  reste  avait  été  pris  pêle-mêle  dans  la  classe 
agricole.  En  tout  douze  hommes.  N'est-ce  pas  là  un  équi- 
page impromptu?  Cependant  ,  parmi  ces  braves 
gens  se  trouvaient  des  confesseurs  de  la  foi ,  des  pères  , 
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des  fils  cl  des  époux  do  martyrs.    Noua  noniniàines  no- 
tre barque  le  flaphaot. 

«  Vous  avez  appris  les  dangers  qu'elle  couml  pour  se 
rendre  en  Chine  et  y  demeurer  sans  être  capturée.  Son 
départ  nous  offrait  une  autre  difficulté  ;  c'était ,  pour  M. 
Daveluy  et  moi ,  de  monter  à  son  bord  à  l'insu  des  man- 
darins qui  la  faisaient  surveiller  sans  relâche.  Le  dernier 
jour  du  mois  d'août ,  vers  le  soir,  elle  quitta  le  port  de 
Chang-hai ,  descendit  dans  le  canal  à  la  faveur  de  la  ma- 
rée ,  et  vint  mouiller  en  face  de  la  résidence  de  Mgr  de 
Bési ,  où  nous  l'attendions.  Un  instant  après ,  une  cha- 
loupe du  gouvernement ,  qui  l'avait  suivie  de  loin  ,  jeta 
l'ancre  auprès  d'elle.  Toutefois,  ce  contre-temps  n'em- 
pêcha pas  le  P.  André  de  descendre  à  terre ,  et  devenir 
nous  avertir.  Le  ciel  était  couvert ,  la  nuit  était  sombre , 
tout  semblait  nous  favoriser.  Mgr  de  Bési  qui ,  depuis 
notre  arrivée  au  Kiang-nan  ,  nous  avait  prodigué  l'hos- 
pitalité la  plus  généreuse  ,  eut  encore  la  bonté  de  nous 
accompagner  jusqu'à  la  barque.  La  chaloupe  du  manda- 
rin ,  emportée  probablement  par  le  courant ,  s'était  un 
peu  écartée  ;  nous  eûmes  donc  la  liberté  de  monter  à 
bord  sans  que  personne  nous  aperçût. 

o  Le  lendemain ,  nous  allâmes  mouiller  à  l'embou- 
chure du  canal ,  auprès  d'une  jonque  chinoise  ,  qui  fai- 
sait voile  vers  le  Leao-long  ;  elle  appartenait  à  un  chré- 
tien qui  nous  avait  promis  de  nous  remorquer  jusqu'à  la 
hauteur  du  Chan-tong.  M.  Faivre  ,  missionnaire  laza 
riste,  se  trouvait  sur  la  jonque;  il  allait  en  Mongolie. 
Les  premiers  jours  de  septembre  furent  pluvieux,  les 
vents  nous  étaient  contraires  et  soufflaient  avec  violence. 
Trois  fois  nous  essayâmes  de  gagner  le  large  ,  trois  fois 
nous  fûmes  contraints  do  revenir  au  port.  En  pleine  mer, 
il  est  rare  cjue  le  Chinuis  coure  des  bordées  contre  le 
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vcni  ;  au  lieu  de  louvoyer ,  il  retourne  au  plus  proche 
mouillage  ,  en  fùl-il  à  cent  lieues  de  dislance. 

a  Près  de  l'ilc  de  Tsong-mm  était  une  rade  sûre  ;  plus 
de  cent  navires  ,  qui  devaient  se  rendre  dans  le  Nord,  y 
étaient  à  l'ancre  ,  attendant  une  brise  favorable.  Nous 
allâmes  nous  y  réfugier.  Le  capitaine  de  la  jonque  chi- 
noise nous  invita  à  célébrer  ,  à  son  bord  ,  la  fêle  de  la 
Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  Nous  acceptâmes  d'autant 
plus  volontiers  que  nous  devions  jouir  encore  de  la  com- 
pagnie de  rexcellcnt  M.  Faivre.  Les  équipages  de  plu- 
sieurs autres  bai-ques  chrétiennes  se  rendirent  à  la  fête. 
Quatre  messes  furent  dites  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  là  de 
fidèles  communia.  Le  soir,  des  fusées  s'élancèrent  dans 
les  airs  en  gerbes  de  feu  ;  c'étaient  nos  adieux  à  la  Chine 
et  le  signal  du  départ.  Nous  levâmes  l'ancre,  nous  atta- 
châmes notre  barque  à  la  jonque  chinoise  avec  un  gros 
câble ,  et  nous  reprîmes  notre  course  vers  la  Corée. 

o  Le  commencement  de  notre  navigation  fut  assez 
heureux  ;  mais  bientôt  à  la  brise  qui  enflait  nos  voiles  , 
succéda  un  vent  trop  violent  pour  notre  frêle  embarca- 
tion ;  des  lames  d'une  grosseur  énorme  semblaient  à 
ehaque  instant  devoir  l'engloutir.  Néanmoins  nous  sou- 
tînmes sans  ararie  leurs  assauts  pendant  vingt-quatre 
heures.  La  seconde  nuit ,  notre  gouvernail  fut  brisé  , 
nos  voiles  se  déchirèrent;  nous  nous  traînions  pénible- 
ment à  la  remorque.  Chaque  vague  jetait  dans  notre  bar- 
que son  tribut  d'eau  ;  un  homme  était  sans  cesse  occupé 
à  vider  la  cale.  Oii  !  la  triste  nuit  que  nous  passâmes  ! 

o  A  la  pointe  du  jour  ,  nous  entendîmes  crier  le  P. 
André  d'une  voix  qui  })araissûit  à  demi  étouffée  par  la  ter- 
reur. Nous  montâmes  sur  le  pont ,  M.  Daveluy  e  t  moi. 
Nous  y  étions  à  peine  ,  qu'il  s'en  écroula  une  partie  ; 
c'était  l'endroit  au-dessous  duquel  nous  Iiabitions  ;  uu 
moment  plus  lard  nous  élÎDns  écrasés  par  la  diutc  des 


236 

planches.  André  s'ciïorçait  d'avertir  le  capiianc  chinois 
de  changer  de  direction  ,  celle  qu'il  suivait  nous  con- 
duisant vers  la  Chine  ;  mais  le  bruissement  des  flots 
couvrait  sa  voix.  Nous  criâmes  aussi  de  notre  côté  ;  nous 
parvînmes  enfin  à  nous  faire  entendre  ;  quelqu'un  parut 
sur  l'arrière  de  la  «jonque  ;  mais  il  ne  put  rien  compren- 
dre à  nos  paroles ,  ni  à  nos  signaux. 

«  Dans  le  péril  où  nous  étions,  le  P.  André  nous  dit 
qu'il  était  prudent  pour  les  deux  Missionnaires  de  quit- 
ter la  barque  coréenne  ,  et  de  monter  sur  la  jonque  ; 
que  pour  lui  et  ses  gens  ,  ils  ne  pouvaient  nous  suivre 
en  Chine  ,  parce  que  d'après  une  loi  d'extradition  ,  ils 
seraient  conduits  à  Peking,  et  de  là  dans  leur  patrie ,  où 
une  mort  cruelle  leur  était  réservée  ;  que  la  mer,  toute 
orageuse  qu'elle  était,  leur  offrait  moins  de  péril;  qu'en- 
fin la  Providence  disposerait  d'eux  comme  elle  le  vou- 
drait; mais  qu'il  importait  avant  tout  de  conservera  la 
Corée  son  Evêque. 

«  Quelque  peine  que  nous  eussions  à  abandonner 
ainsi  des  personnes  qui  s'étaient  exposées  à  tant  de  dan- 
gers pour  venir  à  nous ,  cependant  dans  l'extrémité  où 
nous  étions,  nous  crûmes  devoir  adopter  leur  avis.  Nous 
nous  mîmes  alors  à  faire  signe  à  nos  compagnons  de 
voyage  de  nous  amener  à  eux ,  ce  qui  étant  fait ,  nous 
leur  exprimâmes  le  désir  de  passer  à  leur  bord.  On  joi- 
gnit aussitôt  les  deux  barques  assez  près  l'une  de  l'au- 
tre pour  que  nous  pussions  être  tirés  sur  la  leur  avec 
des  cordes.  On  était  à  les  préparer  ,  et  à  nous  les  lier  à 
la  ceinture  ,  lorsque  le  câble  qui  nous  retenait  à  la  jon- 
que se  rompit ,  et  nous  abandonna  à  la  fureur  des  va- 
gues. On  nous  jette  aussitôt  le  même  câble  ;  nous  ne 
pouvons  le  saisir.  C'en  est  fait.  Emportés  parle  vent,  nos 
Chinois  sont  déjà  loin  de  nous.  Nous  leur  tendions  les 
bras  en  signe  d'adieu ,  lorsque  nous  les  voyons  revenir. 
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En  passant  devant  notre  barque  ,  ils  nous  jettent  des 
cordes  ;  vaine  tentative  !  nous  n'en  pouvons  atteindre 
aucune.  Ils  reviennent  une  seconde  fois  et  avec  aussi  peu 
de  succès.  Considérant  alors  l'inutilité  de  leurs  efforts  et 
le  danger  qu'ils  couraient  eux-mêmes  de  sombrer ,  ils 
continuent  leur  route  ,  et  disparaissent  pour  toujours  à 
nos  yeux. 

«  Quoique  nous  fussions  loin  d'en  juger  ainsi  dans  le 
moment  ,  ce  fut  un  bonheur  pour  nous  de  n'avoir  pas 
quitté  notre  barque  ;  nous  ne  serions  pas  aujourd'hui 
dans  notre  chère  Mission  ,  si  une  main  invisible  ,  dis- 
posant les  choses  mieux  que  notre  prudence ,  n'avait 
enchaîné  notre  sort  à  celui  de  nos  braves  Coréens. 

«  Voilà  donc  notre  Raphaël  au  milieu  d'une  mer  en 
courroux  ,  sans  voiles  et  sans  gouvernail.  Je  vous  laisse 
à  penser  comme  il  était  ballotté  et  nous  avec  lui.  Déjà  il 
s'emplissait  d'eau.  On  fut  d'avis  de  couper  les  mâts. 
Nous  avertîmes  nos  gens  de  ne  pas  les  abandonner  à  la 
mer  une  fois  abattus  ,  comme  ils  avaient  fait  à  leur  pre- 
mier voyage.  Que  les  coups  de  hache  me  paraissaient 
lugubres  !  Les  mâts  en  tombant  brisèrent  une  partie  de 
notre  frêle  bastingage.  Quand  ils  furent  à  l'eau  ,  nous 
voulûmes  les  retirer  sur  le  pont ,  ce  qui  aurait  pu  se 
faire  ,  malgré  l'agitation  des  vagues  ;  mais  nos  marins 
étaient  si  découragés  ,  que  nous  ne  pûmes  les  détermi- 
ner à  cet  acte  de  prévoyance.  Ils  se  retirèrent  dans  leurs 
cabines,  prièrent  un  instant,  puis  s'endormirent. 

«  Cependant  les  mâts  ,  poussés  par  les  flots,  venaient 
par  intervalle  donner  de  rudes  coups  contre  la  barque  ; 
il  était  à  craindre  qu'ils  n'enfonçassent  ses  flancs  déjà 
ébranlés.  Mais  Dieu  veillait  sur  nous  ,  il  ne  nous  arriva 
aucun  malheur.  Lejour  suivant  l'orage  s'apaisa;  la  nier 
fut  moins  agitée  ;  notre  équipage  avait  repris  un  peu  de 
force  et  de  courage  dans  le  sommeil.  On  relira  les  niAts, 
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on  les  uiil  debout  :  ils  étaient  racoourds  de  huit  pieds  j 
sans  doute  un  Enropccn  les  aurait  trouvés  encore  assez 
hauts  ;  aiL\  yeux  d'un  Coréen  ils  n'étaient  plus  en  pro- 
portion avec  la  barque.  Un  nouveau  gouvernail  fut  con- 
struit et  les  voiles  raconiniodées.  Ce  lut  l'afl'aire  de  trois 
jours  ,  pendant  lesquels  le  calme  nous  favorisa.  Pendant 
ce  travail  ,  nous  avions  constamment  en  vue  de  dix  à 
quinze  jonques  chinoises  ;  nous  avions  hissé  notre  pa- 
villon de  détresse  ;  elles  l'apercevaienl  très-bien  :  pas 
une  ne  vint  à  notre  secours,  Lhumanité  est  un  sen- 
timent inconnu  au  Chinois  ;  il  lui  faut  du  lucre;  s'il  n'en 
espère  point ,  il  laissera  luourir  d'un  œil  sec  ceux  qu'il 
pourrait  sauver. 

«  Nous  avions  été  séparés  de  notre  remorqueur  à 
vingt-cinq  lieues  environ  du  Chan-Tong  ;  mais  depuis 
lors  où  éiions-nous?  où  les  courants  nous  avaient-ils 
eutrainés?  nous  l'ignorions.  Nous  luiraes  le  cap  à  l'Ar- 
chipel  coréen.  Peu  après ,  Le  P.  André  nous  dit  qu'il 
lui  semblait  reconnaître  cr5  lies,  et  que  bientôt  nous 
apercevrions  l'embouchui^  du  fleuve  qui  conduit  à  la 

capitale. 

«  Jugez,  monsieur  et  clier  confrère,  de  notre  joie; 

nous  croyions  toucher  au  terme  de  notre  voyage  et  à  la 
lin  de  nos  misères.  Mais  hélas  !  ce  pauvre  marin  était 
dans  une  grande  erreur.  Quelle  fut  notre  surprise  et 
notre  douleur  le  lendemain,  lorsque,  abordant  au  pre- 
mier ilôt ,  nous  apprîmes  des  habitants  que  nous  étions 
au  midi  de  la  péninsule,  en  face  de  Quclpaert  à  plus 
de  cent  lieues  de  l'endroit  où  nous  voulions  débarquer  ! 
nous  crûmes  cette  fois  que  nous  étions  poursuivis  par 
k  malheur  ;  nous  nous  trompions  cependant,  car  ici 
encore  la  providence  nous  dirigeait.  Si  nous  avions  été 
droit  à  Uang-Yang,  nous  aurions  probablement  clé  pris. 
Nous  sûmes  plus  tard  que  rappariiioiï  d'un  navire  an- 
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glais  dans  le  midi  du  royaume,  avail  rfii^  le  gouverne- 
ment en  émoi;  on  surveillait  les  abords  de  la  ville,  on 
examinait  avec  une  sévôrité  minutieuse  toutes  les  bar- 
ques qui  entraient  dans  la  rivière.  La  longue  absence 
de  la  nùti'e  avait  soulevé  des  soupçons  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  avaient  été  témoins  de  son  départ;  ils  l'avaient 
viie  s'approvisionner  d'une  manière  extraordinaire;  ils 
disaient  même  qu'elle  partait  pour  un  pays  étranger.  A 
notre  arrivée  ils  nous  auraient  suscité  mille  tracasseries; 
Dieu  nous  en  délivra. 

«  Il  nous  restait  encore  une  course  périlleuse  à  fournir 
au  milieu  d'un  labyrinthe  d'ilcs  ignorées  de  nous  tous, 
sur  une  embarcation  qui  faisait  beaucoup  d'eau  et  qui 
avait  peine  à  tenir  la  mer  ;  la  corde  de  notre  ancre  était 
usée  ;  si  elle  rompait,  nous  devions  nous  faire  échouer 
sur  la  côte  et  nous  mettre  à  la  discrétion  des  premiers 
venus;  ce  qui  aurait  entraîné  notre  perte.  Nous  déci- 
dâmes qu'il  fallait  renoncer  à  la  capitale,  et  aller  mouil- 
ler au  port  de  Kang-Kien-in ,  situé  au  nord  de  la  pre- 
mière province  du  midi,  dans  une  petite  rivière,  à  six 
lieues  dans  l'intérieur.  Il  s'y  trouvait  quelques  familles 
de  néophytes  convertis  depuis  peu  à  la  foi.  Ce  fut  im 
trajet  de  quinze  jours  au  milieu  d'alarmes  continuelles. 
Nous  avions  constamment  le  vent  de  bout;  les  courants 
étaient  rapides,  les  écueils  nombreux.  Plusieurs  fois 
nous  touchâmes  sur  les  rochers;  nous  étions  souvent 
engagés  dans  le  sable  ,  plus  souvent  encore  nous  nous 
trouvions  arrêtés  au  fond  d'une  baie  où  nous  espérions 
rencontrer  un  passage.  Nous  envoyions  alors  notre  canot 
à  terre  demander  no're  route.  Enfin  le  12  octobre, 
nous  jetâmes  l'ancre  à  quelque  distance  du  port,  dans 
un  lieu  isolé. 

«  Notre  descente  devait  se  faire  le  plus  secrètement 
possible.  Nous  cnvopmies  un^  homme  informer  les  cliré- 
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tiens  de  notre  arrivée.  Ils  vinrent  deux ,  la  nuit ,  pour 
nous  conduire  à  leur  habitation.  Comme  ils  jugèrent  à 
propos  de  me  faire  descendre  en  habit  de  deuil ,  on 
m'affubla  d'un  surtout  de  grosse  toile  écrue,  on  mit  sur 
ma  tête  un  grand  chapeau  de  paille,  lequel  me  tombait 
jusque  sur  les  épaules  ;  il  était  de  la  forme  d'un  petit 
parapluie  à  demi  fermé  ;  ma  main  fut  armée  de  deux 
bâtonnets,  soutenant  un  voile  qui  devait  soustraire  ma 
figure  aux  regards  des  curieux ,  et  mes  pieds  furent 
chaussés  de  sandales  de  chanvre.  Mon  accoutrement 
était  des  plus  grotesques.  Ici  plus  un  habit  de  deuil  est 
grossier ,  mieux  il  exprime  la  douleur  causée  par  la 
perte  des  parents.  M.  Daveluy  fut  habillé  avec  plus  d'é- 
légance. 

«  Ces  préparatifs  achevés ,  deux  matelots ,  nous  pre- 
nant sur  leur  dos,  nous  déposèrent  sur  la  terre  des  mar- 
tyrs. Ma  prise  de  possession  ne  fut  pas  très-brillante. 
Dans  ces  pays  il  faut  faire  tout  en  silence  et  à  huis-clos. 
Nous  nous  dirigeâmes  à  la  faveur  de  la  nuit  vers  la  de- 
meure du  chrétien  qui  marchait  à  notre  tête.  C'était 
une  misérable  hutte  bâtie  en  terre ,  couverte  de  chau- 
me ,  composée  de  deux  pièces ,  ayant  à  la  fois  pour 
porte  et  pour  fenêtre  une  ouverture  de  trois  pieds  de 
haut.  Un  homme  s'y  tient  à  peine  debout.  La  femme  de 
notre  hôte  généreux  était  malade;  il  la  fit  transporter 
ailleurs  pour  nous  donner  un  logement.  Dans  ces  chau- 
mières point  de  chaises,  point  de  table;  ces  sortes  de  dé- 
licatesses ne  se  trouvent,  nous  dit-on,  que  dans  les 
maisons  des  riches.  On  est  assis  sur  le  sol  couvert  de 
nattes  ;  par-dessous  passent  les  tuyaux  des  fourneaux 
de  la  cuisine ,  qui  entretiennent  une  douce  chaleur.  Je 
vous  écris,  Monsieur  et  cher  confrère,  accroupi  sur  mes 
jambes;  une  caisse  ou  mes  genoux  me  servent  de  pupi- 
tre. Je  reste  tout  le  jour  enfermé  dans  ma  cabane;  ce 
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ii'csl  que  la  iiuii  qu'il  in'esi  permis  de  respirer  lair  tlu 
deliors.  Ou  soulïro  beaucoup  dans  celle  Mission  ;  mais 
cela  dure  peu ,  el  le  ciel  récomjiense  bien  aniplemenl 
ces  peines  en  les  couronnant  du  marlyre. 

«  Je  me  séparai  aussitôt  de  Monsieur  Daveluy  ;  je 
l'envoyai  dans  une  pelilc  chrétienté  étudier  la  langue. 
11  est  plein  de  zèle,  très-pieux,  doué  de  toutes  les  qua- 
lités d'un  Missionnaire  apostolique.  Je  désire  pour  le 
bonheur  des  Coréens  que  Dieu  lui  conserve  long-temps 
la  vie.  Nos  matelots  retournèrent  dans  leurs  familles,  qui 
avaient  perdu  tout  espoir  de  les  revoir  jamais:  depuis 
sept  mois  ils  en  étaient  absents.  On  m'assure  que  la  ca- 
pitale est  l'endroit  où  j'aurai  le  moins  de  dangers  à  cou- 
rir ;  je  m'y  rendrai  peut-être  au  cœur  de  l'hiver  pro- 
chain. En  attendant,  nous  sommes  comme  l'oiseau  sur 
la  branche,  nous  pouvons  élre  pris  à  chaque  instant. 

a  Tout  est  à  faire  dans  cette  Mission;  et  malheureuse- 
ment il  est  plus  difficile  d'agir  que  du  temps  de  nos  con- 
frères, soit  parce  que  le  gouvernement  connaît  mieux  les 
affaires  de  la  Mission  ,  soit  parce  que  la  persécution  a 
dispersé  les  chrétiens  en  bien  des  endroits.  Ma  première 
occupation  sera  d'envoyer  çà  et  là  des  hommes  pour  savoir 
où  ils  habitent.  Si  le  glaive  nous  en  laisse  le  temps,  nous 
pourrons  commencer  l'administration  de  ce  troupeau 
désolé,  en  nous  entourant  des  plus  grandes  précau- 
tions pour  que  rien  ne  trahisse  le  secret  de  notre  pré- 
sence. Je  me  recommande  instamment  à  vos  ferventes 
prières,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect 
et  l'affection  la  plus  vive, 

Monsieur  et  cher  confrère. 

Votre  très-humble  et  très-dévoué  serviteur. 

«  -}-  Joseph  Ferréol, 
Ev.  de  Bdlinc  al  V,  A.  de  la  Corée.  » 
TOM  iix.  113.  13 


•242 

a  P.  S.  Il  paraît  que  sur  la  roule  qui  coniUiil  à  la 
frontière,  onsurscillc  maintenant  les  voyageurs  aveela 
dernière  sévérité  ;  on  dit  même  qu'on  ne  peut  porter  au- 
cune lettre.  J'espère  néanmoins  que  celle-ci  vous  par- 
viendra. Dans  quelques  mois ,  des  courriers  se  dirige- 
ront vers  le  nord  pour  introduire  M.  Maistre  et  le  dia- 
cre coréen  qui  l'accompagne. 


Lellrc  de  M.  Maislre ,  Missionnaire  apostolique  j  à  M. 
Albrand  ,  Directew  au  Séminaire  des  Missions-Etran- 
gères. 

Mongolie  ,  le  3  niaps  I8-i6. 

«  Monsieur  et  bien  cher  Confrère  , 


«  C'est  encore  une  tentative  infructueuse  que  j'ai  à 
vous  annoncer  ;  j'ai  été  arrêté  au  milieu  de  ma  course  , 
et  contraint  de  regagner  mon  premier  gile.  Après  dix- 
sept  jours  de  marche  à  travers  monts  et  vallées ,  sur  les 
glaces  du  Mikiang  et  dans  les  déserts  delà  Mandchourie, 
j'étais  parvenu  à  une  lieue  de  la  frontière  Coréenne  ,  où 
il  m'a  fallu  attendre  pendant  dix  jours  l'époque  fixée 
pour  les  échanges  entre  les  deux  nations.  Un  si  long  re- 
tard m'a  été  funeste ,  parce  que  la  petitesse  de  la  cité 
qui  me  donnait  asile  ,  ne  permet  pas  à  im  étranger  d'y 
vivre  longtemps  inconnu. 

«  La  veille  de  l'ouverture  du  marché,  au  moment  où 
je  me  disposais  à  franchir  la  terrible  barrière,  la  maison 
«jue  j'habitais  fut  cernée  pai'  quatre oflicicrs  mandchoux, 
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accompagnés  d'une  nombreuse  cohoile  de  salellilcs.  Ils 
me  conduisirent  d'abord  au  corps-de-garde,  lequel  lut 
bientôt  rempli  et  entouré  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens 
au  service  du  prétoire;  chacun  m'accablait  à  la  fois  d'une 
foule  de  questions  ;  je  satislis  à  toutes  en  deux  mots  : 
«  Je  n'ai  à  répondre  qu'au  mandarin.  »  Je  passai  envi- 
ron trois  heures  debout  au  milieu  de  celte  multitude 
impertinente  ;  les  uns  me  découvraient  la  tête,  les  autres 
me  tiraient  la  barbe  ,  tous  se  pressaient  autour  de  moi  > 
et  considéraient  d'un  air  ébahi  cet  étrange  personnage. 
Je  les  regardais  avec  calme  et  les  laissais  faire.  Notre 
divin  Sauveur  fut  bien  plus  maltraité  la  veille  de  sa  pas- 
sion ;  or  le  disciple  n'est  pas  au-dessus  de  son  maître,  et 
il  doit  se  réjouir  d'être  traité  comme  lui.  Vers  minuit  la 
curiosité  céda  au  besoin  de  repos;  on  me  conduisit  avec 
mon  élève  et  mes  deux  courriers  dans  un  cachot  dont  les 
murailles  sont  en  terre  ;  des  lapins  n'y  resteraient  pas 
long-temps  prisonniers  ;  mais ,  loin  de  songer  à  la  fuite, 
nous  étions  pressés  de  soulager  un  peu  la  fatigue  d'une 
journée  si  accablante,  et  j'éprouvai  pour  la  première  fois 
que  lesverroux  notent  rien  à  la  douceur  du  sommeil. 

«  Dès  le  matin  ,  le  bruit  de  mon  arrestation  avait  at- 
tiré toute  la  ville  à  la  prison  ;  le  papier  des  fenêtres  fut 
bientôt  déchiré  par  cette  populace ,  avide  de  juger  com- 
ment était  fait  un  Européen.  J'allai  me  promener  quel- 
ques instants  dans  la  cour  pour  satisfaire  sa  curiosité  ; 
tous  voyaient  avec  étonnemcnt  un  homme  paisible  et 
sans  peur  entre  les  mains  des  satellites  ,  qu'on  redoute 
justement  comme  de  cruels  bourreaux.  Vers  dix  heures, 
je  fus  conduit  au  tribunal  du  mandarin  qui  me  traita 
avec  beaucoup  de  douceur  ;  l'interrogatoire  ne  fut  pas 
long  ;  en  voici  à  peu  près  le  résumé  :  «  Qui  étes-vous  , 
«  d'où  venez-vous  ,  et  que  venez-vous  faire  dans  ce 
«  pays?  —  Je  suis  chrétien,  je  viens  d'Europe  pour 
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«  ensciu;uei'  aux  hommes  à  connaître  cl  à  aimer  le  Dieu 
«  du  ciel.  —  Mais  colle  ville  obscure  n'est  pas  un  ihéà- 
«  tre  digne  de  vos  leçons ,  il  vous  faut  aller  dans  les 
«  grandes  provinces  de  la  Chine.  —  Il  n'y  a  pas  d'cn- 
«  droit  si  petit  qui  ne  doive  connaitre  le  vrai  Dieu  , 
«  tous  les  peuples  de  la  terre  sont  tenus  de  le  servir.  — 
«  Vous  déclarez  que  vous  êtes  chrétien  ;  comment  puis- 
«  je  savoir  que  vous  dites  la  vérité  ?  —  Cela  est  facile  : 
«  voici  la  marque  du  chrétien.  »  Et  je  lis  le  signe  de  la 
croix  ;  puis  je  lui  présentai  mon  chapelet  qui  en  portait 
une  ,  et  j'ajoutai  :  «  Dans  le  décret  de  l'empereur,  que 
«  vous  devez  avoir  entre  les  mains  ,  il  est  écrit  que  les 
a  chrétiens  adorent  la  croix  ;  ce  n'est  pas  ce  vil  métal 
tt  que  nous  adorons,  mais  le  Dieu  sauveur  qui  est  mort 
«  sur  la  croix  pour  nous  raclieter.  »  Aussitôt  le  grand 
homme  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  mandarin)  considéra 
avec  admiration  ma  petite  croix  ;  ses  deux  assistants  fi- 
rent de  même  ;  il  voulut  encore  voir  ma  montre  ,  après 
quoi  il  me  renvoya  au  cachot,  où  je  passai  le  reste  du 
jour  et  la  nuit  suivante.  Mon  élève  et  les  deux  chrétiens 
qui  m'accompagnaient  furent  soumis  aux  mêmes  ques- 
tions, et  firent  les  mêmes  réponses. 

o  Le  lendemain  ,  nous  sortions  tous  de  prison  ,  es- 
cortés de  deux  officiers  mandchoux ,  qui  nous  conduisi- 
rent à  une  journée  et  demie  de  distance.  Ainsi  je  fus  mis 
en  liberté  en  exhibant  mes  titres  d'Européen  et  de  Mis- 
sionnaire ;  ils  eussent  été  naguère  un  sujet  de  condam- 
nation ;  mais  je  suis  arrivé  trop  tard  pour  aspirer  à  la 
gloire  du  martyre. 

«  Me  voici  donc  revenu  au  point  de  départ,  méditant 
une  nouvelle  voie  pour  pénétrer  dans  ce  petit  royaume 
de  Corée  ,  qui  se  hérisse  de  toutes  parts  à  l'approche  des 
Apôtres  qu'il  redoute  ,  et  qu'il  devrait  aimer.  Il  a  beau 
faire  ,   un  jour  il  sera  pris  dans  les  filels  de  Celui  qui 
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dispv)sc  toui  avec  douceur,  cl  qui  alicinl  son  bui  avec 
une  force  irrésistible. 

a  Vous  voyez  bien  ,  cher  confrère  ,  que  mon  pèleri- 
nage sera  long-lcmps  encore  prolongé;  plusieurs  fois  j'ai 
demandé  à  Dieu  de  me  retirer  de  ce  monde  ,  où  je  passe 
tant  d'années  inutiles;  mais  plutôt:  souffrir  et  non  mou- 
rir sera  toujours  ma  devise.  Et  comme  l'Apôtre  des  na- 
tions ,  j'ai  la  confiance  qu'après  avoir  éprouvé  tant 
d'obstacles  ,  de  fatigue  et  d'opprobres,  il  me  sera  donné 
d'annoncer  hardiment  l'Évangile  de  Jésus.  Notre  minis- 
tère, pour  porter  son  fruit  ,  a  besoin  d'être  fécondé  par 
l'épreuve;  et  si  je  ne  puis  encore  entrer  dans  ma  Mis- 
sion ,  ce  sera  du  moins  une  consolation  pour  moi  de 
souffrir  quelque  chose  pour  elle. 

«  Je  voudrais  bien  vous  donner  queltpjes  détails  sur 
les  pays  que  jai  parcourus,  mais  j'en  ai  à  peine  entrevu 
la  sunerficie.  On  peut  dire  que  la  Mandchourie  est  plus 
qu'à  moitié  déserte;  ses  enfants  ne  sont  par  cultivateurs, 
ils  se  jettent  en  Chine  ,  assurés  qu'ils  sont  d'y  trouver 
des  emplois  et  des  dignités  ,  ou  s'ils  restent  chez  eux  ils 
se  font  inscrire  comme  soldats,  et  reçoivent  à  ce  titre  un 
salaire.  Les  Chinois  deleur  côté  envahissent  peu  à  peu  la 
Mandchourie  ,  et  déjà  leur  nombre  surpasse  la  popula. 
tion  indigène.  Pendant  cinq  jours  de  route  nous  n'ayons 
trouvé  que  quelques  maisons,  à  huit  ou  dix  lieues  de  dis- 
tance ;  là  habitent  des  hommes  appelés  bâlons  nus,  c'est- 
à  dire  sans  famille  :  ce  sont ,  pour  la  plupart ,  des  mal- 
faiteurs qui  se  réfugient  tous  les  ans  dans  ces  déserts,  où 
ils  vivent  en  liberté.  Malgré  leurs  antécédents  si  équivo- 
ques ,  ils  ne  sont  point  à  craindre  pour  les  voyageurs. 
On  entre  à  volonté  dans  leurs  cal^ancs  ;  chacun  y  fait  &a 
cuisine  à  sa  guise  ,  et  laisse  en  parlant  ,  pour  prix  de 
riiospitaliié  ,  un  peu  deau-de-vie  ou  de  millet,  qui  est 
le  pain  de  ces  pays.  A  travers  celle  région  semé«  de  mou- 
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(agncs  peu  élevées  et  arides ,  la  glace  du  fleuve  Afi,  vul- 
gairement appelé  Mikiang  {kiang  signifie  fleuve)  nous 
a  servi  de  route  durant  plusieurs  jours  ;  il  a  sur  quel- 
ques points  une  lieue  de  largeur  et  ressemble  à  un  petit 
lac.  Des  cabanes  sont  construites  sur  ce  fondement  que 
le  froid  soutient  pendant  tout  l'hiver  ,  et  tiennent  lieu 
d'auberges  aux  innombrables  passagers  qui  profitent  de 
cette  saison  pour  le  commerce. 

«  M.  delà  Brunière,  qui  est  depuis  bientôt  huit  mois 
dans  le  nord  ,  aura  des  détails  plus  intéressants  à  vous 
donner  ;  pour  moi ,  j'ai  acquis  un  nouveau  litre  à  vos 
prières  ,  étant  descendu  d'un  degré  dans  l'échelle  des 
misères.  Daignez,  je  vous  prie  ,  accorder  un  souvenir 
devant  Dieu  à  celui  qui  est  pour  toujours  , 

Votre  très-humble  et  affectionné  confrère  , 

«  Maistre  j  Miss.  aposL  » 


Lettre  de  Mgr  Ferréol ,  Evêque  de  Belline ,  Vicaire  apos- 
tolique de  la  Corée  ,  à  M.  Barran  ,  Directeur  au  Sé- 
minaire des  Missions- Etrangères. 

Séoul  5  27  décembre  1845. 

«  Monsieur  et  cher  Confrère  , 

«  Je  suis  arrivé  depuis  peu  à  la  capitale  de  la  Corée. 
Avant  de  me  mettre  en  route ,  quelques-uns  de  nos 
chrétiens  me  disaient  que  je  courrais  les  plus  grands 
dangers ,  qui  n'existaient  fort  heureusement  que  dans 
leur  imagination.  J'ai  parcouru  l'espace  de  cinquante 
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lieues  avec  la  plus  grande  sécurité.  A  dire  vrai ,  quel- 
ques-uns des  usages  de  ce  peuple  nous  favorisent  singu- 
lièrement :  les  personnes  de  la  première  classe  ont  le 
privilège  de  se  couvrir  d'un  voile,  quand  elles  paraissent 
devant  des  inconnus  ;  et  si  elles  ont  perdu  un  parent , 
alors  un  voile  plus  sombre ,  et  un  grand  chapeau  qui 
leur  descend  jusque  sur  les  épaules  ,  dérobent  leur  fi- 
gure aux  regards  du  public.  C'est  sous  l'habit  de  deuil 
que  nous  voyageons  ordinairement. 

«  La  visite  des  chrétiens  est  commencée.  Il  nous  sera 
difficile  d'administrer  ceux  de  la  capitale  ;  ils  vivent  la 
plupart  au  milieu  des  payens  ,  leurs  parents  ou  amis  ; 
un  prêtre  ne  peut  paraître  chez  eux.  On  ne  peut  non 
plus  tenir  des  réunions  ;  elles  seraient  assaillies  aussitôt. 
Dans  la  première  persécution  ,  les  chrétiens  qui  for- 
maient des  assemblées  tombèrent  les  premiers  entre  les 
mains  des  satellites.  La  visite  offrira  moins  de  difficultés 
dans  les  provinces.  Pour  pratiquer  plus  facilement  leur 
religion,  les  chrétiens  ont  presque  tous  quitté  les  villes, 
et  se  sont  retirés  dans  les  montagnes  ,  où  ils  forment  des 
groupes  de  deux ,  trois ,  et  jusqu'à  vingt  cabanes  isolées 
des  habitations  payennes. 

«  C'est  ici ,  en  vérité ,  que  l'Evangile  est  annoncé  aux 
pauvres ,  car  la  terre  ingrate  de  ces  déserts  n'offre  pres- 
que aucune  ressource  ;  cependant  ils  y  vivent  contents. 
Quelques-uns  ont  fait  les  plus  beaux  sacrifices  pour 
conserver  leur  foi  :  avant  de  connaître  la  vérité  ,  ils  cou- 
laient des  jours  heureux  au  milieu  de  l'abondance  ;  de- 
venus chrétiens  ,  ils  ont  abandonné  leurs  proches ,  qui 
leur  étaient  une  occasion  de  chute ,  et  se  sont  retirés 
dans  les  solitudes  pour  suivre  Jésus-Christ  indigent  et 
persécuté.  Pour  le  moment ,  les  circonstances  sont  tel- 
les en  Corée ,  qu'un  grand  nombre  de  néophytes  sont 
forcés  de  quitter  leur  profession  en  embrassant  le  chris- 
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tia-nisme  ;  cl  voici  pourquoi  :  tous  les  jours  on  lour  offre 
des  ouvrages  de  superstition  à  faire;  s'ils  refusent ,  ils 
sont  reconnus  comme  chrétiens  etlivrés  aux  magistrats  ; 
s'ils  acceptent,  ils  agissent  contre  leur  conscience  ;  il  n'y 
a  pour  eux  aucun  terme  moyen  entre  ces  deux  alterna- 
tives. Aussi,  bien  des  payens  qui  connaissent  la  divinité 
de  notre  Religion  ,  sont  retenus  dans  l'infidélité  ,  et 
renvoient  leur  conversion  à  la  mort.  Quels  beaux  fruits 
de  vertus  chrétiennes  produirait  cette  terre  de  Corée , 
si  la  liberté  nous  était  accordée  !  Le  plus  cruel  de  nos 
ennemis  vient  de  périr  misérablement  le  8  de  ce  mois  , 
c'était  le  premier  ministre  Tchao,  oncle  maternel  du  roi, 
le  grand  instigateur  de  la  persécution  qui  enleva  nos  con- 
frères. Il  s'était  attiré  la  haine  de  tout  le  royaume  par 
ses  exactions,  et  le  roi  allait  le  frapper  des  châtiments  les 
plus  sévères,  lui  et  toute  sa  famille  ,  s'il  n'avait  prévenu 
sa  ruine  par  le  poison.  La  religion  fait  toujours  quel- 
ques conquêtes.  Au  dire  des  Coréens.,  les  chrétiens 
n'avaient  jamais  été  aussi  nombreux  ;  ils  portent  le  to- 
tal des  adorateurs  du  vrai  Dieu,  baptisés  ou  non,  à  vingt 
mille  ;  peut-être  exagèrent-ils  ;  ce  ne  sera  qu'après  l'ad- 
ministration de  la  presqu'île  entière  ,  que  nous  pourrons 
avoir  un  chiffre  exact. 

o  Si  la  tempête  s'élève  de  nouveau  sur  nos  têtes  ,  je 
me  propose  d'envoyer  en  Chine  André-Kim ,  prêtre  co- 
réen ,  pour  renouer  la  correspondance,  et  réparer  le 
plus  tôt  possible  les  ruines  faites  par  la  persécution. 

«  Recevez ,  etc. 

«  4  JOSEPH  ,  EvÉQUE  de  Belliue, 
Vicaire  <iposlolifpic  du  la  Corde.  » 
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MISSIONS 

DU  TONG-KING  ORIENTAL. 


Extrait  d'mxc  lellre  du  R.  P.  Marlî,  Dominicaîn  espagnol, 
à  Messieurs  les  Membres  des  Conseils  ce7itranx  de 
LyoJi  et  de  Paris.  (Traduction  de  l'espagnol.) 

ToDg-King  oriental,  29  janvier  1845. 

«  Messieurs  , 

«  Combien  de  temps  encore  nas   lettres  ne  seront- 
elles  que  le  récit  de  nos  souffrances  !  Nous  qui  serions 
si  heureux  de  voir  enfin  la  paix ,  achetée  au  prix  de  tant 
de  sang  et  d'épreuves  ,  rendue  à  cette   Eglise  déso- 
lée ,  il  nous  faut  encore  vous  entretenir  de  ses  com- 
bats sans  cesse  renaissants  ;  mais  du  moins  ,  il  se  mêle 
à  nos  tristesses  des  souvenirs  de  vertus  ,  des  exemples 
de  courage,  qui  en  adoucissent  de  beaucoup  l'amertume. 
«  Au  mois  de  février  de  l'année   dernière  ,  j'avais 
envoyé  un  de  nos  élèves  nommé  Nhan  à  la  capitale  de 
la  province  du  midi  ,  pour  y  prendre  certaines  mesures 
dans  l'intérêt  de  la  Mission.   A  peine  était-il  arrivé, 
que  des  satellites  entourent  la  maison  où  il  logeait,  se 
saisissent  de  sa  personne  ,  lui  lient  les  mains  derrière  le 
dos  ,  et  l'entraînent  de  force  au  tribunal  des  supplices. 
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a  Grand  mandai  in  ,  disent-ils  en  le  présenlanl  au  juge, 
a  nous  vous  amenons  un  mauvais  sujet ,  un  catéchiste 
«  né  à  Ke-vînh ,  qui  est  venu  à  la  capitale  pour  encou- 
«  rager  ses  coreligionnaires  dans  leur  désobéissance 
«  aux  lois.  » 

«  L'accusation  ne  pouvait  être  plus  fausse ,  car  le 
néophyte  n'avait  pas  la  mission  qu'on  lui  supposait ,  et , 
de  plus  ,  il  était  si  peu  originaire  de  Ke-vinh  qu'il  n'y 
avait  jamais  mis  le  pied  ,  et  n'y  connaissait  même  per- 
sonne. Cependant  il  faut  avouer  que  le  délateur, tout  en 
se  méprenant ,  avait  été  assez  bien  renseigné.  Un  caté- 
chiste de  Mgr  Relord  avait ,  en  effet ,  séjourné  quelque 
temps  dans  la  même  maison  ,  et  venait  d'en  sortir  ,  par 
une  spéciale  providence,  juste  au  moment  où  les  satel- 
lites se  disposaient  à  le  prendre  dans  leur  filet. 

«  C'était  donc  un  coup  manqué,  et  le  mandarin  s'en 
aperçut  aussitôt.  Mais  avant  de  mettre  mon  élève  en 
liberté  ,  il  voulut  l'obliger  à  marcher  sur  la  croix ,  ce 
que  le  néophyte  repoussa  avec  une  généreuse  énergie. 
Le  juge  n'insista  point  ;  mais  espérant  que  l'accusé  cé- 
derait plus  aisément  à  l'exemple  qu'aux  sollicitations  ,  il 
envoya  chercher  en  prison  un  malheureux  chrétien  qui 
avait  racheté  ses  jours  aux  dépens  de  sa  foi,  et  le  fit  pas- 
ser et  repasser  sur  la  croix  à  la  vue  du  pieux  confes- 
seur. Au  spectacle  de  l'apostasie,  le  juge  joignit  ses 
menaces ,  les  satellites  leurs  brutales  imprécations  : 
tout  échoua  devantla  fermeté  du  jeune  Nhan ,  profondé- 
ment affligé,  mais  non  séduit  par  le  crime  de  son  frère. 
«  Honteux  d'une  première  défaite  ,  le  mandarin  or- 
donne *à  deux  bourreaux  de  se  saisir  de  leur  victime,  et 
de  la  frapper  de  verges  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  foulé  la 
croix.  Mais  le  confesseur  de  Jésus-Christ  supporte  les 
tourments  avec  un  tel  courage,  que  le  mandarin,  étonné 
de  son  héroïque  constance  et  saisi  de  pitié  à  la  vue  du 
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sang  qui  jaillUù  chaque  coup,  l'ail  suspendre  la  torlurc  , 
el  renvoie  en  prison  le  caléciiisle  chargé  de  la  canguo. 

«  Lorsque  ce  magistrat  crut  notre  néophyte  assez  al- 
ftiibli  par  la  souffrance  pour  condcscendence  à  ses  dé- 
sirs ,  il  le  rappela  de  nouveau  à  son  tribunal ,  et  lui 
offrit  de  le  relâcher  aussitôt  s'il  consentait  à  marcher 
sur  la  croix.  Son  espérance  fut  encore  trompée.  «  Que 
«  je  sois  libre  ou  enchaîné  ,  lui  répondit  le  chrétien  , 
«  jamais  je  ne  renierai  mon  Dieu.  —  Eh  bien  !  qu'on 
«  lui  attachele  crucifix  sous  les  pieds,  ditlejuge;  ilfau- 
«  dra  bien  qu'il  marche  dessus.  »  Les  bourreaux  obéis- 
sent ,  mais  ils  ne  gagnent  rien  à  cetre  violence  ,  car  le 
confesseur  se  jette  par  terre ,  et  y  reste  étendu  sans 
qu'on  puisse  lui  faire  faire  un  pas.  Vaincu  de  nouveau  , 
le  mandarin  parut  se  radoucir  ;  après  avoir  commandé 
qu'on  ôtât  le  crucifix  à  mon  élève  ,  il  l'exhorta  à  ne  pas 
se  perdre  par  un  refus  obstiné ,  et  à  se  prêter  de  bonne 
grâce  à  ce  qu'on  venait  déjà  d'accomplir  par  force. 
11  n'eut  pas  plus  de  succès  ,  et  se  promettant  d'être  plus 
heureux  une  autre  fois ,  il  fit  reconduire  son  prisonnier 
au  cachot. 

«  Le  jour  suivant,  ce  fut  une  épreuve  plus  délicate 
et  plus  perfide.  Un  des  principaux  mandarins  prit  à  part 
le  généreux  néophyte  et  lui  dit  avec  une  grande  dou- 
ceur :  «  J'ai  compris  pourquoi  tu  refuses  de  fouler  aux 
a  pieds  la  croix  ;  c'est,  sans  doute,  que  tu  crains  le 
a  déshonneur  d'une  apostasie  publique  ,  et  tu  as  bien 
«  raison  :  mais  comme  il  est  impossible  de  te  rendre  la 
«  liberté  sans  que  lu  aies  obéi  au  roi ,  et  que  d'un  autre 
«  cùlé  je  m'intéresse  à  ton  sort ,  j'ai  bien  voulu  te  citer 
«  à  huis-clos  ;  vois-tu,  nous  sommes  seuls  ;  je  te  promets 
«  un  silence  absolu  ;  courage  donc,  sauve  ta  vie,  jamais 
«  personne  ne  saura  à  quel  prix  tu  l'as  conseiTée.  » 
Ruse  infernale  qui  heureusement  ne  produisit  aucun 
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eiïet.  «Ce  que  je  redoute,  rcpomlil  le  prisonaier,  c'est 
«  la  perte  de  la  grâce,  et  non  celle  de  mon  honneur; 
«  en  secret  comme  en  public,  je  veux  rester  chrétien.  » 

«  Sur  le  soir  du  même  jour  ,  on  le  rappela  pour  la 
quatrième  fois  au  prétoire,  et  comme  il  persistait  tou* 
jours  dans  ses  premiers  refus,  le  mandarin  ordonna  aux 
satellites  de  lui  bander  les  yeux,  efdans  cet  état  de  le 
conduire  par  force  sur  le  crucifix.  Mais  on  eut  dit  que 
la  foi  guidait  encore  les  pieds  du  confesseur,  car  on  ne 
put  les  lui  faire  poser  sur  le  signe  auguste  qu'il  vénérait. 
Enfin  ,  un  dernier  expédient  vint  à  l'esprit  des  juges  , 
ce  fut  de  lier  à  deux  pieux  les  jambes  du  néophyte  , 
de  manière  qu'il  ne  pût  remuer  ,  puis  d'attacher  à  cha- 
cun de  ses  pieds  une  croix.  Joignant  alors  la  dérision  à 
la  violence  ,  ils  lui  demandaient  si  ce  n'était  pas  pour 
son  Dieu  une  plus  grande  ignominie  de  tenir  constam- 
ment son  image  sous  les  pieds  ,  que  de  la  fouler  une 
seule  fois  en  passant. 

a  Cette  insulte  pouvait  peut-être  consoler  les  manda- 
rins de  leur  défaite  ,  pour  Nhan  elle  ne  troubla  point  la 
sérénité  de  son  triomphe.  Instruit  comme  il  l'était  dans 
sa  foi,  il  savait  très-bien  que  des  outrages  auxquels  la 
volonté  reste  étrangère  ,  retombent  sur  ceux  qui  les  ac- 
complissent ,  et  non  sur  celui  qui  est  forcé  de  les  subir. 
Ce  fut  aussi  son  dernier  combat.  Le  miandarin  fatigué 
d'une  lutte  où  il  avait  toujours  le  désavantage  ,  finit  par 
mettre  son  captif  en  liberté ,  sans  autre  forme  de  procès. 

«  Je  citerai  encore,  au  sujet  de  mon  élève ,  une  cir- 
constance pieuse ,  qui  me  paraît  digne  d'être  mention- 
née ,  parce  qu'elle  ne  fut  probablement  pas  sans  in- 
fluence sur  son  courage  devant  les  tribunaux.  Il  est  un 
point  de  notre  règle  qui  prescrit  à  tous  ncs  étudiants  et 
catéchistes  de  se  confesser  le  premier  dimanche  de 
chaque  mois.  Or,  le  premier  dimanche  de  février  avait 
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surplis  Mian  à  la  capitale,  loin  d«  la  mai;»on  de  Dieu  , el 
à  plus  de  deuxlicues  du  prêtre  le  plus  voisin.  N'importe, 
le  voyaiïe  el  réloigncnient  ne  lui  parurent  pas  ur.e 
raison'  suffisante  pour  se  dispenser  de  la  règle  ;  il  fran- 
chit à  la  iiàte  la  dislance  qui  le  séparait  d'un  confesseur, 
et  après  avoir  communié  ,  revint  le  soir  même  à  la  ville 
s'acquitter  de  sa  mission.  Il  ne  faisait  que  d'arriver  lors- 
que les  satellites  l'arrêtèrent  ;  mais  il  pouvait  les  suivre 
sons  crainte  devant  les  mandarins  ,  nourri  qu'il  était  du 
pain  des  forts;  son  obéissance  lui  avait  valu  celte  grâce, 
et  sa  constance  en  a  été  le  prix.  Je  rappelle  ce  fait  comme 
une  leçon  pour  tant  de  chrétiens  qui ,  ayant  près  d'eux 
des  églises  toujours  ouvertes  ,  et  pouvant  s'approcher 
du  saint  tribunal  à  toute  heure,  diffèrent  la  réception 
des  sacrements  ,  non  seulement  au-delà  du  ternie  d'un 
mois  ,  mais  durant  des  années  entières.  Faut-il  s'éton- 
ner si ,  laissés  à  leur  faiblesse  ,  ils  succombent  au  mo- 
ment de  l'épreuve  !  On  peut  bien  leur  appliquer  cette 
parole  du  sage  :  Le  paresseux  se  laisse  mourir  de  faim, 
pour  éviter  la  peine  de  porter  la  main  à  sa  bouche. 

«  Cette  affaire  était  à  peine  terminée  ,  que  l'ennemi 
de  tout  bien  nous  en  suscitait  de  plus  épineuses.  Le 
gouverneur  général  de  la  province  du  midi  ,  nommé 
Fan-ban-dat ,  est  un  homme  qui  cache  sous  le  spécieux 
prétexte  de  faire  observer  les  lois  ,  les  dispositions  les 
plus  haineuses  contre  l'Évangile  ;  si  les  circonstances 
l'exigeaient,  il  serait  pour  nous  un  autre  Tring-quang- 
kang  y  de  sanguinaire  mémoire.  Dès  son  entrée  en  fon- 
ctions, il  publia  une  ordonnance  prescrivant  d'appliquer 
dans  toute  leur  rigueur  les  anciens  édits  qui  nous  con- 
cernent ;  et  comme  les  mandarins  subalternes  secon- 
daient assez  mal  son  fanatisme  religieux,  comme  le  peu- 
ple en  plus  d'une  occasion  nous  avait  témoigné  quelque 
sympathie,  il  répandit  une  circulaire  où,  à  défout  de 
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nouveaux  tlécrcls  du  roi  actuel,  qui  n'en  aporlê  aucun, 
il  raj)pclait  ceux  de  défunt  Minh-Menh  ,  et  rendait  tout 
magistrat  responsable  de  leur  non-exécution. 

«  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  animer  à  notre  pour- 
suite certains  idolâtres  ,  plus  avides  de  nos  dépouilles  , 
que  zélés  pour  l'honneur  de  leurs  dieux.  Le  P.  Truc , 
prêtre  indigène,  exerçait  alors  le  saint  ministère  dans  un 
village  composé  en  partie  de  chrétiens  et  en  partie  d'in- 
fidèles. Parmi  ces  derniers  il  en  est  qui  découvrirent 
l'endroit  où  il  logeait,  et  comme  le  maître  de  la  maison 
était  un  des  plus  riches  habitants  ,  ils  trouvèrent  l'occa- 
sion bonne  pour  le  rançonner.  Ils  se  présentèrent  donc 
à  son  domicile ,  et  lui  demandèrent  à  emprunter  une 
somme  d'argent.  A  leur  ton  ,  à  leurs  allures  et  aux 
prétextes  qu'ils  alléguaient ,  il  était  facile  de  reconnaître 
des  escrocs  ;  aussi  le  chrétien  les  congédia-t-il  avec  un 
refus.  Rien  de  mieux  jusque-là  ;  mais  avec  un  peu  de 
prévoyance  on  aurait  dû  comprendre  que  de  telles  gens 
ne  s'arrêteraient  pas  à  une  première  tentative  ,  et  qu'il 
fallait  chercher  au  Missionnaire  une  autre  gîte ,  où  leur 
rancune  ne  put  l'atteindre.  On  n'en  fit  rien ,  tant  on  se 
croyait  en  parfaite  sûreté. 

«  Tandis  que  les  hôtes  du  P.  Truc  s'endormaient 
dans  une  fausse  confiance ,  nos  escrocs  les  dénonçaient 
au  mandarin  comme  recelant  un  prêtre  dans  leur  mai- 
son. Sur-le-champ  elle  est  cernée  par  une  demi-dou- 
zaine de  satellites  ;  le  Père  tombe  entre  leurs  mains  ; 
le  propriétaire  s'évade  comme  il  peut;  à  sa  place  deux 
chrétiens  des  plus  riches  de  la  ville  sont  arrêtés,  ainsi 
que  deux  infidèles.  Ce  coup  était  surtout  monté  contre 
les  bourses,  et  si  la  prise  du  Missionnaire  n'avait  pas  fait 
tant  d'éclat ,  on  l'eût  promptement  remis  en  liberté  , 
après  avoir  toutefois  extorqué  plus  de  cent  piastres  aux 
néophytes,  somme  exorbitante  pour  un  pays  où  l'argent 
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est  si  rare.  Mais  l'anaire  s'était  ébriiiléc  ;  aucni\c  Iran^- 
action   ne  pouvant  plus  l'assoupir  ,  les  mandarins  com- 
mencèrent par  relâcher  tous  les  autres  prévenus ,  et 
envoyèrent  sous  escorte  le  Père  à  la  capitale. 

«  Les  juges  du  tribunal  suprême ,  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  d'intelligence  ,  ne  voulurent  point  admettre 
<jue  le  Missionnaire  eût  été  arrêté  tout  seul ,  sans  qu'on 
eût  saisi  dans  sa  retraite  aucun  livre  chrétien ,  aucun  ob- 
jet religieux  ,  bien  que  le  petit  mandarin  l'affirmât  dans 
son  procès-verbal.  Soupçonnant  donc  avec  raison  quel- 
que inexactitude  calculée  dans  son  rapport ,  ils  pressè- 
rent le  prisonnier  de  leurs  questions  ,  et  le  soumirent 
même  à  l'épreuve  du  rotin  pour  en  obtenir  l'aveu  ;  un 
jour  ,  entre  autres  ,  ils  le  frappèrent  de  vingt  coups 
(le  verges ,  afin  qu'il  déclarât  quelle  maison  lui  avait 
servi  de  refuge.  Le  Père  supporta  ces  tourments  avec 
courage  ;  il  se  laissa  déchirer  par  les  bourreaux  ;  mais 
il  ne  révéla  point  ce  que  la  charité  lui  commandait  de 
tenir  secret. 

«  On  ignore  quelle  issue  aura  cette  affaire.  Il  est  assez 
probable  qu'après  avoir  déjà  donné  cent  piastres  au  pe- 
tit mandarin ,  il  faudra  encore  en  débourser  cinq  cents 
pour  cacher  son  escroquerie  :  car ,  malgré  tout  le  désin- 
téressement qu'on  attribue  au  ministre  de  la  justice  et  au 
gouverneur  de  la  province ,  ces  deux  magistrats  n'ont 
pas  laissé  que  de  toucher,  par  eux  ou  par  leurs  subal- 
ternes ,  des  sommes  considérables  pendant  notre  procès 
de  Ke-vinh. 

«  Heureusement  pour  nous,  il  se  rencontre  des  man- 
darins moins  haineux  et  moins  cupides  ,  qui  ont  \'\\ 
dans  la  dernière  publication  des  édits,  non  un  prétexte 
à  de  nouvelles  violences  ,  mais  un  motif  de  nous  en- 
gager à  une  plus  grande  circonspection.  Animés  de  ces 
dispositions  bienveillantes,  ils  ont  fait  prévenir  les  chré- 
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tiens  de  se  conduire  avec  une  prudente  réserve  ,  de 
se  tenir  en  garde  contre  les  embûches  des  satelliics,  et 
de  surveiller  leurs  rapports  avec  les  agents  du  gouverne- 
ment et  autres  chevaliers  d'industrie  ,  qui  vivent  aux 
dépens  de  ceux  qu'ils  peuvent  impunément  rançonner, 
comme  sont  les  disciples  de  Jésus. 

«  Or  il  arriva  qu'un  catéchiste  des  plus  notables  de 
son  village  s'en  alla  remercier  un  mandarin  de  lui  avoir 
donné  ce  charitable  avis.  Au  moment  où  il  se  présen- 
tait ,  d'autres  mandarins  se  trouvaient  par  hasard  réu- 
nis chez  leur  confrère,  qui  ordonna  néanmoins  de  le  faire 
entrer  ,  et  eut  l'imprudence  de  dire  à  ses  amis  :  «  Voici 
«  un  des  principaux  chrétiens  qui  vient  sans  doute  me 
«  remercier  de  mon  indulgence  envers  lui  et  les  siens.  » 
C'est,  en  effet,  ce  que  fît  le  visiteur  ,  avec  toute  l'effu- 
sion d'une  vive  reconnaissance. 

«  Si  le  bon  mandarin  en  parut  flatté ,  tous  ses  con- 
frères ne  partagèrent  point  sa  satisfaction.  Parmi  eux  se 
trouvait  un  esprit  chagrin  ,  nature  tracassière  et  bi- 
lieuse, qui ,  s'irritant  des  éloges  donnés  à  des  ménage- 
ments qu'il  taxait  de  faiblesse ,  s'emporta  contre  le  ca- 
téchiste, et  lui  reprocha  avec  amertume  son  obstination 
à  persévérer  dans  un  culte  si  souvent  proscrit  par  les 
lois.  Le  catéchiste  répondit  avec  beaucoup  de  sang-froid 
que  tous  les  édits  ensemble  ne  sauraient  changer 
la  vérité  en  erreur ,  ni  faire  d'une  vertu  un  crime , 
et  que,  par  conséquent,  la  religion  chrétienne  étant  évi- 
demment bonne  et  la  seule  vraie  ,  les  lois  ne  pouvaient 
lui  ôter  ce  double  caractère. 

«  Â  cette  réponse,  notre  homme  ne  se  contint  plus;  sa 
fureur  s'exhala  d'abord  en  un  torrent  d'injures  ;  puis 
s'échauffant  toujours  à  mesure  qu'il  parlait ,  il  en  vint 
jusqu'à  ordonner  le  supplice  du  rotin  ,  comme  s'il  eût 
siégé  cur  son  propre   tribunal.  Le  mandarin  du  lieu  , 
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loin  de  s'offenser  Ue  celte  usurpation  de  ses  droits ,  ei 
soit  complaisance  ,  soit  crainte  qu'on  ne  le  dénonçât 
comme  protecteur  des  chrétiens  ,  appela  lui-même  ses 
satellites  pour  lier  les  pieds  et  les  mains  du  patient. 
Celui-ci  fut  cruellement  frappé.  Au  treizième  coup ,  le 
tyran,  s'étant  un  peu  radouci,  fit  délier  sa  victime ,  et  se 
hâta  de  lui  demander  si  elle  abjurait  la  Religion  chré- 
tienne. «  Non  ,  répondit  le  catéchiste;  vif  ou  mort,  je 
«  ne  l'abandonnerai  jamais.  » 

«  On  conçoit  aisément  combien  l'orgueil  du  manda- 
rin dut  souffrir  de  sa  défaite.  Pour  s'en  venger  ,  il  com- 
manda qu'on  mît  le  néophyte  à  la  cangue  et  qu'on  le 
jetât  en  prison ,  afin  d'instruire  au  premier  jour  son 
procès.  Heureusement  il  n'y  fut  pas  donné  d'autre 
suite.  Car ,  aussitôt  ce  furieux  parti ,  le  mandarin  du 
lieu  revint  à  ses  habitudes  pacifiques,  et  mérita  de  nou- 
veau la  reconnaissance  des  chrétiens ,  en  remettant  leur 
frère  en  liberté. 

«  Parfois  l'enceinte  du  prétoire  devient  un  lieu  de 
controverse,  où  le  talent  des  apologistes  chrétiens  brille 
avec  autant  d'éclat  que  la  fermeté  des  confesseurs.  Nos 
prêtres  sont ,  en  général ,  traités  avec  une  certaine  dis- 
tinction par  les  mandarins  ;  car  on  est  bien  forcé  de  re- 
connaître que  leur  instruction  comme  leur  courage  est 
au-dessus  du  vulgaire.  C'est  ce  qu'on  a  eu  plus  d'une 
occasion  de  remarquer  ,  et  surtout  pendant  le  jugement 
du  P.  Tuan  ,  missionnaire  indigène  ,  dont  rinielligence 
en  fait  de  ca?aclères  chinois  ,  qui  est  la  grande  science 
de  ces  contrées  ,  a  été  appréciée  merne  du  gouverneur 
Fan-han-dat.  Ce  magistrat,  laissant  de  côté  l'appareil  dos 
tortures  ,  engagea  avec  «on  prisonnier  une  discussion 
religieuse  ,  et  comme  la  lutte  ne  tournait  pas  à  son 
avantage,  il  fit  appeler  un  bonze  pour  le  mciire  aux  pri- 
ses avec  le  défenseur  de  îa  toi. 
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«  Peut-être  ne  sait-on  pas  en  Europe  que  ces  manda- 
rins ,  si  zélés  pour  l'honneur  des  idoles  ,  sont  pour  la 
plupart  des  athées  sans  religion  »  ou  de  purs  déistes 
qui  se  contentent  de  reconnaître  un  premier  principe  , 
une  cause  primordiale  de  l'univers ,  sans  admettre  la 
vérité  d'aucun  culte.  Assez  instruits  pour  comprendre  le 
ridicule  des  fables  payennes ,  ils  n'en  suivent  pas  moins 
tous  les  rits  superstitieux  ;  ils  président  avec  faste  à  tou- 
tes les  cérémonies  ,  s'inclinent  officiellement  devant  tou- 
tes les  divinités ,  ont  uu  respect  extérieur  pour  tous  les 
symboles  ,  en  un  mot  tolèrent  tout  ,  excepté  l'Évangile. 
Et  cela  se  conçoit  aisément  :  si  Satan  combattait  contre 
lui-même  ,  comment  son  empire  pourrait-il  subsister  ? 

a  D'après  cette  observation  on  devine  assez  qu'en 
mettant  les  deux  champions  en  présence  ,  le  gouverneur 
ne  se  proposait  pas  de  découvrir  la  vérité  :  car  les  yeux 
restent  volontairement  fermés, quand  un  cœur  corrompu 
redoute  la  lumière  ;  mais  il  voulait  donner  à  sa  curio- 
sité une  vaine  satisfaction,  et  se  faire  de  la  dispute  un 
amusement  d'abord  ,  puis  un  sujet  de  confusion  pour  le 
prêtre  chrétien.  A  son  .grand  étonnemeut ,  c'est  le  con- 
traire qui  arriva.  Quoique  le  bonze  [luttât  avec  des  ar- 
mes puissantes ,  puisqu'il  défendait  un  culte  professé  par 
le  roi  et  protégé  par  les  lois  du  pays ,  puisqu'il  avait 
pour  juges  du  débat  les  partisans  officiels  et  les  soutiens 
obligés  de  sa  croyance  ,  et  qu'il  combattait  une  religion 
proscrite  et  abhorrée  ,  soutenue  par  un  homme  dans  les 
fers  et  peut-être  à  la  veille  du  dernier  supplice  ,  il  ne 
tarda  pas  néanmoins  à  avouer  sa  défaite.  En  vain  les  man- 
darins l'animaient  par  leurs  encouragements  ou  l'aiguil- 
lonnaient par  leurs  sarcasmes  ;  rien  ne  put  rendre  la  pa- 
role à  ce  pauvre  muet  ,  et  son  silence  forcé  mit  fin  à  la 
discussion.  Devenu  la  risée  des  spectateurs  ,  il  eut  en- 
core à  subir  les   applaudissements  qu'on  donna  à  son 
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rival.  Hélas  !  ce  fut  tout  le  fruit  que  le  P.  Tuan  re- 
cueillit de  son  triomphe.  Combien  il  eût  préféré  une  seule 

conversion  à  de  stériles  éloges  I 

a  Ainsi  va  notre  Mission  entre  les  amandes  et  le 
rotin.  Ce  n'est  plus  pour  elle  la  voie  naguère  si  fré- 
quentée du  martyre  ;  c'est  l'arbitraire  et  la  cupidité  qui 
évoquent  l'ombre  de  Minh-Menh  pour  pressurer  nos 
pauvres  chrélicns.  Le  nouveau  roi  garde  sur  notre 
compte  un  silence  équivoque  ;  ses  ministres  disposent 
de  notre  sort  au  gré  de  leurs  caprices;  les  satellites  nous 
rançonnent  ;  les  meilleurs  mandarins  parfois  nous  fus- 
tigent; et  cependant  notre  ministère  est  plus  fructueux 
que  jamais  ,  comme  vous  pourrez  en  juger  d'après  le 
tableau  suivant,  par  lequel  je  terminerai  cette  lettre. 

Jdministration  des  sacrements  'pendant  Vannée  1844. 

Baptêmes  d'enfants ,  9,797. 

Baptêmes  d'adultes,  382. 

Confirmations ,  2,202. 

Mariages  j  4,462. 

Extrêmes-onctions  ,  2,43 1 . 

Confessions  ,  125,055. 

Communions,  123,102, 


«  Fr.  Dominique  Maoti, 
Vice-provincial  du  Tong-king  onmlal. 


S€9 


Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Ranion  Rodriguez  ,  Pro- 
cureur des  Missions  dominicaines  en  Chine  ,  à  MM.  le* 
Membres  des  Conseils  centraux  de  Lyon  et  de  Parti, 
(Traduction  de  l'espagnol.) 


Macao,  18  février  1846. 


Messieurs  , 


«  L'intérêt  que  vos  Associés  portent  à  nos  Missions 
me  fait  un  devoir  de  leur  apprendre  les  consolants 
progrès  'que  nous  devons  en  partie  à  leurs  prières  et 
à  leur  charité.  Mais  avant  de  tracer  ce  tableau  de  notre 
situation  actuelle  ,  je  dois  revenir  sur  quelques  faits  déjà 
anciens  ,  qui  sont  trop  glorieux  à  notre  sainte  Religion 
pour  être  condamnés  à  l'oubli  :  si  la  piété  se  montre 
saintement  jalouse  de  conserver  les  reliques  des  martyrs, 
à  plus  forte  raison  doit-elle  recueillir  l'exemple  de  leur 
courage ,  et  garder  le  souvenir  de  leurs  combats. 

«  Un  de  ces  généreux  athlètes ,  nommé  Mathieu  Thuy, 
avait  été  arrêté  le  21  septembre  1840  ,  à  l'âge  de  soi- 
xante-un ans  ,  et  condamné  ,  comme  Prêtre  ,  à  la  peine 
de  mort.  Lorsqu'arriva  le  décret  royal  qui  confirmait  sa 
sentence  ,  le  juge  lui  proposa  de  faire  exécuter  un  cri- 
minel à  sa  place  ,  et  de  lui  faciliter  à  lui-même  son  éva- 
sion. Le  prisonnier  répondit  :  «  Depuis  l'âge  de  dix-huit 
«  ans  ,  je  désire  verser  mon  sang  pour  la  foi ,  et  vous 
«  voudriez  que  je  perdisse  cette  faveur  au  moment  d'en 
«  jouir  1  Non ,  non  ;  je  m'en  garderai  bien  !  » 

«  On  le  porta  en  filet  jusqu'au  champ  des  sept  arpents  , 
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lieu  désigné  pour  le  dernier  supplice.  Arrivé  là  ,  on  le 
fit  coucher  sur  une  naitc,  afin  de  pouvoir  briser  sa  chaîne 
sans  lui  faire  aucun  mal.  Pecdani  celle  opération  ,  le 
niaiidarin  lui  demanda  si  la  mort ,  vue  de  si  près  ,  ne 
relliayail  point  :  «  Non,  répondit-il  eu  souriant  ;  de 
«  quoi  aurais-je  peur  ?  ■  Sa  lêie  tomba  au  second  coup 
de  sabre. 

«  A  la  même  époque,  une  pieuse  mère  de  famille  fut 
arrêtée  pour  avoir  donné  asile  aux  Missionnaires  ;  elle 
s'appellait  Agnès  Dé  ,  et  était  âgée  de  cinquante-quatre 
ans.  On  la  conduisit ,  la  cangue  au  cou  ,  au  chef-lieu 
de  la  province,  où  les  juges  essayèrent  à  deux  reprises 
de  la  faire  aposiasier.  Trente  coups  de  verges  la  mirent 
tout  en  sang  ,  mais  ne  purent  ébranler  son  courage  ;  elle 
fut  renvoyée  au  cachot  avec  la  cangue  ,  qu'elle  porta 
jusqu'au  dernier  soupir.  Sa  mort  arriva  en  prison^  le  13 
juillet  1840. 

«  Je  citerai  encore  comme  une  des  gloires  de  noire 
Eglise  annamite  ,  le  P.  Luc  Loan^  ordonné  prêtre  en 
1793  ,  et  arrêté  le  10  janvier  1840.  Ce  vieiliard  ,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans  ,  avait  éié  conduit  à  la  ville 
(icAe-cho,  et  livré  au  grand  mandarin  de  la  justice,  qui 
eut  toujours  pour  lui  des  égards  respectueux.  Si  ce  ma- 
gistrat avait  pu  lui  sauver  la  vie,  il  l'aurait  fait  avec 
joie  ;  du  moins  le  condamua-t-il  sans  le  faire  passer  par 
l'épreuve  dcs  tortures.  Souvent  il  allait  le  visiter  en  pri- 
son ,  et  le  jour  de  l'exécution  étant  venu  ,  il  le  fît  porter 
en  filet  jusqu'au  lieu  du  supplice. 

«  Quand  on  eut  bé  le  saint  prêtre  au  piquet  faial  , 
les  dix  satellites  qui  composaient  l'escorte  désignée  pour 
lui  couper  la  tête  ,  disparurent  dans  la  foule  et  se  ca- 
chèrent pour  ne  pas  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
innocent.  Le  capiiaine  les  appela  inutilement  pendant 
plus  d'une  heure  que  le  vénérable  vieillard  resta  ainsi 
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attaché  ;  enfin  ,  perdant  patience  ,  il  prit  un  des  sa- 
bres que  les  soldats  avaient  laissés  près  de  la  victime, 
et  le  montrant  au  peuple  ,  il  dit  :  «  Si  quelqu'un  veut 
exécuter  ce  maître  de  religion ,  il  recevra  trois  masses 
de  sapèques  pour  chacune  de  ces  épées.  »  Alors  se  pré- 
senta un  autre  bourreau,  qui  dit  au  prêtre  :  «Mon  Père, 
«  je  m'incline  devant  vous.  S'il  ne  tenait  qu'à  moi , 
«  vous  vivriez  en  paix  ;  mais  il  faut  qne  la  volonté  du 
«  roi  s'accomplisse  ,  et  il  ne  m'appartient  pas  d'y  faire 
«  opposition.  Je  vous  en  conjure  ,  ne  m'imputez  pas 
«  votre  mort  ;  quand  vous  serez  au  ciel ,  priez  pour 
«  moi.  »  Après  quoi  il  lui  trancha  la  tête. 

«  Fécondée  par  ce  sang  généreux  ,  la  Mission  anna- 
mite en  recueille  aujourd'hui  les  fruits  avec  assez  de 
tranquillité  ;  elle  sent  d'une  manière  visible  que  si  elle 
a  perdu  les  plus  illustres  de  ses  pasteurs  et  de  ses  en- 
fants ,  elle  a  gagné,  à  ce  sacrifice  ,  de  puissants  inter- 
cesseurs auprès  de  Dieu.  Pour  vous  peindre  cette  nou- 
velle situation  de  nos  frères  du  Tong-King,  je  vais 
transcrire  un  passage  d'une  lettre  que  leur  vénérable 
évêque  ,  Mgr  Hermosillas  ,  m'adressait  le  14  mars 
dernier. 

«Nous  sommes  maintenantassezenpaix.  Le  roi  Thieu- 
«  tri  ^  et ,  à  son  exemple ,  la  plupart  des  mandarins  , 
«  gardent  le  silence  sur  notre  sainte  Religion  ,  ce  qui 
«  nous  permet  de  travailler  avec  un  succès  inespéré  au 
«  salut  des  âmes.  Pendant  le  cours  de  l'année  dernière 
«  j'ai  parcouru  sans  inquiétude  les  districts  de  trois  pro- 
«  vinces,  où  j'ai  baptisé  trois  cents  adultes,  administré 
«  le  sacrement  de  confirmation  à  dix  mille  quatre  cent 
«  deux  personnes  ,  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise  un 
«  grand  nombre  de  ceux  que  la  violence  de  la  persécu- 
«i  lion  en  avait  arraché  ,  et  terminé  par  une  interven- 
«  lion  toute  paternelle  les  ditférends  survenus  entre  nos 
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a  chrétiens.  Sous  peu  de  jours  ,  si  nul  obstacle  imprévu 
«  ne  contrarie  mes  projcts,j'entreprendrai  un  voyage  vers 
«  les  montagnes  de  la  province  de  Bac-ninh  ;  déjà  les  fi- 
«  dèles  sont  prévenus  de  ma  visite,  qu'ils  attendent  avec 
tt  une  impatience   bien  propre  à  en  assurer  le  succès. 

«  Malgré  le  calme  dont  nous  jouissons  ,  il  est  aisé  de 
«  reconnaître  ,  à  certains  actes  du  gouvernement ,  que 
«  la  persécution  est  plutôt  assoupie  qu'elle  n'est  éteinte. 
«  Ainsi  un  des  confesseurs  de  la  foi  ,  le  catéchiste  Vin- 
«  cent ,  vient  encore  d'être  exilé  en  Cochinchine  ;  le 
a  P.  Thomas  Tuan  elle  soldat  Dominique  Kounh  sont 
«  toujours  retenus  en  prison.  D'un  autre  côté ,  le  P. 
«  Dominique  Dat  a  été  gracié  comme  septuagénaire  ,  et 
«  rendu  à  la  liberté  par  un  ordre  formel  du  roi  :  ce 
«  n'est  pas  Minh-tnenh  qui  eût  respecté  les  cheveux 
«  blancs  d'un  maître  de  Religion.  » 

a  Quelques  chiffres  fournis  à  la  Procure  par  notre 
P.  Provincial  compléteront  ce  tableau  de  nos  Missions 
annamites.  On  y  compte  cent  quatre-vingt-dix  mille 
neuf  cent  vingt-deux  chrétiens  ;  quatre  cent  soixante- 
cinq  baptêmes  d'adultes,  cent  cinquante-trois  mille  trois 
cent  soixante  confessions  ,  cent  trente-trois  mille  sept 
cent  cinquante-huit  communions  sont  les  fruits  du  mi- 
nistère apostolique  pendant  l'année  1846.  De  plus  ,  nos 
pauvres  chapelles  que  h  persécution  avait  détruites  , 
ainsi  que  les  maisons  religieuses  où  se  formait  le  clergé 
indigène,  sont  en  grande  partie  restaurées  ;  c'est  à  re- 
lever ces  ruines ,  si  dignes  de  fixer  votre  pieuse  sollici- 
tude ,  qu'ont  été  employés  les  secours  de  la  Propaga- 
gation  de  la  Foi.  Tout  ce  qui  consolide  ici  la  Religion 
se  fonde  en  quelque  sorte  par  vos  mains  ;  nos  chrétiens 
le  savent ,  et  ils  se  joignent  à  leurs  Missionnaires  pour 
vous  en  témoigner  leur  vive  reconnaissance. 

«  Rai'on  RoDRiGi'EZ ,  iViss.  Dominicain,  » 
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DÉPART  DE  MISSIONNAlPvES. 


Quatre  Missionnaires  de  la  Congrégaiion  des  Oblats  , 
de  Marseille ,  accompagnés  d'un  frère  catéchiste  ,  se 
sont  embarqués  au  Havre,  le  4  février  1847  ,  pour  le 
nouveau  diocèse  de  Walla-Walla  dans  l'Orégon.  Ce  sont 
les  PP.  Ricard  et  Pandosi  ,  du  diocèse  de  Marseille  ; 
Blanchel ,  du  diocèse  de  Grenoble  ,  et  Cliirouse  ,  du 
diocèse  dé  Valence. 


Noms  des  Prêtres  sortis ,  depuis  quatre  ans  ,  du  Collège 
de  Drumcondra-Duhlin  ,  pour  se  consacrer  aux  Mis- 
sions étrangères. 

En  1843  ,  le  R.  Joha  O'Malley  ,  pour  la  Mission  de 
Démérari  (Guyane  Britannique). 

En  1844  ,  les  RR.  Prendergast ,  Tracy  ,  O'shea  , 
Maguire  ,  Corbelt  et  Daly,  pour  Calcutta. 

En  1845  ,  les  RR.  Carmody  et  Lyons  ,  pour  Halifax 
(Nouvelle -Ecosse)  ;  O'ReilIy  ,  Quin  et  Plunkelt  ,  pour 
la  Trinidad;  Molony  ,  Ryan  et  M^  Dermott  ,  pour  Vin- 
cennes  (Etats-Unis). 

Sa  1846  ,  les  RR.  Walsli  ,  pour  Halifax  (Nouvelle- 
Ecosse)  :  O'Flanaganet  Murnhy,  pour  Vinccnnes  ;  Lor- 
dan  et  O'Brien  ,  pour  Déiûérari  ;  et  M'  Giniy  ,  pour 
Sidney  (Australie). 


LYON.   —    IMPR131ERIE    DE  J.-B.  PELAGALD  , 

Grande  rue  Mercière  ,  26. 
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MISSIONS    . 

DE  LA  MONGOLIE, 


La  Mission  de  Mongolie  ,  qui  va  fixer  aujouririsui 
ratlcnllon  de  nos  Iccieurs ,  ne  date  (jue  de  la  lin  du 
siècle  dernier.  Deux  causes  i)rinci[)ales  concoururent , 
vers  celle  époque ,  à  former  son  berceau  :  d'un  coté 
l'éniiiiration  incessante  i\c^  Chinois ,  cic  l'autre  les  ri- 
gueurs toujours  plus  sévères  de  la  per*iéculion.  On 
sait  avec  quelle  fécondité  se  multiplie  la  population  chi- 
noise ;  de  jour  en  jour  plus  amoncelée  sur  un  espace 
trop  étroit  pour  son  activité  cl  trop  pauvre  pour  la  nour- 
rir, elle  relluc  sans  cesse  au-delà  des  frontières  qu'elle 
déplace,  inonde  les  pays  voisins  quelle  domine  bientôt 
par  la  ruse  et  par  les  ails  ,  gffgne  pied  à  pied  du  terrain 
sur  la  solitude  ,  cl  par  ses  empiétements  continus  pré- 
pare cl  appelle  de  nouvelles  invasions.  Dans  ce  Ilot  d"é- 
migranls  ,  se  trouvaient  confondus  quelques  chrétiens  , 
et  c'est  par  eux  que  la  foi  fut  portée  en  Monu;olie. 

TOM.    XW.    113.   JULLLT    18  f  7.  -M. 
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Un  anlre  motif  décida  plusieurs  familles  de  néophy- 
tes il  roelierclier  ses  déserts.  Il  n'y  avait  plus  pour  eux 
de  sécurité  dans  l'empire.  Leur  culte  proscrit,  leurs 
prêtres  mis  à  mort ,  leurs  chapelles  démolies  et  leur 
vie  menacée  ,  tout  en  un  mot  conspirant  à  les  éloigner 
d'un  pays  où  leurs  prières  étaient  épiées  comme  un 
('liiMC  d'état,  ils  s'en  allèrent  demander  à  l'exil ,  parmi 
les  trihusqui  campaient  au  nord  delà  Grande-Muraille, 
un  coin  de  terre  inhahitée  pour  y  ahriter  leur  foi  et  leurs 
espérances.  Ainsi  s'accomplissaient  les  desseins  pro- 
videntiels de  Dieu  sur  la  Mongolie  :  le  vent  de  la  persé- 
cution, déchaîné  au  sein  de  l'empire  chinois,  avait  dis- 
persé au  loin  la  semence  du  salut  ;  quelques  germes 
précieux  furent  jetés  sur  les  champs  incultes  des  Tar- 
tares  ;  des  Missionnaires  vinrent  bientôt  les  arroser  de 
leurs  sueurs  apostoliques,  et  voilà  que  de  nos  jours  la 
moisson  blanchit  déjà  sur  un  vaste  horizon. 

Les  premiers  Prêtres  qui,  en  1796,  pénétrèrent  chez 
les  Mongoux  à  la  suite  des  chrétiens  émigrés  ,  étaient 
envoyés  par  M.  Roux,  supérieur  de  la  Mission  française 
à  Pékin  ,  et  appartenaient  comme  lui  à  la  Congrégation 
de  S.  Lazare.  On  conçoit  aisément  tout  ce  quiun  tel 
minisière  dut  leur  coûter  de  fatigues.  La  population  ne 
formait  alors  aucun  groupe  considérable  ;  chacun  se 
fixait  isolément  au  lieu  qui  lui  promettait  un  séjour  plus 
commode  ou  une  récolte  plus  assurée  ;  nos  néophytes 
surtout  ,  qui  sentaient  le  besoin  d'être  inconnus  pour 
vivre  en  paix,  cachaient  au  fond  des  plus  secrètes  val- 
lées leur  religion  et  leur  misère.  Comment  les  décou- 
vrir dans  ces  immenses  solitudes ,  sans  chemin  frayé  , 
sans  nul  indice  qui  put  servir  de  fil  conducteur  ,  et  au 
i"isque  de  tomber  à  chaque  pas  sous  la  lance  des  bri- 
gands et  la  dent  des  bêtes  féroces ,  seuls  rois  de  ces 
contrées  sauvages  !  Combien  de  fois  le  Missionnaire  fut-il 
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conlraiiU  de  passer  la  nuit  dans  do  pauvres  pngodrs  , 
érigées  eà  et  là  au\  divinités  larlarcs  ,  comme  ces  men- 
diants que  personne  dans  le  pays  ne  vcutou  n'ose  même 
abriter  !  Là  ,  s'il  lui  restait  quelque  peu  de  riz  ,  il  pou- 
vait à  la  vérité  apaiser  sa  faim  ,  mais  il  n'avait  d'autre 
lit  que  la  terre  nue  sous  un  climat  glacé,  il  ne  pouvait 
appeler  d'autre  protection  (jue  lô  regard  de  Dieu  sur 
un  sommeil  si  voisin  de  la  mort.  Souvent  aussi ,  arrivé 
le  soir ,  après  bien  des  dangers  et  des  fatigues ,  à 
la  jiorle  de  chrétiens  indignes  de  ce  nom  ,  il  se  la 
vit  fermer  par  la  défiance  ou  l'ingratitude  ,  et  s'en 
alla,  pensant  au  Dieu  (pii  n'avait  jiasoù  reposer  sa  tête  , 
chercher  un  toit  plus  hospitalier  sous  quelque  arbre 
du  désert. 

Tant  de  souflVances  et  de  dévouement  ne  restèrent 
point  stériles.  Ces  brebis  dispersées  une  fois  découver- 
tes ,  on  s'appliqua  et  on  parvint  à  les  réunir  en  petits 
troupeaux  ,  sur  les  points  les  plus  favorables  à  la  visite 
du  Pasteur;  des  payens  vinrent  d'eux-mêmes  en  grossir 
le  nombre  ,  épris  qu'ils  étaient  du  spectacle  de  leurs 
vertus  ;  le  zèle  des  catéchistes  y  joignit  ses  conquêtes,  la 
persécution  y  envoya  de  nouveaux  réfugiés,  et  ainsi  s'é- 
levèrent les  premières  chrétientés  d'un  immense  Vicariat 
apostolique. 

Un  dernier  coup  porté  à  la  Mission  de  Pékin  ,  dont 
l'Eglise  mongole  était  comme  la  fdle  ,  hâta  pour  celle-ci 
l'heureuse  époque  de  son  développement,  en  lui  trans- 
férant une  partie  des  avantages  religieux  qui  étaient  ra- 
vis à  la  capitale.  Lorsqu'en  1827  ,  l'empereur  actuel 
Tao-kovmu/,  après  avoir  expulsé  les  Missionnaires  eiu"o- 
péens,  déclara  leurs  établissements  acquis  au  domaine 
de  l'Etat  et  détruisit  leur  belle  église  de  fond  en  cond)le, 
ce  fut  vers  la  Tartarie  que  les  Lazaristes  cherchèrent  un 
refuge;  Siwan  s'enrichit  des  pertes  de  Pékin  ,  il  devint 
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dès  lors  le  centre  de  l'action  aposloli(iuc  et  l'école  du 
clergé  indigène. 

L'importance  que  cet  événement  donnait  à  la  Mission 
mongole  ,  jointe  aux  faciles  progrès  qu'elle  faisait  de 
jour  en  jour  ,  décida  ,  peu  d'années  après,  le  S.  Siège 
à  l'ériger  en  Vicariat  apostolique  ;  par  ses  Bulles  du  28 
août  1840,  S.  S.  Grégoire  XVl  confia  ce  poste  à  Mgr 
Mouly ,  évoque  de  Fussulan  in  partîbus  infidclium.  Un 
pays  immense  est  compris  dans  la  juridiction  du  Prélat. 
Au  midi ,  elle  embrasse  dans  une  zone  d'environ  cent 
lieues  de  large  sur  plus  de  trois  cents  lieues  de  long, 
divers  peuples  échelonnés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
Grande-Muraille  :  Chinois  ,  Mongoux  ,  Turcs  et 
Mandchoux  sont  venus  adosser  leurs  ciiaumières  à  ce  co- 
lossal monument ,  dans  presque  toute  sa  longueur  ;  et 
c'est  au  milieu  de  ces  nations  mélangées ,  dans  la  con- 
fusion de  tant  de  cultes  et  de  langages,  que  vivent,  dis- 
persés en  plus  de  deux  cents  endroits  différents ,  les 
sept  à  huit  mille  chrétiens  de  la  Mongolie. 

On  n'en  compte  pas  un  seul  parmi  les  tribus  nomades 
qui  promènent,  au  nord,  leurs  tentes  mobiles  jusqu'à  la 
Russie  asiatique.  Sur  ce  vaste  plateau  d'environ  huit  cents 
lieues  de  circonférence ,  pas  une  croix  n'était  encore 
plantée  pour  indiquer  la  patrie  à  ces  éternels  pèlerins 
du  désert,  lorsqu'on  1844  deux  Missionnaires  entre- 
prirent de  pénétrer  au  plus  profond  de  leurs  steppes 
inconnus.  A  peine  s'étaient-ils  éloignés  de  Siwan,  qu'on 
perdit  leur  trace  dans  la  solitude  et  le  silence.  Deux 
îins  s'écoulèrent  sans  nouvelles  de  la  pieuse  caravane. 
Déjà  on  désespérait  de  son  retour.  Mais  tandis  que  Mgr 
Mouly ,  justement  alarmé  d'une  si  longue  absence  , 
nous  annonçait  qu'il  ne  comptait  plus  revoir  ses  deux 
confrères ,  la  politique  ombrageuse  d'un  mandarin  cl]i- 
nois  les  découvrait  à  l'autre  extrémité  de  la  Mongolie, 
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dans  la  capitale  du  Thibct ,  et  les  anacliant  de  force  au 
paisible  asile  (jue  do%  Lanias  leur  avaient  donné  ,  les  ra- 
menait à  Macao,  captifs  et  dé[)()uilli's  de  tout  ,  même 
de  leurs  précieux  manuscrits  ,  mais  heureux  de  leuis 
saintes  fatigues  ,  riches  de  découvertes  ,  et  radieux 
d'espérance  pour  leur  chère  Mission.  Ces  deux  hommes 
apostoliques  étaient  M.  (ilabetqui  vient  de  rentrer  pour 
<|uelques  mois  en  France  ,  et  M.  IIuc  qui  nous  adresse 
«îc  Chine  le  récit  de  leur  voyage. 


Lettre  de  M.  Hue  .  lUi^sioimalre  Lazariste ,  à  M.  Etienne, 
Supérieur  général  de  la  Congrégation  delà  Mission. 

Macao  20  décembre  1846. 


«  Monsieur  et  TRÈs-noNonÉ  père  , 


«  Vous  savez  ,  sans  doute  ,  depuis  longtemps  que 
Mgr  Mouly ,  notre  Vicaire  apostolique  ,  nous  avait 
chargés,  M.  Gabet  et  moi  ,  d'aller  explorer  la  Tartarie 
Mongole,  et  étudier  avec  soin  les  mœurs  et  le  caractère 
de  ces  peuples  nomades  que  nous  avons  mission 
d'évangéliser.  Comme  il  nous  avait  été  recommandé 
d'aller  le  plus  loin  possible  ,  nous  dûmes  faire  quel- 
ques préparatifs  et  nous  organiser  en  caravane  ,  pour 
ne  pas  nous  trouver  au  dépourvu  en  parcourant  ces 
contrées  désertes  et  inconnues.  Le  3  du  mois  d'août 
1844  ,  nous  quittâmes  la  vallée  des  Eaux  noire:< ,  chré- 
tienté située  à  prés  de  cent  lieues  an  nord  de  Pékin. 
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Voici  quel  était  le  personnel  et  l'ordie  de  la  petite  ca- 
ravane. Samdadchicmbn  ,  notre  jeune  Lama,  monté  sur 
un  mulet  de  courte  taille  ,  ouvrait  la  marche  ,  en  tiai- 
nant  après  lui  deux  chameaux  chargés  de  nos  bagages  ; 
puis  suivait  M.  Gabct  hissé  sur  une  grande  chamelle  ; 
un  cheval  blanc  me  servait  de  monture. 

«  Samdadchiemhn  était  notre  seul  compagnon  de 
voyage.  Ce  jeune  homme  n'était  ni  chinois,  ni  tartare  , 
ni  ihibétain.  Cependant  au  premier  coup-dœil  il  était  fa- 
cile de  saisir  en  lui  les  traits  qui  distinguent  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  la  race  mongolique  :  une  teinte  forte- 
ment bronzée  redoublait  l'étrangeté  de  sa  figure  presque 
triangulaire  ;  un  nez  large  et  insolemment  retroussé  , 
une  grande  bouche  fendue  en  ligne  droite,  donnaient  à 
sa  physionomie  un  aspect  sauvage  et  dédaigneux.  Lors- 
que ses  petits  yeux  noirs  sortaient  de  dessous  de  longues 
paupières  dégarnies  de  cils  et  qu'il  vous  regardait ,  en 
plissant  la  peau  de  son  front,  il  inspirait ,  tout  à  la  fois, 
des  sentiments  de  confiance  et  de  peur.  Rien  de  tran- 
ché sur  cette  figure  :  ce  n'était  ni  la  malicieuse  ruse  du 
Chinois  ,  ni  la  franche  bonhomie  du  Mongol  ,  ni  la  cou- 
rageuse énergie  du  Thibétain  ;  mais  il  y  avait  un  peu  de 
tout  cela.  Samdndchiemba  était  un  Dchiaour.  Plus  loin 
je  dirai  un  mot  de  la  patrie  de  notre  chamelier. 

«  A  l'âge  de  onze  ans,  ce  jeune  homme  s'était  échappé 
de  la  Lamazerie  où  on  l'avait  placé,  jugeant  à  propos 
de  se  soustraire  par  la  fuite  aux  coups  d'un  maître,  dont 
il  trouvait  la  correction  trop  sévère.  Il  avait  ainsi  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  errant  et  vagabond, 
tantôt  dans  les  villes  chinoises  ,  tantôt  dans  les  déserts 
de  la  Tartarie.  Il  est  aisé  de  comprendre  que  cette  vie 
d'indépendance  avait  peu  poli  l'aspérité  naturelle  de  son 
caractère.  Son  intelligence  était  entièrement  inculte  ; 
mais  en  retour  ,  sa  puissance  musculaire  était  exorbi- 
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lanlc  ,  cl  il  iiélaiL  pas  peu  lier  de  celle  (juaUlé  duiil  il 
aimait  à  faire  parade.  Apres  avoir  été  instruit  et  baptisé 
par  M.  Gabet.  ÎI  voulut  se  donner  à  la  sainte  Eglise  , 
comme  il  dirait,  et  s'allaeher  au  service  des  Missionnai- 
res. Le  Tryage  que  nous  venions  d'entreprendre  était 
tout-à-fr.it  dans  le  goût  de  sa  vie  aventureuse. 

«  Samcladchicuiha  n'était  pas  plus  instruit  que  nous 
des  roules  de  la  Tarlarie.  Mous  nous  enfonçâmes  dans 
les  déserts  ,  ayant  pour  seuls  guides  une  boussole  ut 
l'excellente  carte  de  l'empire  cliinois  par  M.  Andriveau 
Goujon.  Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  de  notre  vie 
nomade  et  des  aventures  qui  nous  sont  survenues.  Mon 
dessein  est  d'equisserà  grands  traits,  dans  celle  lettre, 
nos  longues  courses  pendant  plus  de  deux  ans.  Je  me 
contenterai,  en  général,  de  signaler  les  nombreux  pays 
et  les  peuples  divers  que  nous  avons  rencontrés. 

«  Après  huit  jours  démarche  dans  les  fertiles  prairies 
du  royaume  de  Géchckten  ,  les  nombreux  voyageurs 
mongols  et  cliinois  que  nous  rencontrions  sur  notre 
roule ,  étaient  un  indice  que  nous  étions  peu  éloignés 
da  la  grande  ville  de  Tolon-noor.  Déjà  nous  aperce- 
vions ,  loin  devant  nous,  reluire  aux  rayons  du  soleil  la 
toiture  dorée  des  deux  magniiiqucs  lamazeries.  Mous 
cheminâmes  longtemps  à  travers  les  tombeaux  innom- 
brables qui  environnent  la  ville  ;  en  considérant  cette 
population  immense  comme  enveloppée  dans  une  vaste 
enceinte  d'ossements  et  de  pierres  tumulaires ,  on  eut 
cru  voir  la  mort  travaillant  incessamment  au  blocus  des 
rivants.  Parmi  ce  grand  cimetière  qui  semble  étreindro 
la  ville  ,  nous  remarquâmes  eà  et  là  quelques  jardins  , 
où  à  force  de  soins  et  de  peines  on  parvient  à  cultiver 
de  misérables  légumes.  Si  on  excepte  ces  quelques  plan- 
tes potagères ,  le  sol  sur  lequel  s'élève  la  ville  de  Tulon- 
nooi'  ne  produit  absolument  Hen  ;  le  pays  est  aiide  et 
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sablonneux  ;  les  euux  y  sont  extrêmement  rares ,  on 
aperçoit  seulement,  sur  certains  points,  des  sources  peu 
abondantes  et  qui  se  dessèchent  facilement  à  la  saison 
des  chaleurs. 

«  Tolon-noor  n'est  pas  une  ville  murée.  C'est  une 
vaste  agglomération  de  maisons  laides  et  mal  distri- 
bnécs.  Les  rues  sont  tortueuses,  sales  et  boueuses.  Ce- 
pendant ,  malgré  le  peu  d'agrément  que  présente 
Tolon-noor ,  malgré  la  stérilité  de  ses  environs  ,  l'cx- 
trêmc  froidure  de  l'hiver  et  les  chaleurs  étouffantes 
de  l'été  ,  sa  population  est  immense  ;  le  commerce  y  est 
prodigieux.  Règle  générale ,  sur  ce  grand  marché  les 
Chinois  finissent  toujours  par  faire  fortune  et  les  Tar- 
tares  par  se  ruiner.  Tolon-noor  est  comme  une  mon- 
strueuse pompe  pneumatique  qui  réussit  merveilleuse- 
ment à  faire  le  vide  dans  les  bourses  mongoles. 

«  Cette  grande  ville  commerçante,  appelée  par  les 
Tartares  Tolon-noor  (sept  lacs) ,  par  les  Chinois  Lama- 
miao  (Temple  lamanesquc  ),  est  désignée  sur  la  carte 
d'Ândriveau  Goujon  ,  sous  le  nom  de  Djonaimansoiime. 
Mais  nous  n'avons  jamais  compris  comment  on  avait 
pu  donner  à  cette  ville  un  nom  également  inconnu  et 
incompris  des  Tartares  et  des  Chinois. 

n  Tolon-noor  appartient  au  royaume  de  Gechektcn  , 
pays  fertile  et  pittoresque.  Mais  d'années  en  années 
il  perd  sa  couleur  tartare.  Les  Chinois ,  par  une  rare 
combinaison  de  ruse  et  d'audace  ,  finissent  peu  à  peu 
par  l'envahir.  Les  timides  et  simples  Mongols  se  laissent 
lairc  ,  et ,  dans  peu  de  temps  ,  ils  seront  obligés  de  re- 
euler  vers  le  nord  et  d'aller  demander  au  désert  un  peu 
d'herbe  pour  leurs  troupeaux. 

«  Du  royaume  de  GcchelUen  nous  passâmes  dans  le 
Thakhar  ,  que  les  Chinois  nomment  Paki  (huit  banniè- 
i*es).  O  pays  fut  donné  aux  Tartares  qui  étaient  venus 
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ailler  la  dynastie  acluello  à  faire  laconquèle  de  la  Cliine. 
Les  miliciens  qui  sont  sous  les  huit  bannières,  sont  tous 
soldats  de  l'enipeivur  et,  dit-on,  les  j)lus  valeureuv 
de  l'empire.  Ce  n'est  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité 
qu'on  les  met  en  mouvement.  Ils  furent  convoqués  lors 
de  la  dernière  expédition  anglaise,  mais  on  leur  lîtbien- 
tùt  rebrousser  chemin  :  en  avançant  vers  le  midi  ,  ces 
pauvres  soldats  mouraient  prcsqiu;  tous  de  chaleur. 
D'ailleurs  on  avait  fait  réflexion  à  Pékin  qu'il  y  aurait 
peut-être  de  la  difficulté  à  s'emparer  de  l'escadre  an- 
glaise avec  une  cavalerie  tartare. 

«  Le  Thakliar  est  un  pays  magnifique  ;  les  pâtura- 
ges y  sont  gras  ,  les  eaux  bonnes  et  intarissables.  C'est 
là  que  se  trouvent  les  grands  troupeaux  de  l'empereur. 
Le  pays  des  Inùt  bannières  est  un  des  plus  beaux  (pie 
nous  ayons  vus.  Au  milieu  de  ces  steppes  ,  point  de 
villes ,  point  d'édifices  ,  point  d'art ,  point  d'indusli  ie  , 
point  de  culture.  C'est  partout  et  toujours  une  prairie, 
quelquefois  entrecoupée  de  grands  lacs,  de  fleuves  ma- 
jestueux ,  de  hardies  et  imposantes  montagnes  ;  quel- 
quefois se  déroulant  en  vaste  et  incommensurable  plaine. 
Alors,  quand  on  se  trouve  au  milieu  de  ces  verdoyantes 
solitudes  dont  les  bords  vont  se  perdre  à  l'horizon  ,  on 
croirait  être  par  un  temps  calme  au  milieu  de  l'Océan. 
Les  blanches  tentes  mongoles  surmontées  de  bannières 
(ju'on  voit  se  dessiner  dans  le  lointain  ,  sur  ce  fonds  de 
verdure  ,  font  assez  l'effet  de  petits  navires  aux  mais  pa- 
voises. Quand  une  fum.éc  noire  et  éi)aisse  s'élève  de  ces 
ïourlcs  ,  on  croirait  voir  des  bateaux  à  vapeur  sur  le 
point  d'appareiller.  Au  reste,  le  marin  et  le  mongol  ont 
entr'eux  de  frappantes  analogies  de  caractère.  De  même 
que  le  premier  s'identifie  avec  son  navire  qu'il  ne  quitie 
jamais,  l'autre  en  quelque  sorte  ne  fait  (pi'un  avec 
son  cheval.  Plus  le  coursier  du  désert  est  fous'^ieux  et 
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sauvage  ,  plus  il  s'élance  par  sauts  et  par  bonds  à  travers 
les  précipices  ,  plus  aussi  le  cavalier  mongol  est  à  son 
aise.  C'est  comme  un  matelot  qui  aime  à  se  trouver  sur 
un  navire  agité  par  la  tempête.  Le  mongol  et  le  marin , 
quand  ils  ont  mis  pied  à  terre ,  se  trouvent  tout  décon- 
certés et  comme  jetés  hors  de  leur  sphère;  ils  ont  la 
démarche  pesante  et  lourde  ;  la  forme  arquée  de  leurs 
jambes ,  leur  buste  toujours  penché  en  avant ,  les  re- 
gards qu'ils  jettent  à  droite  et  à  gauche  ,  tout  annonce 
des  hommes  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  leurs 
jours ,  non  pas  sur  la  terre  ,  mais  sur  un  cheval  ou  sur 
un  navire. 

«  Les  solitudes  de  la  Mongolie  et  la  vaste  étendue  des 
mers  agissent  surl'àme  à  peu  près  de  la  même  manière  ; 
leur  aspect  n'excite  ni  la  joie  ni  la  tristesse,  mais  plutôt 
un  mélange  de  l'une  et  de  l'autre ,  un  sentiment  mé- 
lancolique et  religieux  qui  peu  à  peu  élève  l'àme  sans 
lui  faire  perdre  entièrementde  vue  les  choses  d'ici  bas  ; 
sentiment  qui  tient  plus  du  ciel  que  de  la  terre  et  qui 
paraît  bien  conforme  à  la  nature  d'une  intelligence  ser- 
vie par  des  organes. 

«  Après  quelques  journées  de  marche  dans  le  Tha- 
khar ,  nous  rencontrâmes  une  vieille  ville  déserte  , 
ruine  imposante  et  majestueuse.  Les  remparts  crénelés, 
les  tours  d'observation  ,  les  quatre  grandes  portes  si- 
tuées aux  quatre  points  cardinaux,  tout  était  conservé. 
Mais  tout  était  comme  aux  trois  quarts  enfoncé  dans  la 
terre  et  recouvert  de  gazon.  Depuis  que  cette  ville  avait 
été  abandonnée  ,  le  sol  s'était  élevé  et  était  presque 
monté  jusqu'à  la  hauteur  des  crénaux.  Quand  nous 
fûmes  arrivés  vers  la  porte  méridionale ,  nous  dîmes  à 
Saiiidadchîemba  de  continuer  sa  route  ,  pendant  que 
nous  irions  visiter  h  vieille  ville,  comme  la  nomment 
les  Tartares.    Nous  y  entrâmes  avec   une   espèce  de 
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saisissement.  On  ne  voit  là  ni  décombres  ni  ruines,  mais 
sculcmoiu  la  forme  d'une  belle  el  grande  cilé  ,  enlerrée 
à  demi,  et  que  les  herbes  enveloppent  connue  d'un  lin- 
ceuil  lunèbre.  L'inégalité  du  terrain  send)le  dessiner  en- 
core la  place  des  rues  et  <les  monuments.  Nous  rencon- 
trâmes un  jeune  berger  mongol  qui  fumait  silencieuse- 
ment sa  pipe  ,  assis  sur  un  monticule  ,  [)en(lant  (|ue  son 
grand  troupeau  de  chèvres  broutait  l'herbe  au  dessus  des 
i-emparts  et  dans  les  rues  désertes...  On  rencontre  sou- 
vent dans  les  déserts  de  la  Mongolie  des  traces  de  villes. 
11  est  probable  qu'elles  ont  été  autrefois  bâties  et  occu- 
pées par  les  Chinois. 

«  ISon  loin  de  la  vieille  ville  on  rencontre  une  large 
route  allant  du  nord  au  midi  ;  c'est  celle  (juc  suivent 
ordinairement  les  ambassades  russes  qui  se  rendent  à 
Pékin.  Les  marchands  chinois  qui  vont  faire  le  com- 
merce à  Kiakta  ,  ville  frontière  de  la  Russie ,  suivent 
aussi  cet  itinéraire.  M.  Timkouski,dansla  relation  de  son 
voyage  à  Pékin,  dit  qu'il  n'a  jamais  pu  savoir  pourquoi 
leurs  guides  leur  faisaient  prendre  une  route  différente 
de  celle  que  les  ambassades  précédentes  avaient  suivie. 
En  voici  la  raison.  Les  Chinois  et  les  Tartares  nous  ont 
dit  que  c'était  mie  précaution  politique  du  gouverne- 
ment. Il  ordonnait  de  faire  avancer  les  Russes  par  des 
circuits  et  des  détours ,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  re- 
connaître les  chemins  :  précaution  sans  contredit  bien 
ridicule  et  qui  n'empêcherait  certainement  pas  l'auto- 
crate russe  de  trouver  la  route  de  Pékin,  s'il  lui  prenait  un 
jour  fantaisie  d'aller  présenter  un  cartel  au  fils  du  ciel. 
«  Nous  arrivâmes  à  Koukou-hole  {ville  bleue)  ,  ap|)e- 
lée  par  les  Chinois  Koui-hoa-lcheu.  Il  y  avait  un  mois 
que  nous  étions  en  marche.  Il  existe  deux  villes  du 
même  nom  ,  à  cinq  lis  de  distance  l'une  de  l'autre  ;  la 
ville  neuve  el  la  ville  vieille.  Nous  allâmes  loger  à  cette 
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dernière.  Efle  est  entourée  de  murs  ,  mais  le  com- 
merce y  est  si  grand  qu'il  a  fini  par  franchir  les  rem- 
parts. Peu  à  peu  des  maisons  se  sont  élevées,  de  grands 
quartiers  se  sont  formés  en  deiiors  de  la  première  en- 
ceinte, et  maintenant  rex<r«7>mros  est  devenu  beaucoup 
plus  important  que  l'intérieur.  La  ville  neuve ,  peu 
tlistante  de  sa  sœur  ainée,  compte  peu  d'années  d'exis- 
tence. Elle  a  un  aspect  beau  ,  grandiose  et  qui  serait 
même  admiré  en  Europe.  Je  parle  seulement  de  l'ex- 
térieur. Au  dedans  les  maisons  ,  basses  et  de  style  chi- 
nois ,  n'ont  rien  qui  soit  en  rapport  avec  les  hauts  et 
larges  remparts  d'alentour.  Le  commerce  d'ailleurs  y  est 
de  nulle  importance.  On  a  beau  bâtir  des  villes  avec  élé- 
gance et  à  grands  frais ,  on  a  beau  dire  ensuite  au  peu- 
ple :  «  Allez  trafiquer  là  dedans  »  ;  le  peuple  n'écoute 
jamais. 

«  De  Koukou-hote  nous  allâmes  à  Thagau-kouren 
{enceinte  blanche) ,  ville  bâtie  sur  les  bords  du  fleuve 
jaune.  Thagau-kouren  n'a  de  remarquable  que  la  pro- 
preté des  rues,  la  bonne  tenue  des  maisons  et  le  calme 
qu'on  voit  régner  partout.  Son  commerce  est  loin  de 
pouvoir  être  comparé  à  celui  de  Koukou-hote.  Toutes 
ces  villes  qu'on  rencontre  dans  la  Tartarie ,  à  des  dis- 
tances plus  ou  moins  éloignées  des  frontières  de  la  Chine, 
sont  des  marchés  très-fréquenlés  ,  où  se  rendent  les 
Tartares  de  tous  les  points  de  la  Mongolie. 

«  Avant  d'entrer  dans  le  pays  à'Orlous,  nous  avions  à 
traverser  le  fleuve  jaune,  il  venait  d'éprouver  un  affreux 
débordement ,  et  les  eaux  n'étaient  pas  encore  rentrées 
dans  leur  lit.  On  nous  dit  que  cette  année  la  crue  d'eau 
avait  été  retardée  et  s'était  déclarée  plus  grande  que 
d'ordinaire.  Quel  parti  prendre  dans  cette  fâcheuse  con- 
joncture? rebrousser  chemin  ?  attendre  que  les  eaux  se 
fussent  retirée»?    Rien  de  tout   cela  ne  pouvait  nous 
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convenir.  Nous  résolûmes  tlonc  de  eoniinuer  notre  che- 
min. Mon  Dieu  !  quelle  inexprimable  misère!  Pendant 
trois  jours  entiers  nous  elievaueliùmesdans  des  maiais 
inconnus,  nous  abandonnant  à  la  Providence  et  laissant 
aller  nos  montures  d'après  leur  instinct.  Quand  nous 
rencoiUràmes  lelildu  fleuve,  la  petite  caravane  monta 
sur  une  banjue  de  passage  ,  et  nous  arrivâmes,  je  puis 
dire  miraculeusement,  dans  le  paysd'D/7o«s. 

«  Les  rives  du  fleuve  jaune  sont  ordinairement  cou- 
vertes de  flaques  d'eau  et  de  marécaa;es.  Quand  les  té- 
nèbres commencent  à  se  répandre  dans  le  désert,  alors 
on  entend  s'élever  petit  à  petit  un  tumulte  liarmonieux 
qui,  allant  toujours  croissant ,  ne  cesse  que  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit.  Ce  sont  les  mille  voix ,  les  concerts 
bruyants  des  oiseaux  aquatiques  qui  arrivent  par  trou- 
pes ,  folâtrent  sur  la  surface  des  eaux  et  se  disputent 
avec  acharnement  les  toufles  de  joncs  et  les  larges 
feuilles  de  nénuphar  où  ils  veulent  passer  la  nuit.  La 
Tartaric  est  peuplée  de  ces  oiseaux  nomades  qui  pas- 
sent, sans  cesse ,  par  nombreux  bataillons  ,  en  formant 
dans  les  airs  par  leur  vol  régulièrement  capricieux  mille 
desseins  bizarres.  Oh  !  comme  les  oiseaux  voyageurs 
sont  bien  à  leur  place  dans  les  déserts  de  la  Tartarie  ! 

«  Le  pays  d'Ortous  est  misérable  et  désolé.  Partout 
des  §ables  mouvants  ou  des  montagnes  stériles.  Tous  les 
jours,  quand  l'heure  de  dresser  la  tente  était  venue , 
nous  étions  forcés  de  prolonger  encore  notre  marche  , 
pour  lâcher  de  découvrir  un  moins  triste  campement. 
L'eau  était  l'objet  de  notre  continuelle  sollicitude. 
Quand  nous  avions  le  bonheur  de  rencontrer  des  lagu- 
nes ou  quelque  citerne  ,  nous  ne  manquions  jamais  de 
faire  nos  provisions  dans  deux  seaux  de  bois  que  nous 
nous  étions  procurés  à  Koukou-hote. Ces  eaux  saumàlres 
et  fétides  sont    dans  VOr!oi(fi  d'une  rareté  exlième  .  et 
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malgré  nos  précautions  il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois 
de  passer  des  journées  entières  ,  sans  qu'il  nous  fût 
donné  de  pouvoir  même  humecter  nos  lèvres.  Nos  ani- 
maux n'étaient  pas  mieux  partagés  que  nous  ;  presque 
chaque  jour  ils  ne  trouvaient  à  hrouter  que  des  brous- 
sailles chargées  de  nitre  et  quelques  herbes  courtes  , 
maigres  et  poudreuses. 

«  Les  bœufs  et  les  chevaux  que  les  Mongols  nourris- 
sent dans  YOrtous ,  sont  misérables  et  de  pauvre  mine  ; 
mais  les  chameaux,  les  moutons  et  les  chèvres  y  pros- 
pèrent merveilleusement.  Cela  vient  de  ce  que  ces 
animaux  affectionnent  d'une  manière  particulière  les 
plantes  nitreuses ,  et  vont  se  désaltérer  volontiers  dans 
les  eaux  saumàtres. 

«  Nous  étions  éloignés  du  fleuve  jaune  de  dix  jour- 
nées de  marche  ,  lorsque  nous  fimes  la  rencontre  d'une 
route  très-bien  tracée  et  qui  paraissait  assez  fréquentée. 
Un  Mongol  nous  dit  qu'elle  conduisait  au  Tahos-noor 
(lac  du  sel).  Comme  elle  serpentait  vers  l'occident,  nous 
la  suivîmes  volontiers.  Une  journée  avant  d'arriver  au 
Tabos-noor ,  le  terrain  change  par  degré  de  forme  et 
d'aspect  ;  il  perd  sa  teinte  jaune  et  devient  insensible- 
ment blanchâtre ,  comme  si  on  l'avait  arrosé  d'une  dis- 
solution de  chaux.  La  terre  se  boursoufle  sur  tous  les 
j)oints  et  forme  de  petits  monticules  ,  où  croissent  des 
épines  rampantes  qui  les  enveloppent  comme  d'un  épais 
réseau.  Ce  qu'oh  appelle  Tabos-noor  est  moins  un  lac 
qu'un  grand  réservoir  de  sel  gemme ,  mélangé  d'eftlo- 
rescences  nitreuses.  Ces  dernières  sont  d'un  blanc  mat 
et  friables  au  moindre  contact  ;  on  peut  facilement  les 
distinguer  du  sel  gemme,  qui  a  une  teinte  un  peugii- 
sàtre  et  dont  la  cassure  est  luisante  est  cristalline.  Le 
Tabos-noor^  au  moins  deux  lieues  de  circonférence.  On 
voit  s'élever  cà  et  là  quelques  toiirlos  habitées  par  les 
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Mongols  qui  font  l'cxploilalion  de  cette  magnifique  sa- 
line. Quand  le  sel  est  convenablement  purifié ,  ils  le 
transportent  sur  les  marches  chinois  les  plus  voisins ,  et 
l'échangent  contre  du  thé  ,  du  tabac  et  de  l'eau-de-vie. 

«  Nous  traversâmes  le  Tahos-noor  dans  toute  sa  lar- 
geur de  l'orient  à  l'occident  ;  mais  nous  dûmes  user  de 
grandes  précautions  pour  avancer  sur  ce  sol  toujours 
humide  et  quelquefois  mouvant.  Les  Mongols  nous  re- 
eommandèicnt  de  suivre  avec  beaucoup  de  prudence 
les  sentiers  battus,  et  de  nous  éloigner  des  endroits  où 
nous  verrions  l'eau  sourdre  et  monter.  Ils  nous  assurè- 
rent qu'il  existait  des  gouiïres  qu'on  avait  plusieurs 
fois  sondés  sans  jamais  en  trouver  le  fond.  Tout  cela 
porterait  peut-être  à  croire  que  le  noor  ou  lac ,  dont  on 
parle  dans  le  pays,  existe  réellement,  mais  qu'il  est  sou- 
terrain. Au  dessus  serait  alors  comme  un  couvercle , 
une  voûte  solide  ,  formée  de  matières  salines  et  salpe- 
treuses  ,  produites  pur  les  évaporations  continuelles  des 
eaux  souterraines.  Des  corps  étrangers,  incessamment 
charriés  par  les  pluies  et  poussés  par  les  vents ,  auront 
bien  pu  former  ensuite  une  croûte  assez  forte  pour  por- 
ter les  caravanes  qui  traversent  le  Tahos-noor. 

«  Deux  jours  après  avoir  laissé  derrière  nous  le 
lac  de  sel ,  nous  eûmes  le  bonheur  d'arriver  dans  une 
vallée  assez  fertile  et  qui  nous  parut  magnifique  ,  com- 
parativement aux  tristes  pays  que  nous  venions  de  par- 
courir. IXousrésolûmes  d'y  camper  quelques  jours,  pour 
reposer  nos  animaux  ,  dont  le  dépérissement  commen- 
çait à  nous  alarmer.  Les  Mongols  qui  avaient  dressé  leurs 
tentes  dans  cette  vallée  ,  nous  traitèrent  avec  honneur 
et  distinction.  Quand  ils  surent  que  nous  étions  des 
Lamas  venus  du  ciel  d'occident,  ils  voulurent  nous 
donner  une  petite  fête  de  leur  façon.  Quoi(|ue  j'aie  dit 
au  commencement  que  je  ne   m'arrêterais  guère  aux 
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incidents  de  notre  voyage-,  je  ne  puis  résister  au  plaisir 
de  transcrire  ici  la  traduction    d'un  chant  national  que 
nous  avons  recueilli  sous  la  tente  nioni^olc. 

«  Le  repas  patriarcal  qu'on  nous  avait  servi  était 
achevé,  et  il  ne  restait  plus  au  milieu  des  convives 
qu'un  entassement  d'os  de  mouton  bien  blancs  et  bien 
polis,  lorsqu'un  enfant  alla  détacher  un  violon  à  trois 
cordes  suspendu  à  une  corne  de  bouc.  Il  le  présenta  à  un 
vénérable  vieillard  ,  et  celui-ci  le  fit  passer  à  un  jeune 
homme  qui  baissait  modestement  la  tète  ,  mais  dont  les 
yeux  s'animèrent  subitement  ,  aussitôt  qu'il  eut  entre 
les  mains  le  violon  mongol.  —  «  Lamas  du  tout-puissant 
«  Jéhovah  ,  nous  dit  le  chef  de  famille  ,  j'ai  invité  un 
«  Toolholos  pour  embellir  cette  soirée  de  quelques  ré- 
«  cits.  »  Pendant  que  le  vieillard  nous  adressait  ces 
mots,  le  chanteur  préludait  déjà  en  promenant  ses  doigts 
sur  les  cordes  de  son  instrument,  et  bientôt  il  se  mit  à 
chanter  d'une  voix  forte  et  accentuée.  Quelquefois  il 
s'arrêtait  et  entremêlait  son  chant  de  récits  animés  et 
pleins  de  feu.  On  voyait  toutes  ces  figures  tartares  se 
pencher  vers  le  chanteur  et  accompagner  des  mouve- 
ments de  leur  physionomie  le  sens  des  paroles  qu'ils  en- 
tendaient. Le  Toolholos  chantait  des  sujets  nationaux  et 
dramatiques  qui  excitaient  vivement  la  sympaîhic  de  ses 
compatriotes.  Pour  nous,  peu  initiés  à  l'histoire  de  la 
Tariarie  ,  nous  prenions  un  assez  mince  intérêt  à  tous 
ces  personnages  inconnus  que  le  rapsode  mongol  faisait 
passer  tour  à  tour  sur  la  scène. 

«  Après  qu'il  eut  chanté  quelque  temps ,  le  vieillard 
lui  présenta  une  grande  tasse  de  vin  de  lait.  Le  chanteur 
posa  aussitôt  le  violon  sur  ses  genoux  et  se  hâta  d'hu- 
mecter, avec  cette  liqueur  mongole  ,  son  gosier  dessé- 
ché par  tant  de  merveilles  qu'il  venait  de  raconter.  Quand 
il   ont  achevé  de  boire  et  pendant  qu'il  essuyait  de  sa 
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langue  les  bords  encore  humides  dr  la  tasse  :  «  Toollio- 
«  los ,  lui  dimes-nous ,  dans  les  chants  que  tu  viens  de 
«  l'aire  onteiulre  tout  ét:iit  heau  cl  admirable  ;  cepen- 
«  danl  tu  n'as  encore  rien  dit  de  l'immortel  Tameilan. 
«  Vinvocation  à  Timour  est  un  chant  fameux  et  chéri 
«  des  Montçols.  —  Oui ,  oui ,  s'écrièrent  plusieus  voix 
«  à  la  fois  ,  c!:antc-nous  Yînvocalwn  à  Timour.  »  Et  il 
se  fil  un  instant  de  silence,  et  le  Too/Z/o/os,  ayant  recueilli 
ses  souvenirs  ,  chanta  sur  un  ton  vigoureux  et  guerrier 
les  strophes  suivantes  : 

«  Quand  le  divin  Timour  habitait  sous  nos  tentes,  la 
«  nation  mongole  était  ledoutable  et  guerrière  ;  ses 
«  mouvements  faisaient  pencher  la  terre  ;  d'un  regard 
«  elle  glaçait  d'effroi  les  dix  mille  peuples  que  le  soleil 
«  éclaire. 

a  0  divin  Timour  !  ta  grande  âme  renaîtra-t-ellc 
«  bientôt?  reviens,  reviens,  nous  l'attendons,  ô  Timour! 

«  Nous  vivons  dans  nos  vastes  prairies,  tranquilles  et 
a  doux  comme  des  agneaux  ;  cependant  notre  cœur 
a  bouillonne,  il  est  encore  plein  de  feu.  Le  souvenir  des 
«  glorieux  temps  de  Timour  nous  poursuit  sans  cesse. 
«  Où  est  le  chef  qui  doit  se  mettre  à  notre  tète  et  nous 
«  rendre  guerriers? 

«  0  divin  Timour  !  etc. 

«  Le  jeune  Mongol  a  le  bras  assez  vigoureux  pour 
«  dompter  l'étalon  sauvage,  lisait  découvrir  au  loin  sur 
«  les  herbes  les  vestiges  du  chameau  errant....  hélas  ! 
«  il  n'a  plus  de  force  pour  bander  l'arc  des  ancêtres , 
«  ses  yeux  ne  peuvent  apercevoir  les  ruses  de  l'ennemi, 
a  0  divin  Timour  !  etc. 

«  Nous  avons  aperçu  sur  la  colline  sainte  flotter  la 
«  rouge  écharpe  du  Lama  ,  et  l'espérance  a  lleuri  dans 
«  nos  tentes....  dis-le-nous,  ô  Lama!  quand  la  prière 
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«  est  sur  tes  lèvres  ,  Uormomla  te  dévoile-t-il  quelque 
«  chose  des  vies  futures  ? 

«  0  divin  Timour  !  etc. 

«  Nous  avons  brûlé  le  bois  odorant  aux  pieds  du  divin 
«  Timour.  Le  front  courbé  vers  la  terre ,  nous  lui  avons 
«  offert  les  vertes  feuilles  du  thé  et  le  laitage  de  nos 
«  troupeaux.  Nous  sommes  prêts ,  les  Mongols  sont 
«  debout,  ô  Timour! et  toi,  Lama ,  fais  descen- 
te dre  le  bonheur  sur  nos  flèches  et  sur  nos  lances. 

«  0  divin  Timour!  ta  grande  âme  renaitra-t-elle 
o  bientôt?  reviens,  reviens, nous  t'attendons,  ô  Timour!» 

«  Quand  le  troubadour  tartare  eut  achevé  ce  chant 
national ,  il  se  leva  ,  nous  lit  une  profonde  inclination 
et  suspendit  son  instrument  de  musique  aux  parois  de 
la  tente.  Ces  poètes  chanteurs,  qui  vont  de  foyer  en  foyer 
célébrant  partout  les  personnages  et  les  événements  de 
leur  patrie,  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux; 
nous  en  avions  déjà  vu  dans  l'intérieur  de  la  Chine  , 
mais  nulle  part  peut-être  ils  ne  sont  aussi  populaires 
que  dans  le  Thibet. 

«  Avant  de  quitter  1'  Orlous ,  nous  trouvâmes  sur 
notre  route  des  montagnes  qui  méritent,  peut-être,  que 
je  ne  les  passe  pas  entièrement  sous  silence.  Dans  les 
gorges  et  au  fond  des  précipices  formés  par  cette  chaîne 
imposante,  on  n'aperçoit  que  de  grands  entassements  de 
schiste  et  de  mica,  broyés  et  comme  réduits  en  poudre. 
Ces  débris  d'ardoise  et  de  pierres  lamellées  ont  été,  sans 
doute ,  charriés  dans  ces  gouffres  par  de  grandes  eaux, 
car  ils  ne  paraissent  nullement  avoir  appartenu  à  ces 
montagnes  qui  sont  de  nature  granitique,  A  mesure  qu'on 
avance  vers  la  cime ,  ces  monts  affectent  des  formes  de 
plus  en  plus  bizarres  et  inusitées.  On  voit  de  grands 
quartiers  de  roche  roulés  et  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres ,   et  comme  étroitement  cimentés  ensemble.  Ce« 
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blocs  sont  inci'uslés  de  coquillages  ;  intiis  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  qu'ils  sont  découpés,  rongés 
et  usés  dans  tous  les  sens  ;  ce  ne  sont  de  tout  côté  que 
des  cavités,  des  trous  qui  serpentent  par  mille  détours; 
on  dirait  qu'ici  la  nature  a  été  vermoulue.  Quelquefois 
le  granit  offre  des  empreintes  profondément  creusées  , 
comme  si  elles  eussent  servi  de  moule  à  des  monstres.  Il 
nous  semblait  souvent  que  nous  marchions  dans  le  lit 
d'une  mer  desséchée.  Nul  doute  que  ces  montagnes  n'ont 
été  lentement  travaillées  parla  mer.  Ce  qu'elles  offrent  de 
phénoménal  ne  [>eul  pas  s'attribuer  aux  eauxda  la  pluie 
et  encore  moins  aux  inondations  du  fleuve  jaune  qui  , 
pour  si  grandes  qu'on  les  suppose,  n'arriveraient  jamais 
à  une  si  haute  élévation.  Les  géologues  qui  préten- 
dent que  le  déluge  a  eu  lieu  par  affaissement ,  trouve- 
raient peut-être  sur  ces  montagnes  des  preuves  assez 
fortes  pour  élayer  leur  système. 

«  Quand  nous  fûmes  arrivés  sur  la  cime  de  ces  monts, 
nous  aperçûmes  à  nos  pieds  le  fleuve  jaune  qui  roulait 
majestueusement  ses  ondes  du  midi  au  nord.  Cette  vue 
nous  remplit  de  joie  ,  car  il  nous  tardait  beaucoup  de 
sortir  de  cet  aride  pays  d'Orlous.  Aussitôt  après  avoir 
traversé  le  fleuve,  nous  fûmes  sur  la  terre  de  Chine  et 
nous  dîmes  adieu  ,  pour  quelque  temps,  à  la  Tartarie, 
aux  déserts  et  à  la  vie  nomade. 

«  Nous  avions  projeté  de  nous  reposer  quelques  jours 
dans  la  petite  ville  de  Cho-tsui-dze,  bâtie  sur  les  bords 
du  fleuve  jaune  ,  et  de  reprendre  ensuite  notre  route 
vers  l'occident  toujours  à  travers  la  Tartarie.  C'était 
d'abord  dans  le  royaume  Ilalechan  que  nous  avions  in- 
tention de  nous  diriger.  A  C/<t?-fsHK/-re  plusieurs  Ta r tares 
nous  détournèrent  de  suivre  notre  projet,  en  nous  assu- 
rant que  nos  animaux  épuisés  comme  ils  l'étaient ,  ne 
pourraient  vivre  au  milieu  des  steppes  sablonneuses  du 
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Jlalecfian.  Nous  crûmes  devoir  prendre  en  considéra- 
lion  leurs  bons  averlissemenls  :  il  fut  décidé  que  nous 
couperions  la  province  du  A'mi-soH  jusqu'à  Si-ning,  pour 
(le  là  pénétrer  ensuite  chez  les  mongols  du  Kou-kou-noor. 

«  Le  Kan-sou  est  borné  à  l'est  par  le  Chen-si ,  au  sud 
par  le  SvAchuen ,  à  l'ouest  par  le  Kou-kou-noor  et  le 
|)ays  des  Si-(an ,  au  nord  par  les  monts  Halechcm  et  les 
Eknls. 

«  Ning-hia  est  la  première  grande  ville  que  nous 
rencontrâmes  sur  notre  route.  Ses  remparts  de  belle 
apparence  sont  environnés  de  marais  ,  de  joncs  et  de 
roseaux.  L'intérieur  de  la  ville  est  pauvre  et  misérable, 
les  rues  sont  sales  ,  étroites  et  guenilleuses,  les  maisons 
enfumées  et  comme  disloquées.  On  \o\t  que  Ning-hia  est 
une  très-vieille  ville.  Quoique  située  non  loin  des  fron- 
tières de  la  Tartarie,  le  commerce  y  est  de  nulle  impor- 
tance. Autrefois  ,  du  temps  des  Royaumes-Unis ,  c'était 
une  cité  royale. 

«  Bientôt  nous  arrivâmes  à  Tsoug-wei,  bâtie  sur  les 
bords  du  fleuve  jaune.  La  propreté,  la  bonne  tenue  et 
l'air  d'aisance  de  cette  ville  contrastent  singulièrement 
avec  la  misère  et  la  laideur  de  iYm</-/j/«.  Tsoug-îcei  est 
une  ville  très-eommercante,  à  en  juger  par  ses  innom- 
brables boutiques  ,  toutes  très-bien  achalandées,  et  par 
la  grande  population  qui  incessamment  encombre  les 
rues.  Quand  nous  partîmes  de  Tsoug-ivei ,  après  avoir 
passé  la  grande  muraille,  nous  traversâmes  la  crête  des 
monts  Halechan  pour  rentrer  de  nouveau  en  Chine. 

«  Souvent  des  lamas  tartares  nous  avaient  fait  des 
peintures  affreuses  des  Halechan,  mais  la  réalité  est  bien 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  cet  épouvantable 
pays.  Cette  longue  chaîne  de  montagnes  est  exclusive- 
ment composée  de  sable  mouvant  et  tellement  fin, 
qu'en  le  touchant  on  le  sent  couler  entre  les  doigts 
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comme  un  liquitie.  Il  est  inulile  de  lemaïquer  qu'au 
milieu  de  ces  sablières  on  ne  rencontre  pas  la  moindic 
trace  de  végétation.  Mon  Dieu  !  quelles  peines  ,  quelles 
difficultés  pour  traverser  ces  montagnes!  A  chaque  pas 
nos  chameaux  s'enfonçaient  jusqu'au  ventre  et  ce  n'était 
(jue  par  soubresauts  qu'ils  pouvaient  avancer.  Les  che- 
vaux éprouvaient  encore  plus  d'embarras  ,  parce  que  la 
corne  de  leurs  pieds  avait  sur  le  sable  moins  de  prise 
(pie  les  larges  pâtes  des  chameaux.  Pour  nous  ,  dans 
cette  pénible  marche  ,  nous  devions  être  bien  attentifs 
pour  ne  pas  rouler  du  haut  de  ces  eolhncs  mouvantes 
jusque  dans  le  fleuve  jaune,  que  nous  apercevions  à  nos 
pieds.  Par  bonheur  le  temps  était  calme  et  serein  :  s'il 
eût  fait  du  vent,  nous  aurions  été  certainement  englou- 
tis et  enterrés  vivants  sous  des  avalanches  de  sable. 

«  Après  avoir  traversé  les  Ilalcchan,  nous  rencontrâ- 
mes la  route  qui  se  rend  à  Ili,  le  Botany-bay  de  l'empire 
chinois.  C'est  là  qu'on  déporte  les  criminels  condamnés 
à  l'exil.  Avant  d'arriver  dans  ce  lointain  pays ,  les  mal- 
heureux exilés  sont  obligés  de  traverser  les  monts 
Moussour  (glaciers).  Ces  montagnes  gigantesques  sont 
uniquement  formées  déglaçons  entassés  les  uns  sur  les 
autres.  Pour  faciliter  le  passage  on  doit  tailler  dans  la 
glace  un  escalier.  ///  (1)  est  renfermé  dans  le  Toufol , 
pays  évidemment  tartare-mongol.  Outre  que  les  riviè- 
res, les  montagnes,  les  lacs  de  ce  pays  sont  désignés  par 
des  noms  purement  mongols,  durant  noire  voyage  nous 
avons  eu  occasion  de  faire  connaissance  avec  des  lamas 
du  Torgof ,  qui  nous  ont  donné  des  notions  exactes  sur 
leur  patrie.  Rien  ne  distingue  les  Tartares  du  Torçjol  des 
autres  peuples  de  la  Mongolie  ,  ni  langage  ,  ni  mœurs  , 
ni  costume.    Quand  on  demandait  à  ces  lamas  d'où  ils 

(1)  La  Carie  d'Andrivcau  Goujon  donne  deux  noirs  à  ce  paj s  : 
Goitdja  ou  m. 
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étaient,  ils  répondaieni  toujours  :  «Nous  sommes  mon- 
gols du  royaume  de  TorgoL  »  Ainsi  voilà  une  partie  de 
l'immense  Vicariat  de  Mongolie  qui  se  trouve  à  une  dis- 
tance épouvantable  de  Sî-wan.  Combien  pourtant  il  se- 
rait à  désirer  qu'on  pût  fonder  une  Mission  dans  le  Tar- 
gol  !  11  doit  y  avoir  dans  ces  contrées  si  reculées  une 
chrétienté  nombreuse  et  fervente.  On  sait  que  c'est  à  Ili 
qu'on  exile  de  toutes  les  provinces  de  la  Chine  les  chré- 
tiens qui  ne  veulent  pas  apostasicr.  Quel  beau  spectacle 
qu'une  mission  toute  composée  de  confesseurs  de  la  foi  ! 
«  La  route  d'//ùîous  conduisit  jusqu'à  la  grande  mu- 
raille, que  nous  franchîmes  de  nouveau  pour  rentrer  en 
Chine.  Je  vais  dire  un  mot  de  ce  monument  si  renommé. 
On  sait  que  l'idée  d'élever  des  murailles  pour  se  fortifier 
contre  les  invasions  des  ennemis  n'a  pas  été  particu- 
lière à  la  Chine  ;  l'antiquité  nous  offre  plusieurs 
exemples  de  semblables  travaux.  Outre  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  ce  genre  chez  les  Assyriens ,  les  Egyptiens  et  les 
Mèdes,  en  Europe  une  muraille  fut  construite  au  nord 
de  la  Grande-Bretagne  par  ordre  de  l'empereur  Septime- 
Sévère.  Mais  aucune  nation  n'a  rien  fait  d'aussi  gran- 
diose que  la  grande  muraille  élevée  par  Tsin-che-hoang, 
l'an  214  de  J.  C.  Un  nombre  prodigieux  d'ouvriers  y  fut 
employé  ,  et  les  travaux  de  cette  entreprise  gigantesque 
durèrent  pendant  dix  ans.  La  grande  muraille  s'étend 
depuis  le  point  le  plus  occidental  du  Kan-sou,  jusqu'à  la 
mer  orientale.  L'importance  de  cet  immense  travail  a  été 
différemment  jugée  par  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  Chine- 
Les  uns  l'ont  exalté  outre  mesure  ,  et  les  autres  se  sont 
efforcés  de  le  tourner  en  ridicule.  Je  crois  que  cette  di- 
vergence des  opinions  vient  de  ce  que  chacun  a  voulu 
juger  de  l'ensemble  de  l'ouvrage  d'après  l'échantillon 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  M.  Barow ,  qui  vint  en  Cliine 
en  1793  avec  l'ambassade  anglaise  de  lord  Macartney,  a 
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lait  le  calcul  suivant.  Il  suppose  qui!  >  a  dans  l'An?;!!'- 
terre  et  dans  l'Ecosse  dix-huit  cent  mille  maisons.  En 
estimant  la  maçonnerie  de  chacune  à  deux  mille  pieds, 
il  avance  qu'elles  ne  contiennent  pas  autant  de  maté- 
riaux que  la  pirandc  muraille  chinoise.  Selon  lui ,    elle 
suffirait  pom*  construire  un  mur  qui  forait  deux  fois  le 
tour  du  glo1)e.  M.  Rarrow  prend  sans  doute  pour  hase 
(!e  son  calcul  la  grande  muraille  telle  qu'elle  existe  vers 
!e  nord  de  Pékin,  Sur  ce  point  la  construction  en  est 
ivellement  belle  et  imposante.   Mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  cette  barrière  élevée  contre  les  invasions  des 
Tartares,  est  dans  toute  son  étendue  également  large  , 
haute  et  solide.  Nous  avons  eu  occasion  de  traverser  la 
grande  muraille  sur  plus  de  quinze  points  différents  ; 
plusieurs  fois  nousavonsvoyagé pendant  desjournéesen" 
tiéres  en  suivant  sa  direction,  etsans  jamaisla  perdre  de 
vue.  Souvent  nous  n'avons  rencontré  qu'une  simple  ma- 
conu'^rie  au  lieu  de  ces  doubles  murailles  qui  existent 
aux  environs  de  Pékin.  Quelquefois  c'est  une  élévation 
en  leri-e  ,  i!  nous  est  même  arrivé  de  voir  cette  fameuse 
han-ière  uniquement  composée   de  quelques  cailloux 
amoncelés.  Pour  ce  qui  est  des  fondements  dont  parle 
M.  Rarrow  et  qui  consisteraient  en  grandes  pierres  de 
taille  cimentées  avec  du  mortier,  nulle  part  nous  n'en 
avrms  trouvé  le  moindre  vestige.  Au  reste,  on  doit  con- 
cevoir que  Tm}-r!ie-Jinfmrj  dans  cette  grande  entreprise 
s'est  appliqué  à  fortifier  d'une  manière  spéciale  les  en- 
virons de  la  capitale  de  l'empire  ,  où  ordinairement  se 
portaient,  tout  d'abord,  les  hordes  tartares.  Ducôtéde 
rOrfoM.ç  et  des  monts  Hnfcchnn  les  fortifications  n'étaient 
guère  nécessaires  :  le  fleuve  jaune  garde  bien  mieux  le 
pays  que  ne  saurait  le  faire  un  mur  d'enceinte. 

«  Après  avoir  frnncîii  la  grande  muraille,  nous  nous 
Irouvùmcs  en  présence  de  la*  barrière  de  San-ym-tsùii 
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célèbre  par  sa  grande  sévérité  à  l'égard  des étraiigeis.  On 
nous  fit  d'abord  des  dirficuîtés,  mais  tout  se  borna  à  une 
assez  violente  querelle  avec  les  soldats  de  la  douane.  Ils 
voulaient  absolument  de  l'argent ,  et  nous  étions  abso- 
lumerit  déterminés  à  ne  leur  donner  que  des  paroles. 
Ils  finirent  enfin  par  nous  laisser  le  chemin  libre  en  nous 
recommandant  ,  toutefois  ,  de  ne  pas  dire  aux  Tartares 
que  nous  étions  passés  gratis. 

«  De  Scm-yen-(sin  nous  allâmes  à  Tdiouang-loimg-in  , 
vulgairement  appelé  dans  le  pays  Ping-fan.  Son  com- 
merce est  assez  vivant  ;  la  ville,  prosaïquement  taillée 
sur  les  patrons  ordinaires,  n'offre  aucun  trait  particulier 
ni  de  laideur  ni  de  beauté. 

«  Pour  arriver  à  la  grande  ville  de  Si-ning-fou ,  nous 
suivîmes  un  clicmin  alFreux.  Nous  éprouvâmes  surtout 
beaucoup  de  misères  pour  traverser  la  haute  montagne 
de  Ping-keou  ,  dont  les  aspérités  olTraient  à  nos  cha- 
meaux des  difficultés  presque  insurmontables.  Chemin 
faisant ,  nous  étions  obligés  de  pousser  continuellement 
de  grands  cris  pour  avertir  les  muletiers  qui  auraient 
pu  se  trouver  sur  la  roule  ,  de  conduire  leurs  bétes  à 
l'écart.  La  route  était  si  étroite  et  notre  caravane  inspi- 
rait à  ces  animaux  une  si  grande  frayeur,  qu'il  élait  sou- 
vent à  craindre  de  les  voir  se  précipiter  dans  des  gouf- 
fres. Quand  nous  fûmes  arrivés  au  bas  de  la  montagne 
Ping-keou,  notre  route  se  continua  pendant  deux  jours  à 
travers  des  rochers  et  le  long  d'un  profond  torrent,  dont 
les  eaux  tumultueuses  bondissaient  à  nos  pieds.  L'abime 
était  toujours  béant  à  côté  de  nous  ;  il  eût  suffi  d'un 
faux  pas  pour  y  rouler. 

«  Sining-fou  est  une  ville  immense,  mais  peu  habitée. 
Son  commerce  est  intercepté  par  Tang-keou-cid ,  petite 
ville  située  sur  les  bords  de  la  rivière  A'cou-!io  ,  et  à  la 
frontière  qui  sépare  le  Kan-sou  du  Kou-kou-noor.  Ce  lieu 
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n'est  pas  marqué  sur  la  carte  ;  il  est  toutefois  irunc 
haute  importance  sous  le  point  de  vue  commercial.  Je 
reviendrai  sur  Tang - lieou-ciU  ù\^rcs  avoir  dit  encore  un 
mot  du  A'un-soH. 

ft  Celle  province  est  belle  et  parait  assez  riche.  L'ad- 
mirable variété  de  ses  produits  est  due  à  un  climat  tem- 
péré ,  à  un  sol  naturellement  fertile  ,  mais  surtout  à 
raclivilé  et  au  savoir  faire  des  agriculteurs.  Nous  avons 
admiré  un  magnifique  système  d'irrigation  par  le  moyen 
de  canaux  superposés.  A  l'aide  de  petites  écluses  con- 
struites avec  simplicité,  l'eau  est  distribuée  dans  tous  les 
champs  avec  régularité  et  sans  efforts  ;  elle  monte  , 
descend,  circule,  et  se  joue  en  quelque  sorte,  à  travers 
ccsricljes  campagnes,  au  gré  des  cultivateurs.  Dans  le 
Aan-sou  le  froment  est  beau  et  abondant  ;  les  moutons 
et  les  chèvres  y  sont  de  belle  espèce  ;  de  nombreuses  et 
inépuisables  mines  de  charbon  mettent  le  chauffage  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  en  un  mol ,  il  est  facile  de 
se  procurer  dans  ce  pays  un  bon  confortable  à  peu  de 
frais. 

«  Les  A'ansunnais  diffèrent  beaucoup  ,  par  leur  lan- 
gage cl  leurs  mœurs,  des  habitants  des  autres  provinces 
de  l'empire.  Mais  c'est  surtout  leur  caractère  religieux 
qui  les  distingue  le  plus  des  Chinois,  ordinairement  si 
indifférents  et  sisceptiijues.  Dans  le  K(w-sou  on  rencon- 
tre de  nond)rcuses  et  llorissantes  lamazeries  (\m  suivent 
le  culte  réformé  du  Bouddhisme.  Tout  porte  à  croire 
que  le  pays  a  été  occupé  autrefois  par  les  Si-fan  ou  Thi- 
bétains  orientaux. 

«  Les  Dclùahoars  sont  peut-être  la  race  la  plus  saillante 
de  la  province  du  Aan-sou.  Ils  occupent  le  pays  com- 
inunénaMit  appelé  S/fu-lchoiuni  ,  patrie  de  notre  Sam- 
(ladcliiomba.  Ces  Dchiahours  ont  toute  la  fourberie  et 
l'asluce  des  Chinois  ,  moins  leurs  manières  polies  et  les 
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fomies  honnêtes  de  leur  longoge.  Aussi  sont-ils  ernints 
et  détestés  de  tous  leurs  voisins.  Quand  ils  se  croient 
lésés  dans  leurs  droits  ,  e'est  pour  l'ordinaire  à  coups  de 
poignards  qu'ils  se  font  raison.  Parmi  eux  l'homme  le 
plus  honoré  est  toujours  celui  (pii  a  commis  le  plus  grand 
nombre  de  meurtres.  Ils  parlent  entre  eux  une  langue 
particulière ,  incompréhensible  mélange  de  mongol , 
de  chinois  et  de  thibéfain  oriental.  A  les  en  croire  ,  ils 
sont  d'origine  tartare.  Quoique  soumis  à  l'empereur  chi- 
nois, ils  sont  gouvernés  par  une  espèce  de  souverain  hé- 
réditaire, appartenant  à  leur  tribu  ,  et  qui  porte  le  titre 
de  Tousse.  11  existe  dans  la  KaiKum  et  sur  les  frontières 
du  Sii-tchuen  plusieurs  tribus  semblables  ,  qui  se  gou- 
vernent ainsi  d'elles-mêmes  et  d'après  leurs  lois  spécia- 
les. Toutes  portent  le  nom  de  Tousse  auquel  on  ajoute 
souvent  le  nom  delà  famille  de  leur  chef  ou  souverain. 
Yon-tousse  est  la  plus  célèbre  et  la  plus  redoutable. 
Samdadchiemha  appartient  à  cette  tribu. 

«  Je  reviens  à  Tmig-kcou-cul.  Cette  ville  a  peu  d'éten- 
due, mais  elle  est  très-populeuse,  très-acliveet  très-com- 
merçante. C'est  une  véritable  Babel  où  se  touvcnt  réu- 
nis des  gens  de  toule  langue  ;  des  thibélains  orientaux, 
des  Houng-mao-cul  ou  longues  chevelures  ,  des  tartarcs 
de  la  mer  bleue,  des  chinois  de  toutes  les  provinces  ,  et 
des  Houyche-turcs ,  descendants  d'anciennes  migrations 
indiennes.  Tout  porte,  dans  cette  ville,  le  caractère  de  la 
violence.  Chacun  marche  dans  les  rues,  armé  d'un  grand 
sabre  et  affectant  dans  sa  démarche  une  féroce  indépen- 
dance. 11  est  impossil)le  de  sortir  ,  sans  être  témoin  de 
querelles  qui  ordinairement  s'éteignent  dans  le  sang. 

«  Après  quelquesjoursde repos  à  Tang-keoii-cul,  nous 
allâmes  visiter  la  Lamazerie  de  Koumboun  chez  les  Si- 
fan  ou  Thibétains  orientaux.  Comme  nous  avions  ré- 
solu d'apprench'e  la  langue  thibctaine  et  de  nous  mettre 
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journâmes ju'ndnnl  |'lus  de  six  mois  dans  ce  eélcbrc 
couvent  de  lamas. 

«  Komiiboun  est  la  patrie  de  Tsoîika-Remboutchi ,  cé- 
lèbre réformateur  de  la  religion  bouddhique.  Les  tradi- 
tions Inmanesques  rapportent  que  Tmnhd-RemhoutcJd  , 
né  miraculeusement  ,  coupa  ses  cheveux  à  l'âge  de 
sept  ans  et  adopta  la  vie  religieuse.  Après  avoir  étudié 
longtemps  les  prières  sous  la  conduite  d'un  lama  à  grand 
nez  ,  venu  du  ciel  d'occident ,  il  révéla  sa  mission  di- 
vine et  partit  pour  le  Thibct.  C'est  là  qu'il  commença  à 
étal)lir  la  réforme  bouddhique  dans  les  habits  religieux 
et  les  formules  liturgi({iies.  Cette  réforme  est  suivie  dans 
le  Thibet  et  la  Tartarie.  Maintenant  on  distingue  des 
lamas  de  deux  espèces  ,  les  lamas  à  habits  jaunes  et  les 
lamas  à  habits  gris,  c'est-à-dire  les  bonzes  de  Chine  qui 
n'ont  pas  voulu  entrer  dans  les  principes  de  la  réforme. 
Koumboun  est  une  lamazerie  qui  jouit  de  la  plus  grande 
célébrité;  elle  compte  plus  de  trois  mille  lamas. 

«  Sa  position  oflre  à  la  vue  un  aspect  vraiment  en- 
chanteur. Qu'on  se  ligure  une  montagne  partagée  par 
un  profond  ravin  ,  d'où  s'élèvent  de  grands  arbres  inces- 
samment peuplés  de  corbeaux  et  de  corneilles  au  bec 
jaune.  Des  deux  côtés  du  ravin  et  sur  les  flancs  de  la 
montagne,  s'élèvent  en  amphithéâtre  les  blanches  habita- 
tions des  lamas  ,  toutes  de  grandeurs  différentes  ,  tou- 
tes entourées  de  petits  jardins  et  surmontées  de  belvé- 
dères. Parmi  ces  modestes  maisons  dont  la  propreté  et 
la  blancheur  font  toute  la  richesse  ,  on  voit  saillir  de 
nombreux  temples  b(UKk!lii(jucs  aux  toits  dorés,  étin- 
cclant  de  mille  couleurs  et  entourés  d'élégants  péristy- 
les. Pourtant  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  de  voir  circuler 
dans  les  nombreuses  rues  de  la  Lamazerie  tout  ce  peu- 
ple de  lamas,  revêtus  d'habits  rouws  et  eoifTés  d'un 
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grand  bonnet  jaune  en  forme  de  mitre.  Leur  démarche 
est  ordinairement  grave  et  silencieuse.  Nous  sommes 
restés  longtemps  à  Koumhoun,  et  pour  rendre  hommage 
à  la  vérité  je  dois  dire  que  nous  avons  eu  toujours  à  ad- 
mirer la  paix  et  la  concorde  qui  régnent  parmi  ses 
nombreux  habitants.  Ils  se  traitent  avec  respect  et  poli- 
tesse ;  les  devoirs  de  l'hospitalité  sont  remplis  parmi 
eux  avec  une  cordiale  générosité.  Dès  notre  arrivée  dans 
la  lamazerie,  un  lama  que  nous  ne  connaissions  nulle- 
ment nous  offrit  sa  maison  ,  et  pendant  le  long  séjour 
que  nous  y  finies  ,  nous  eûmes  toutes  les  peines  du 
monde  pour  l'empêcher  de  remplir  à  notre  égard  les  of- 
fices d'un  serviteur. 

«  Une  discipline  très-sévère  contribue  beaucoup  à 
maintenir  dans  la  lamazerie  la  paix  et  le  bon  ordre  :  les 
infracteurs  de  la  règle,  qu'ils  soient  jeunes  ou  vieillards, 
sont  châtiés  à  coups  de  barres  de  fer,  dont  marchent  tou- 
jours armés  les  chefs  chargés  delà  discipline.  Ceux  qui  se 
rendent  coupables  du  moindre  larcin  sont  expulsés  après 
avoir  été  marqués  au  front  d'un  signe  d'ignominie ,  avec 
un  fer  rougi  au  feu.  Les  punitions  ne  sont  pas  aban- 
données ,  pourtant ,  à  l'arbitraire  des  supérieurs.  11  y  a 
deux  tribunaux  qui ,  dans  les  cas  graves,  procèdent  ju- 
ridiquement au  jugement  des  accusés. 

«  L'enseignement  lamanesque  se  divise  en  quatre 
sections  ou  facultés.  La  première  est  la  faculté  des  priè- 
res ;  c'est  la  plus  estimée  et  la  plus  nombreuse  ;  on 
place  en  second  lieu  la  faculté  de  médecine ,  puis  vient 
la  faculté  de  mysticité  et  enfin  la  faculté  des  formules 
liturgiques. 

«  La  naissance  et  la  vie  de  Tsonka-Homl)OiUrln,Vhh- 
toire  de  la  réforme  bouddhi{iue,  son  culte  et  ses  croyan- 
ces ,  le  régime  et  la  discipline  de  la  lamazerie,  l'ensei- 
gnement des  quatre  facultés  bouddhiques  ,  tout  cela  a 
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dû  fixfr  notre  allPiuîon  et  être  l'objet  de  nof  études 
pendant  notre  séjour  à  Kownboun.  Je  pourrais  entrer  sur 
tous  ces  points  dans  des  détails  nond)reux  et  pleins  d'in- 
térêt ,  mais  pour  cette  fois  je  dois  me  borner  à  faire  un 
court  et  rapide  sommaire. 

«  Il  y  avait  plus  de  trois  mois  que  nous  résidions  à 
Aoumbonn,  et  depuis  longtemps  nous  étions  scandaleu- 
sement infracleurs  tl'unc  grande  règle  de  la  lamazeric. 
Les  étrangers  qui  ne  font  que  passer  à  Koumboun  ,  ou 
qui  doivent  seulement  y  faire  un  court  séjour ,  ont  la 
faculté  de  s'habiller  à  leur  gré  ;  mais  ceux  qui  sont  at- 
tachés à  la  lamazerie  et  ceux  qui  doivent  y  résider  pen- 
dant l'espace  de  plus  de  deux  mois  ,  sont  obligés  de  re- 
vêtir les  habits  sacrés  des  lamas.  On  est  très-sévère  sur 
cette  règle  d'uniformité.  Plus  d'une  fois  on  nous  avait 
avertis  à  ce  sujet.  Enfin  les  autorités  nous  firent  dire  que 
puisque  notre  religion  ne  nous  permettait  pas  de  por- 
ter les  habits  sacrés  des  lamas,  on  nous  invitait  à  résider 
dans  la  petite  lamazerie  de  Tchogorlan ,  distante  de 
Koumboun  de  près  de  vingt  minutes  de  chemin.  Dans 
celte  détermination  on  usa  de  la  plus  grande  délicatesse. 

«  Tr/iogortan  est  comme  la  maison  de  campagne  de 
la  faculté  de  médecine.  Les  grands  lamas  et  les  étudiants 
qui  appartiennent  à  cette  faculté  ,  s'y  rendent  tous  les 
ans  vers  la  fin  de  l'été  et  y  passent  ordinairement  quinze 
jours  ,  occupés  à  aller  recueillir  les  plantes  médicales  , 
sur  les  montagnes  environnantes.  Pendant  le  reste  de 
l'année ,  les  maisons ,  pour  la  plupart  ,  sont  désertes  ; 
on  y  rencontre  seulement  quelques  lamas  contemplatif* 
qui  ont  creusé  leur  cellule  dans  les  rochers  les  plus  es- 
carpés de  la  montagne.  Nous  demeurâmes  à  Tchogorlan 
pendant  quelques  mois,  continuant  de  nous  occuper  de 
l'élude  du  thibélain  ,  tout  en  veillant  à  la  garde  de  nos 
chameaux.   De  temps  en  temps  nous  allions  faire  des 
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promenades  à  Koumboun,  et  presque  tous  les  jours  nous 
recevions  ,  à  Tclwgorlan  ,  la  visite  de  quelques  lamas 
surtout  de  ceux  qui  étaient  les  plus  zélés  à  s'instruire 
(les  vérités  chrétiennes. 

«  Au  mois  d'août  1845,  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  notre  départ  de  la  vallée  des  eaux  noires  ,  nous  nous 
remimes  en  route.  Notre  petite  caravane  s'était  aug- 
mentée d'un  chameau  ,  d'un  cheval  et  d'un  lama  du 
mont  Ralchico  que  nous  reçûmes  en  qualité  de  pro-cha- 
melier.  Nous  rentrâmes  ainsi  dans  la  vie  nomade  et  nous 
allâmes  dresser  notre  tente  sur  les  bords  de  la  mer  bleue. 

«  Le  Kou-kou-noor  (lac  bleu)  est  appelé  par  les  Chi- 
nois//m-/tai  (mer  bleue).  Les  Chinois  ont  raison  d'appe- 
ler mer  plutôt  que  lac  cet  immense  réservoir  d'eau  qui 
se  trouve  dans  laTartarie.  11  a,  en  effet,  son  flux  et  re- 
flux ,  son  eau  est  amère  et  salée  ,  et  quand  on  en  ap- 
proche, l'odorat  est  saisi  par  une  forte  odeur  marine.  Au 
milieu  de  la  mer  bleue  ,  vers  la  partie  occidentale ,  est 
une  petite  île  où  est  bâtie  une  lamazerie.  Une  vingtaine 
de  lamas  contemplatifs  l'habitent.  On  ne  peut  pas  aller 
les  visiter ,  car  il  n'y  a  pas  une  seule  barque  sur  toute 
l'étendue  de  la  mer  bleue,  ;  du  moins,  nous  n'en  avons 
jamais  aperçu  ,  et  les  Mongols  nous  ont  assurés  que 
parmi  eux  personne  ne  s'occupait  de  navigation.  Seule- 
ment pendant  l'hiver ,  au  temps  des  grands  froids  et  lors- 
que la  mer  est  glacée  ,  les  Tartares  organisent  leurs  ca- 
ravanes ,  et  vont  en  pèlerinage  à  la  petite  lamazerie.  Ils 
apportent  leurs  offrandes  aux  lamas  contemplatifs,  dont 
ils  reçoivent  en  échange  des  bénédictions  pour  la  bon  té 
des  pâturages  et  la  prospérité  de  leurs  troupeaux. 

«  hc  Kou-kou-noor  Qii  d'une  grande  fertilité.  Quoique 
dépourvu  d'arbres  et  de  forêts  ,  son  séjour  est  assez 
agréable  :  les  herbes  y  sont  d'une  prodigieuse  hauteur. 
La  pays  est  entrecoupé  d'un  grand  nombre  de  ruisseaux 


295 

qui  fertilisent  le  sol  et  permettent  aux  grands  troupeaux 
de  se  désaltérer  à  satiété.  Du  coté  du  pays  rien  ne  man- 
querait ,  ce  semble  ,  au  bonheur  des  tartares  nomades 
du  A'o«-Aow-)Joor.  Mais  peut-il  y  avoir  de  bonheur  sans  paix 
et  tranquillité  ?  Ces  pauvres  mongols  vivent  toujours 
dans  l'appréhension  des  attaques  des  brigands.  Quand 
ceux-ci  paraissent ,  on  se  livre  un  combat  à  outrance  , 
et  si  les  brigands  sont  les  plus  forts,  ils  emmènent  les 
troupeaux  et  mettent  le  feu  aux  iourtes.  Aussi  les  habi- 
tants des  bords  de  la  mer  bleue  veillent  à  la  garde  de 
leurs  troupeaux  ,  toujours  à  cheval ,  toujours  la  lance  à 
la  main  ,  un  fusil  en  bandoulière  et  un  grand  sabre  passé 
à  la  ceinture.  Quelle  différence  entre  ces  vigoureux  pas- 
teurs à  longues  moustaches  et  les  mignons  bergers  de 
Virgile  ,  toujours  occupés  à  jouer  de  la  clarinette  ou  à 
parer  de  rubans  et  de  fleurs  printanières  leur  joli  cha- 
peau de  paille  d'Italie  ! 

«  Nous  séjournâmes  pendant  une  quarantaine  de 
jours  sur  les  bords  de  la  mer  bleue.  Mais  les  nou- 
velles de  l'arrivée  des  brigands  nous  forcèrent  souvent 
de  décamper  et  de  suivre  les  caravanes  tartares  (jui  ne 
faisaient  que  changer  de  place,  sans  jamais  s'éloigner 
trop  des  magnifiques  pâturages  qui  avoisinent  le  «oor.  Ces 
brigands  sont  des  tribus  du  Sifan  ou  thibétains  à  tentes 
noires,  qui  habitent  du  côté  des  monts  Bcnjen-hara,  vers 
les  sources  du  fleuve  jaune  ;  leurs  bandes  nomades  sont 
très-nombreuses  et  connues  sous  le  nom  générique  de 
Kolo.  On  nous  fit  la  nomenclature  de  ces  hordes  de  bri- 
gands,  et  c'est  alors  seulement  que  nous  entendîmes  par- 
ler des  Kolo-kalmouks.  Ce  qu'on  appelle  Kalmoukie  est 
quelque  chose  de  purement  imaginaire.  Les  Kalnwiiks 
ne  sont  qu'une  tribu  de  Kolo  ou  thibétains  à  tente  noire. 
Les  cartes  géographiques  sont  aussi  très-fautives  au  su- 
jet du  Kou-kou-noor.  On  donne  à  ce  pays  beaucoup  trop 
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d'étendue.  Quoiqu'il  soit  divisé  en  vingt-neuf  feanmères, 
il  doit  se  terminer  à  la  rivière  Tsaidam.  Là  eommencc  un 
autre  pays  mongol  qu'on  désigne  par  le  nom  de  Tsaidam. 

«  D'après  les  traditions  populaires  du  pays  ,  la  mer 
bleue  n'a  pas  toujours  existé  où  on  la  voit  mainte- 
nant. Un  vieux  tartare  nous  raconta  que  cette  mer  oc- 
cupait primitivement  ,  dans  le  Thibet ,  la  place  où  s'é- 
lève actuellement  la  ville  de  Lassa  ;  mais  qu'un  jour  tou- 
tes ces  eaux  abandonnèrent  leur  antique  résen'oir  et 
vinrent,  par  une  marche  souterraine,  jusqu'à  l'endroit  où 
elles  sont  aujourd'hui.  Cette  singulière  histoire  nous  fut 
aussi  racontée  à  Lrtss«  avec  peu  de  changements.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  l'écrire  ici  ;  les  détails  en  seraient 
trop  longs. 

«  Pendant  notre  séjour  dans  le  Koii-kou-noor ,  nous 
fîmes  les  préparatifs  pour  la  longue  route  que  nous  al- 
lions entreprendre.  Nous  attendions  journellement  le  re- 
tour de  l'ambassade  thibétaine  qui  ,  l'année  précédente, 
s'était  rendue  à  Pékin  ;  nous  avions  dessein  de  nous 
joindre  à  la  caravane  pour  aller  jusqu'à  L«.ssa  étudier  les 
croyances  tartares  à  la  source  même  d'où  elles  émanent. 
Tout  ce  que  nous  avions  vu  et  entendu  durant  notre 
voyage  ,  nous  faisait  espérer  qu'à  Lassa  nous  trouverions 
un  symbolisme  plus  épuré  et  peut-être  moins  vague.  En 
général  les  croyances  des  lamas  sont  toujours  indécises 
et  flottantes  au  milieu  d'un  vaste  panthéisme  dont  ils  ne 
peuvent  se  rendre  compte.  Quand  on  leur  demandequcl- 
que  chose  de  net  et  de  positif ,  ils  sont  toujours  dans  un 
embarras  extrême,  et  se  rejettent  les  uns  sur  les  autres; 
les  disciples  ne  manquentjamais  de  dire  que  les  maîtres 
savent  tout  ;  les  maîtres  invocjucnt  la  toute-science  des 
grands  lamas  ;  les  grands  lamas  se  regardent  comme  des 
ignorants  à  côté  des  saints  de  telle  et  telle  lamazerie. 
Toutefois  grands  et  petits  lamas ,  disciples  et  maîtres  , 
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ils  disent  tous  que  la  vraie  doctrine  vient  de  l'occident  ;  Us 
sont  unanimes  sur  ce  point.  «  Plus  vous  avancerez  vers 
«  l'occident,  nous  disaient-ils,  plus  la  doctrine  se  mani- 
«  testera  pure  et  lumineuse.  »  Quand  nous  leur  faisions 
l'exposé  des  vérités  chrétiennes  ,  ils  se  contentaient  de 
dire  ave(î  calme  :  «  Nous  autres  nous  n'avons  pas  lu  tou- 
«  les  les  prières.  Les  lamas  de  l'occident  vous  cxpli- 
«  queront  tout ,  vous  rendront  compte  de  tout.  Nous 
«  avons  loi  aux  traditions  venues  de  l'occident.  » 

«  Au  reste  ces  paroles  ne  sont  que  la  confirmation 
d'un  fait  qu'il  est  aisé  de  remarquer  sur  tous  les  points 
delà  Tartarie.  11  n'est  pas  une  seule  lamazerie  de  quelque 
importance  ,  dont  le  grand  lama  ou  supérieur  ne  soit 
un  homme  venu  du  Thibet.  Un  lama  quelconque  qui  a 
fait  un  voyage  dans  ce  pays  est  regardé  comme  un 
homme  supérieur  ,  comme  un  voyant  ,  aux  yeux  du- 
quel ont  été  dévoilés  tous  les  mystères  des  vies  passées 
et  futures  au  sein  même  de  ïélemel  sanctuaire  et  dans 
la  terre  des  esprits  (1). 

«  Le  15  octobre,  l'ambassade thibétaine  arriva  dans 
le  Kon-kou-noor,  et  nous  nous  mîmes  en  route.  La  troupe 
avait  été  grossie  d'un  grand  nombre  de  caravanes  mon- 
goles qui  profitaient  de  cette  excellente  occasion  pour 
faire  le  voyage  du  Thibet.  On  peut  porter  au  nombre 
suivant  les  hommes  et  les  animaux  qui  composaient  cette 
grande  caravane  :  deux  mille  hommes ,  douze  cents 
chameaux  ,  autant  de  chevaux  et  quinze  mille  bœufs  à 
long  poil ,  connus  sous  le  nom  d'yak  ou  bœuf  grognant. 

«  L'ambassade  thibétaine  est  en  réalité  une  spécula- 
tion commerciale  entre  Lassa  et  Pékin.  Les  bœufs  et  les 
chameaux  sont  destinés  au  transport  des  marchandi- 
ses et  des  vivres.  Ce  serait  chose  intéressante  et  curieuse 

(1)  Lassa  veut  dire  en  thibéiaiu  terre  des  esprits.  Les  Mongols  ap- 
pellent celle  \\\\c  Mouehe-dhnt  ,  c'esl-à-dire  Sanctuaire  éternel. 
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que  de  décrire  en  détail  la  marelie  et  les  mouvements 
de  celte  grande  caravane,  qui  s'en  allait  par  troupes  et 
pnr  j)elotonsà  travers  le  désert,  s'arrétant  tous  les  jours 
dans  les  plaines ,  dans  les  vallées ,  aux  flancs  des  monta- 
gnes ;  tous  les  jours  improvisant  avec  ses  lentes ,  si 
nombreuses  et  si  variées  ,  des  villes  et  des  villages  qui 
s'évanouissaient  le  lendemain  pour  reparaître  encore  le 
jour  d'après.  Quel  étonnement  pous  ces  vastes  et  silen- 
cieux déserts  de  se  voir  tout-à-coup  traversés  par  une 
multitude  si  bruyante  et  si  nombreuse  ! 

«  Après  quinze  jours  de  marche  parmi  les  magnifi- 
ques plaines  du  Kou-kou-noor ,  nous  arrivâmes  chez  les 
Mongols  du  Tmidam.  Le  pays  est  infécond  et  sauvage. 
Le  terrain  aride  et  salpêtreux  produit  à  peine  quel- 
ques broussailles  desséchées.  Cette  nature  si  triste  et  si 
morose  semble  aussi  avoir  gagné  le  cœur  des  habitants. 
Ils  paraissent  tous  avoir  le  spleen  ;  ils  parlent  peu  et  leur 
accent  est  très-guttural.  Nous  rencontrâmes  dans  le  pays 
de  Tmidam  quelques  restes  de  lamazeries  qui ,  depuis 
peu  de  temps  ,  avaient  été  dévastées  et  incendiées  par 
les  brigands. 

«  L'abattement  fut  général,  quand  nous  arrivâmes  aux 
pieds  de  la  montagne  Borhan-bola  qui  ,  disait-on  ,  se 
trouve  toujours  enveloppée  de  vapeurs  pestilentielles. 
Avant  d'en  commencer  l'ascension,  chacun  prit  les  mesu- 
res sanitaires  enseignées  par  la  tradition  et  qui  consis- 
tent à  manger  quelques  grains  d'ail.  Enliji  on  se  ha- 
sarda à  grimper  sur  les  flancs  du  Borhan-bota.  Mais  bien- 
tôt les  chevaux  se  refusent  à  porter  leurs  cavaliers  ; 
chacun  va  donc  à  pied,  marchant  à  petit  pas.  Insen- 
siblement tous  les  visages  blanchissent,  le  cœur  s'affadit 
et  les  jambes  ne  peuvent  plus  fonctionner.  Mon  Dieu  , 
quelle  misère!  on  est  anéanti  ,  brisé  ,  et  pourtant  il  faut 
encore  ramasser  toute  son  énergie  pour  assommer  les 
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animaux  qui  se  couolieiu  ù  chaque  pas  el  refuseni 
d'avanecr.  La  nioiilé  de  la  lroui>o  ,  par  mesure  de  pru- 
dence, s'arrcla  en  chemin  dans  un  enronccmenl  de  la 
montagne.  Laulre  moitié,  par  prudence  aussi,  se  tua 
en  eMurls  pour  ne  pas  mourir  asphyxiée  au  miheu  (h^eet 
air  chargé  d'acide  carbonique.  IS'ous  fûmes  de  ceux  (|ui 
franchirent  le  Borlian-bota  d'un  seul  coup.  Quanti  nous 
fûmes  ausonmiet  nos  poumons  se  dilatèrent  enlin  à  leur 
aise.  Descendre  la  montagne  ne  lut  ([u'un  jeu  ,  et  nous 
pûmes  allerdresscr  notre  tente  loin  decet  air  meurtrier. 
«  Le  passage  du  Borhcm-bola  n'avait  été  qu'un  ap- 
prentissage. Le  mont  Chuga  allait  bien  autrement 
mettre  à  l'épreuve  nos  forces  et  noire  courage.  Comme 
la  journée  devait  être  longue  et  pénible  ,  le  coup  de  ca- 
non qui  d'ordinaire  annonçait  le  départ  se  fît  entendre 
à  une  heure  après  minuit.  Quand  la  grande  caravane 
commença  à  s'ébranler,  la  nuit  était  pure  et  la  lune  res- 
plendissante. Nous  n'étions  pas  encore  arrivés  au  som- 
met et  le  jour  était  sur  le  point  de  paraître  ,  lorsque  le 
ciel  se  rembrimit  et  le  vent  se  mit  à  souffler  avec  une 
violence  qui  allait  toujours  croissant.  Les  versants  oppo- 
sés étaient  encombrés  de  neige  ;  les  animaux  en  avaient 
jusqu  au  ventre,  et  souvent  ils  allaient  se  précipiter  dans 
des  gouffres  dont  il  leur  était  difficile  de  sortir  ;  il  en 
périt  plusieurs.  Nous  marchions  à  l'encontre  d'un  vent 
si  glacial  el  si  fort,  que  la  respiration  se  trouvait  parfois 
arrêtée.  Malgré  nos  épaisses  fourrures,  nous  tremblions 
à  chaque  instant  d'être  tués  par  le  froid.  A  l'exemple  de 
plusieurs  voyageurs,  je  montai  à  rebours  sur  mon  cheval 
et  je  le  laissai  aller  au  gré  de  son  instinct.  Lors(|u'on  fut 
arrivé  au  pied  de  la  montagne  et  qu'il  fut  enfin  permis 
de  se  reconnaître,  on  remarqua  plus  d'une  ligure  gelée. 
M.  Gabet  eut  à  déplorer  la  mort  passagère  de  son  nez  et 
de  ses  oreilles. 
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«  Ce  fiit  au  mont  Chuga  que  commença  sérieusement 
la  longue  série  de  nos  misères.  La  neige ,  le  vent  el  le 
froid  se  déchaînèrent  sur  nous  avec  une  fureur  de  jour 
en  jour  plus  violente.  Nous  entrions  dans  les  steppes  du 
Thibet ,  c'est-à-dire  dans  le  pays  le  plus  affreux  qu'on 
puisse  imaginer.  Les  hommes  et  les  animaux  étaient  sans 
cesse  contraints  de  fouiller  dans  la  neige ,  ceux-ci  pour 
pouvoir  brouter  un  peu  d'herbe,  et  nous  pour  déblayer 
quelques  argols  (1) ,  unique  chauffage  qu'on  rencontre 
dans  le  désert.  Dès  ce  moment ,  la  mort  commença  à 
planer  sur  la  grande  caravane.  Tous  les  jours  on  était 
forcé  d'abandonner  sur  la  route  des  chameaux ,  des 
bœufs,  des  chevaux,  qui  ne  pouvaient  plus  se  traîner. 
Le  tour  des  hommes  vint  un  peu  plus  tard.  Nous  che- 
minions, du  reste,  comme  dans  un  vaste  cimetière.  Les 
ossements  humains  et  les  carcasses  d'animaux  qu'on  ren- 
contrait à  chaque  pas  semblaient  nous  dire  sans  cesse 
que  sur  cette  terre  meurtrière  et  au  milieu  de  cette  na- 
ture sauvage,  les  caravanes  qui  nous  avaient  précédés 
n'avaient  pas  trouvé  un  sort  meilleur  que  le  nôtre. 

«  Ma  santé  se  maintenait;  mais  bientôt  j'eus  l'inex- 
primable malheur  de  voir  M.  Gabet  malade.  Il  tomba 
dans  une  extrême  faiblesse  ;  ses  forces  avaient  été  bri- 
sées par  le  passage  du  mont  Chuga.  Combien  l'avenir 
était  sombre  !  encore  deux  mois  de  roule  pendant  les 
horreurs  de  l'hiver  ! 

«  Nous  étions  en  présence  des  montagnes  Bayen- 
hara.  Des  pieds  jusqu'à  la  cime  tout  était  enveloppé 
d'une  épaisse  couche  de  neige.  Dieu  dans  sa  bonté  infi- 
nie nous  donna  assez  de  courage  et  de  force  pour  fran- 
chir ces  redoutables  hauteurs.  Après  quelques  jours  de 

(1)  Quand  la  fiente  des  animaux  est  propre  à  élre  brùlëe  ,  les  Tarla- 
res  l'appclleBl  Àrgof. 
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marche  nous  allâmes  dresser  notre  lente  sur  les  bords 
du  Mowcn-uHSHoii. 

«  Vers  sa  source  ,  ce  fleuve  magnifique  porte  le  nom 
dcMuurcu-ousson.  Phisl)asil  s'a|)pelleAV»-r//r/-A<Vmf/,  en 
Chine  c'est  le  Yia-dze-Iciang  ou  lleuve  hleu.  Quand 
nous  passâmes  le  Mouren-ousson  sur  la  glace,  un  specta- 
cle singulier  s'offrit  à  nos  yeux.  ISous  avions  déjà  remar- 
qué de  loin  des  objets  informes  qui  paraissaient  incrus- 
tés dans  la  glace  au  milieu  de  ce  grand  fleuve.  Quel  lut 
notre  étonnement  quand  nous  reconnûmes  plus  de  cin- 
quante bœufs  sauvages  qui  ,  sans  doute  ,  s'étaient 
mis  à  la  nage  au  moment  de  la  concrétion  des  eaux. 
Leurs  gi-andcs  têtes  surmontées  de  cornes  monstrueuses 
étaient  à  découvert  ,  le  reste  du  corps  était  pris  dans 
la  glace. 

«  Nous  avons  souvent  aperçu  dans  les  déserts  du 
Thibet  de  grands  troupeaux  de  bœufs  sauvages.  Ces  ani- 
maux sont  d'une  grosseur  démesurée.  Leur  poil  est  long 
et  ordinairement  noir  ;  quelquefois  il  tire  sur  le  fauve. 
Ces  bœufs  sont  surtout  remarquables  par  la  grundcur  et 
la  belle  forme  de  leurs  cornes.  Quand  on  en  trouvequel- 
ques-uns  qui  se  sont  isolés  du  troupeau,  on  peut  se  ha- 
sarder à  les  mitrailler.  Mais  il  faut  que  les  chasseurs 
soient  en  grand  nombre  pour  bien  assurer  leur  coup  ; 
car  s'ils  ne  tuent  pas  cet  animal  facile  à  irriter  ,  ils  en 
seront  infailliblement  broyés  et  mis  en  pièces. 

«  Nous  avons  souvent  aussi  fait  la  rencontre  de  cer- 
tains animaux  que  les  gens  du  pays  nomment  mulels- 
sauvaçicfi.  Ils  ont  le  corps  petit  et  effilé.  Leur  poil  est  in- 
variablement roux  sur  le  dos;  mais  sous  le  ventre,  au 
front  et  aux  jambes  il  tire  sur  le  blanc.  Leurs  oreilles 
sont  longues  et  semblables  à  celles  des  ânes  et  des  mu- 
lets. Leur  tête  ,  grosse  et  disgracieuse  ,  n'est  nullement 
proportioimée  à  l'élégance  de  leur  corps.  Ils  sont  d'une 
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élonnanlc  aglliié  ,  mais  d'un  caractère  peu  farouche  ; 
quelquefois  nous  les  avons  vus  folâtrer  avec  les  chevaux 
delà  caravane.  Pourtant  à  l'approche  de  l'homme  ils  pren- 
nent la  fuite,  et  les  gens  du  pays  nous  ont  assurés  (|u'on 
n'avait  jamais  pu  en  apprivoiser.  Ce  quadrupède  est  in- 
contestablement ce  que  les  naturalistes  appellent  chaval 
hémione  ou  demi-àne.  Les  chèvres  jaunes  ,  les  rennes  , 
et  les  bouquetains  abondent  dans  le  Thibet  antérieur. 

«  Après  le  passage  i!u  Mouren-ousson  ,  la  caravane 
commença  à  se  débander.  Ceux  qui  avaient  des  cha- 
meaux voulurent  prendre  les  devants  ,  de  peur  d'être 
trop  retardés  parla  marche  lente  des  bœufs.  D'ailleurs  la 
nature  du  pays  ne  permettait  plus  à  ime  aussi  grande 
troupe  de  camper  dans  le  même  endroit. 

«  Bientôt  un  affreux  ouragan  qui  dura  pendant  quinze 
jours  vint  se  joindre  aux  horreurs  d'un  froid  intoléra- 
ble. Les  animaux  étaient  décimés  par  la  mort.  Les  mi- 
sères de  tout  genre  avaient  jeté  les  pauvres  voyageurs 
dans  un  abattement  voisin  du  désespoir.  Quel  spectacle 
affreux  de  voir  ces  hommes  qu'on  abandonnait  mourants 
le  long  du  chemin  !  quand  un  malade  ne  pouvait  plus 
ni  parler  ni  se  mouvoir,  on  disposait  à  côté  de  lui  sur 
une  pierre  un  petit  sac  de  farine  d'orge  etuneécuclle  de 
bois  ,  et  puis  la  caravane  continuait  sa  roule.  Après  que 
tout  le  monde  était  passé ,  alors  les  corbeaux  et  les  vau- 
tours qui  tournoyaient  dans  les  airs  s'abaltaient  sur  cet 
infortuné  qu'ils  déchiraient  tout  vivant.  Trente-neuf 
hommes  furent  ainsi  abandonnés  avant  leur  mort  à  la 
voracité  des  oiseaux  de  proie. 

«  M.  Gabet  était  dans  un  état  alarmant.  Ses  pieds  et 
sa  figure  étaient  gelés,  ses  lèvres  déjà  livides  et  ses  yeux 
presque  éteints.  Si  encore  on  eût  pu  lui  donner  quelque 
soulagement  !  IN'ous  n'avions  d'autre  moyen  que  de  l'en- 
velopper enlièrement  dans  des  couvertures  et  puis  de 
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fisselcr  le  tout  sur  un  elionicau.  S'nnvlor  étail  ciiosc  im- 
possible. Malgré  celle  déplorable  siuialiou  ,  nous  étions 
forcés  de  conlinucr  noire  roule.  Pour  comble  de  mal- 
heur les  vivres  commencèrent  à  nous  man(|uer.  Il  ne 
nous  rcslait  plus  que  queUpies  mesures  de  farine  d'orge. 
Pendant  quinze  jours  nous  dûmes  nous  contenter  d'une 
modique  ration.  Humainement  parlant  nous  devions 
périr,  mais  la  bonté  infinie  de  Dieu  était  toujours  là 
pour  veiller  sur  nous. 

«  Un  jour  que  nous  suivions  les  sinuosités  'd'un  val- 
lon ,  le  cœur  oppressé  par  de  tristes  pensées  ,  voilà  que 
tout-à-coup  nous  voyons  apparaître  des  cavaliers  sur  la 
cime  des  montagnes  environnantes.  Nous  ne  pûmes 
nous  empêcher  d'éprouver  un  IVémissement  subit ,  en 
les  voyant  se  précipiter  vers  nous  avec  impétuosité.  Dans 
ce  pays  désert  et  inhabité  que  Taisaient  ces  cavaliers  ? 
JN'ous  ne  doutâmes  pas  un  instant  que  nous  étions  tom- 
bés entre  les  mains  des  brigands.  Leur  allure  d'ailleurs 
n'était  nullement  propre  à  nous  rassurer.  Un  fusil  en 
bandoulière  ,  deux  grands  sabres  suspendus  de  chaque 
côté  de  la  ceinture  ,  des  cheveux  noirs  et  huileux  qui 
tombaient  en  longues  mèches  sur  les  épaules  ,  des  yeux 
flamboyants  et  une  peau  de  loup  sur  la  léte  en  guise  de 
bonnet,  tel  était  le  portrait  des  personnages  dont  nous 
étions  environnés.  Ils  étaient  au  nombre  de  vingt-sept  , 
et  de  notre  côté  nous  étions  seulement  dix-huit  voya- 
geurs ;  car  depuis  quelques  jours  nous  avions  pris  les 
devants  sur  le  gros  de  la  troupe.  Après  qu'on  eut  mis 
pied  à  terre  de  part  et  d'autre  ,  un  courageux  Thibétain 
de  notre  petite  bande  s'avança  pour  parler  au  chef  des 
brigands.  A  la  suite  d'une  conversation  assez  animée  :  — 
«  Quel  est  cet  homme?  dit  le  Kola  ,  en  indiquant  de  la 
main  M.  Gabet  qui  était  encore  attaciié  sur  son  cliameau. 
—  C'est  un  grand  lama  du  ciel  d'occident  répondit  le 
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înarchaml  thibétain  :  la  puissance  de  ses  prières  est  in- 
finie. »  Le  Kolo  porta  aussitôt  ses  deux  mains  jointes  au 
front ,  adressa  quelques  paroles  à  voix  basse  au  mar- 
chand thibétain;  puis  ,  ayant  fait  un  signe  à  ses  compa- 
gnons de  brigandage  ,  ils  montèrent  tous  à  cheval,  par- 
tirent au  grand  galop  et  disparurent  derrière  les  mon- 
tagnes. «  N'allons  pas  plus  loin  ,  nous  dit  le  marchand 
thibétain ,  dressons  ici  notre  tente.  Les  Kolo  sont  des 
brigands,  mais  ils  ont  le  cœur  grand  et  généreux  ;  quand 
ils  verront  que  nous  restons  sans  peur  entre  leurs  mains, 
ils  ne  nous  attaqueront  pas  ;  d'ailleurs  ,  ajouta-t-il  ,  je 
crois  qu'ils  redoutent  beaucoup  la  puissance  des  lamas  du 
ciel  d'occident.  »  Sur  son  avis  ,  nous  n'allâmes  pas  plus 
loin  et  nous  dressâmes  la  tente.  Pendant  la  nuit  nous 
dormîmes  d'un  œil  seulement ,  et  le  lendemain  nous 
continuâmes  en  paix  notre  route.  Parmi  les  voyageurs 
qui  se  rendent  à  Lasm  il  en  est  peu  qui  puissent  se  van- 
ter d'avoir  vu  les  fameux  Kolo  de  si  près  sans  en  avoir 
reçu  aucun  mal. 

«  Nous  venions  d'échapper  à  un  grave  danger ,  mais 
il  s'en  préparait  un  autre  plus  formidable  ,  nous  disait- 
on  ,  quoique  d'une  nature  différente.  Nous  commen- 
cions à  gravir  la  vaste  chaîne  des  monts  Tanla.  Au  dire 
de  nos  compagnons  de  voyage ,  tous  les  malades  de- 
vaient mourir  sur  le  plateau ,  et  les  bien  portants  y  en- 
durer une  forte  crise.  Mi  Gabet  avait  été  irrévocable- 
ment condamné  à  mort  par  les  gens  à  expérience.  Après 
six  jours  de  pénible  ascension ,  nous  arrivâmes  enfin 
sur  ce  fameux  plateau ,  le  point  peut-être  le  plus  élevé 
du  globe.  Nous  apercevions  comme  à  nos  pieds  les  pics 
et  les  aiguilles  de  ces  immenses  massifs  dontles  derniers 
rameaux  allaient  se  perdre  dans  l'horizon.  Nous  voya- 
geâmes pendant  douze  jours  sur  les  hauteurs  du  Tanla , 
et  par  bonheur  nous  n'eûmes  jamais  de  mauvais  temps. 
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Dieu  nous  envoya  tous  les  jours  un  soleil  bienfaisant  et 
tiède  pour  tempérer  un  peu  la  froidure  de  rotmosphère. 
Cependant  Tair  forleiueiit  oxigéné  était  d'une  vivaeité 
extrême.  11  périt  beaucoup  d'animaux  ;  notre  petit  mu- 
let fut  du  nond)re.  Les  tristes  prophéties  <jui  avaient  été 
fi\ites  au  sujet  de  M.  Gabet  se  trouvèrent  avoir  menti  : 
ces  redoutables  montagnes  lui  rendirent  au  contraire 
la  santé  et  ses  forces  premières. 

«  La  descente  du  Tanla  fut  brusque ,  longue  et  ra- 
pide; elle  dura  quatre  jours  entiers.  Après  quelques  éta- 
pes, nous  rencontrâmes  des  sources  thermales  d'une  ex- 
trême magnificence.  Parmi  d'énormes  rochers  on  voyait 
comme  de  grands  réservoirs  où  l'eau  bouillonnait  avec 
violence.  Quelquefois  elle  jaillissait  en  colonne  comme 
si  elle  fût  sortie  d'un  corps  de  pompe.  Au-dessus  de  ces 
grandes  sources,  des  vapeurs  épaisses  s'élevaient  dans 
les  airs  et  se  condensaient  en  nuages.  Ces  eaux  sont  sul- 
fureuses. Les  malades  thibétains  s'y  rendent  quelquefois 
de  fort  loin  pour  prendre  des  bains. 

«  ÎNous  arrivions  insensiblement  vers  les  pays  habités. 
Déjà  nous  commencions  à  apercevoir  eà  et  là  quelques 
tentes  noires  dont  la  vue  nous  épanouissait  lecœur.  Les 
thibétains  nomades  ne  logent  pas  dans  les  ïow'tes  de 
feutre  comme  les  Mongols ,  ils  demeurent  sous  de  gran. 
des  tentes  faites  avec  de  la  toile  noire.  Leur  forme  est 
ordinairement  exagone  :  mais  le  système  de  perches  et 
de  cordages  qui  les  tiennent  fixées  en  terre  est  si  bi- 
zarre ,  que  je  renonce  à  pouvoir  en  donner  une  idée 
exacte  par  écrit.  Ce  qui  dans  le  monde  connu  ressem- 
blerait le  plus  à  la  tente  noire  des  thibétains  ,  ce 
serait  une  araignée  monstrueuse  qui  se  tiendrait  immo- 
bile sur  ses  hautes  et  maigres  jambes,  mais  de  manière 
à  ce  que  son  large  abdomen  touchât  à  terre. 

«  Les  Thibétains  nourrissent  peu  de  chevaux  ,  mais 
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leurs  coursiers  sont  d'une  race  supérieure  à  celle  qu'on 
voit  en  Tartarie.  Les  chameaux  qu'on  rencontre  clans 
le  pays  ,  appartiennent  tous  aux  Mongols  qui  les  lais- 
sent au  pâturage  pendant  leur  séjour  à  Lassa.  Les  trou- 
peaux des  thibétnins  nomades  se  composent  de  bœufs  à 
long  poil  et  de  moutons.  Vyak  ou  bœuf  à  long  poil  est 
trappu,  ramassé  et  moins  gros  que  le  bœuf  ordinaire  ;  il 
a  le  front  large  et  les  yeux  gros  ;  il  grogne  comme  le  co- 
chon ,  mais  sur  un  ton  plus  fort  et  plus  prolongé.  Tout 
son  corps  est  couvert  d'un  poil  long,  fin  et  luisant.  Celui 
qui  est  sous  le  ventre  descend  ordinairement  jusqu'à 
terre.  Vyak  a  les  pieds  faits  comme  ceux  des  chèvres  ; 
aussiaime-t-ilà  gravir  les  montagnes  et  à  courir  à  travers 
les  précipices.  Quand  il  prend  ses  ébats  il  redresse  et  agite 
la  queue  ,  dont  l'extrémité  se  termine  par  une  touiïc  de 
poil  en  forme  de  panache.  Il  porte  entre  les  épaules  une 
assez  grosse  protubérance  qui  sert  à  retenir  l'attelage 
quand  on  l'applique  à  la  charrue  ;  car,  quoi  qu'on  ait 
pu  en  dire,  il  sert  très-bien  au  labour.  La  chair  deVyak 
est  excellente  ;  le  lait  que  donne  la  vache  à  long  poil  est 
délicieux ,  et  le  beurre  qu'on  en  fait  au-dessus  de  tout 
éloge. 

»  La  station  thibétaine  la  plus  importante  qu'on  ren- 
contre en  allant  à  Lassa  ,  est  située  sur  les  bords  de  la 
rivière  Na-ptchu,  désignée  sur  la  carte  par  le  nom  mon- 
gol de  Khara-oussou  {\) .  On  nous  raconta  qu'à  une 
époque  très-reculée ,  un  roi  du  Kou-kou-noor  ayant  fait 
la  guerre  auxThibétains,  les  subjugua  en  grande  partie, 
et  donna  le  pays  de  Na-ptchu  aux  soldats  qu'il  avait  ame- 
nés avec  lui.  Quoique  les  Tartares  soient  actuellement 
fondus  dans  les  Thibétains ,  on  peut  encore  remarquer 


(1)  Na-ptchu  en  thibélainel  Kkara-omsou  en  mongol  signifient  ('ga- 
iement eau  noire. 


307 

\n\n\n  les  li'iilcs  iioiivs  ilc  Aa-plchn  un  i^rand  nombre 
(riourtos  nioniiolcs.  Les  cnnivancscjui  se  rendent  à  Lassa 
doivent  rester  quel(iues  jours  dans  ee  pays  pour  organi- 
ser un  nouveau  système  de  transport.  La  diffieultédes 
clieniins  ne  |)erniet  pas  aux  chameaux  d'aller  plus  loin. 
Nous  vendîmes  donc  les  nôtres  ,  et  après  avoir  loué  des 
bœufs  à  loni;  poil  nous  continuâmes  notre  marelie. 

«  La  roule  qui  conduit  de  Na-plchu  (1)  à  Lassa  est  en 
j!;énéral  rocailleuse  et  fatigante.  Quand  on  arrive  à  la 
eliaine  des  monts  Â'o//Yot  elle  est  d'une  difliculté  extrême. 
Pourtant  on  éprouve  la  joie  inexprimable  de  se  trouver 
dans  un  pays  de  plus  en  plus  habité.  Les  tentes  noires 
(ju'on  aperçoit  dans  le  lointain  ,  les  nondireux  pèlerins 
qui  se  rendent  à  Lassa  ,  les  innond)rables  inscriptions 
gravées  sur  des  pierres  amoncelées  le  long  de  la  route  , 
tout  contribue  un  peu  à  alléger  les  rigueurs  du  voyage. 

«  xV  mesure  (ju'on  approche  de  Lassa  le  caractère 
exclusivement  nomade  desThibétains  s'efface  peu  à  peu. 
Déjà  quelques  champs  cultivés  apparaissent  dans  le  dé- 
sert ;  les  maisons  remplacent  les  tentes  noires ,  enfin  les 
bergers  ont  disparu  ,  on  se  trouve  au  milieu  d'un  peu- 
ple agricole  !  * 

«  La  grande  vallée  de  Pampcu ,  faussement  appelée 
Paue^OM  sur  la  carte ,  est  un  pays  magnifique.  L'agricul- 
ture y  est  florissante  ;  les  fermes  sont  d'un  aspect  ravis- 
sant. Pour  le  moment  je  ne  dirai  rien  sur  les  Thibétains, 
parce  qu'en  parlant  de  notre  séjour  à  Lassa  ,  j'aurai 
à  m'élendre  sur  ce  peuple  si  peu  connu  en  Europe. 

«  A  Pnmpoii  notre  caravane  fut  obligée  de  se  trans- 
former encore  une  fois.  C'est  là  que  s'arrêtent  ordinai- 
rement les  bœufs  à  long  poil.  Ils  sont  remplacés  par  des 

(1)  Aux  environs  de  Aa-plchu  il  y  a  de  grands  réservoirs  de  bo- 
rax. Les  Tbibéiains  s'en  servent  pour  faciliter  la  fusion  des  mélauï  et 
souder  les  ouvra''es  d'orfèvrerie. 
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ânes  robustes  et  accoutumés  à  porter  de  lourds  fardeaux. 
Nous  n'étions  séparés  de  Lnssn  que  par  une  montagne, 
c'était  peut-être  la  plus  ardue  et  la  plus  escarpée  de  toutes 
celles  que  nous  avions  vues.  Les  ïhibétains  et  les  Mongols 
la  gravissent  avec  une  grande  dévotion.  Les  pèlerins  , 
disent-ils,  qui  ont  le  boidieur  d'arriver  au  sommet  ob- 
tiennent la  rémission  complète  de  leurs  péchés.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  si  celte  montagne  n'a  pas 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ,  elle  a  du  moins  ce- 
lui d'imposer  une  rude  et  forte  pénitence  à  ceux  qui  la 
franchissent.  Pendant  presque  tout  le  temps  nous  fûmes 
obligés  de  marcher  à  pied.  Impossible  d'aller  à  cheval 
parmi  ces  sentiers  escarpés  et  rocailleux. 

«  Le  soleil  venait  de  se  coucher,  quand  nous  entrâ- 
mes dans  une  belle  et  spacieuse  vallée.  Lassa  était  devant 
nos  yeux.  Cette  multitude  d'arbres  séculaires  qui  en- 
tourent la  ville  ,  ces  maisons  blanches  ,  hautes  et  ter- 
minées en  plate-forme  ,  ces  temples  nombreux  aux  toi- 
tures dorées ,  mais  surtout  ce  Bouddha-la  où  s'élève  le 
palais  grandiose  du  Talé  lama,  tout  donne  à  la  capitale 
du  Thibet  un  aspect  majestueux  et  imposant. 

«  A  l'entrée  de  la  ville ,  des  Mongols  que  nous  avions 
connus  en  route  et  qui  nous  avaient  précédés  de  quel- 
ques jours  ,  vinrent  nous  recevoir.  Ils  nous  invitèrent  à 
mettre  pied  à  terre  dans  un  logement  qu'ils  nous  avaient 
préparé.  Nous  arrivâmes  k  Lassa  le  29  janvier  1846.  Il 
y  avait  dix-huit  mois  que  nous  étions  partis  de  la  vallée 
des  Eaux  noires. 

«  Permettez-moi ,  monsieur  et  très-honoré  Père  ,  de 
m'arrêter  ici  pour  le  moment.  Dans  une  prochaine 
lettre  je  continuerai  le  sommaire  que  j'ai  commencé. 

«  Votre  soumis  et  respectueux  enfant , 
«  E.  Hic,  Prêtre  de  la  Mimon.  » 
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NOTICE  SUR  L\  PUIÈRE  BOUDDHIQUE 


IN-       V    ^"     ^\ 


owi  ma  ni  pal  vic  lioum  (1) 


«  Oni  via  ni  pat  mé  hown  ,  est  la  formule  de  prière 
bouddhique  la  plus  répandue  et  la  plus  populaire  de 
toutes.  Elle  est  tirée  de  la  langue  Sanscrite  et  signifie 
littéralement  :  Salut  précieuse  /leur  du  nénuphar.  Mais 
les  Tliibétains  ,  en  la  taisant  passer  dans  leur  langue , 
lui  ont  attaché  un  sens  plus  étendu  ,  plus  mystique  et 
plus  conforme  à  leurs  croyances;  pour  eux  elle  est  le 
symbole  de  la  doctrine  de  la  métempsycose,  par  la  trans- 
migration céleste  et  terrestre,  par  la  transmigration  des 
esprits  et  celle  des  démons  ,  par  la  transmigration  hu- 
maine et  animale. 

«  Cette  prière  se  dit  en  récitant  un  chapelet  de  cent 
vingt  grains,  foit  de  bois  dur,  de  fruits  secs,  de  noyaux  , 
composé  quelquei'ois  avec  les  articulations  de  l'arrête 
d'un  poisson  ou  d'un  serpent ,  «luelquefois  de  petits  os- 
sements humains  :  tous  les  sectateurs  de  Bouddha,  hom- 
mes et  femmes,  vieillards  et  enfants,  lamas  (religieux) 
et  hommes  noirs  (honnnes  du  monde)  portent  ce  cha- 
pelet pendu  au  cou  eu  forme  de  collier,  ou  passé  autour 
de  leur  bras  en  forme  de  bracelet. 

«  On  voit  dans  toute  la  Tartarie,  mais  plus  encore 
dans  le  Thibct,  cette  formule  gravée  comme  inscription 

(1}  Xous  (levons  celle  noliicà  31.  Gabct  ,  Aiis>ioniiuire  ajiosloliijui' de 
la  Mongolie. 
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sur  les  iiiunuiiienis ,  sur  le  froiilon  (.lei  uiaisoiis  el  le 
portail  des  temples.  Souvent  on  rcncontie  de  longs  en- 
chaînements de  bandelettes  laites  de  papier  ,  de  soie, 
de  peaux  ou  d'autres  matières  ,  liées  à  des  cordages  al- 
lant d'un  arbre  à  un  autre  ;  quelquefois  suspendues  au 
dessus  d'un  fleuve  et  attachées  au  ravin  de  l'un  à  l'autre 
bord  :  on  en  trouve  même  avec  des  proportions  gran- 
dioses tendues  de  la  cime  d'une  montagne  à  la  cime 
de  la  montagne  voisine,  et  qui  couvrent  le  vallon  d'une 
ombre  toujours  agitée  :  chacune  de  ces  bandelettes  est 
écrite  en  entier  de  la  prière  mille  fois  répétée  Om  ma 
nipatmé  houm. 

«  Dans  les  déserts  les  arbres  sont  dépouillés  de  leur 
écorce  pour  recevoir  cette  prière  sur  leur  substance  li- 
gneuse mise  à  nu.  Les  chemins  sont  bordés  de  pierres 
sur  lesquelles  on  distingue  les  débris  de  cette  inscrip- 
tion à  demi  effacée;  les  rochers  en  sont  couverts  et  la 
font  lire  de  loin  au  voyageur  écrite  en  caractères  gigan- 
tesques. Sur  le  sommet  des  montagnes  ,  dans  le  fond 
des  vallées  on  rencontre  à  chaque  pas  de  grands  mo- 
numents ,  faits  de  pierres  brutes  amoncelées  ;  chaque 
pierre  a  sur  sa  surfoce  et  ses  contours  ces  mots  symbo- 
liques. On  voit  fréquemment  ces  monuments  couronnés 
de  branches  d'arbres  auxquelles  sont  suspendues  des 
milliers  d'omoplates  ou  d'autres  ossements,  couverts  en 
entier  de  cette  prière.  Ce  sont  quelquefois  ,  au  lieu  de 
branches  d'arbres ,  des  têtes  de  cerfs  avec  leurs  bois 
longs  et  rameux  ,  des  têtes  de  ])œufs  ou  d'énormes 
bouquetins  avec  leurs  cornes  ramenées  en  croissant  ou 
retournées  sur  elles-mêmes  comme  du  fi\  élastique.  Le 
front  de  ces  têtes ,  dépouillé  de  sa  peau  et  blanchi ,  se 
voit  toujours  dans  toute  son  étendue  couvert  d'écriture, 
et  l'écriture  n'est  jamais  autre  que  cette  prière. 

«  On  l'écrit  sur  des  crânes  d'hommes  desséchés  ,  sur 


ni 

des  débris  de  squelettes  humains  ijuon  entasse  sur  le 
bord  des  voies  |)ul)liques. 

«  Elle  se  lit  surtout  autour  de  la  cireonfé renée  du 
Tchu-kor  ,  c'est-à-dire  ,  de  la  roue  priante.  La  prédi- 
lection enfin  des  bouddiiisles  pour  tout  ce  qui  exprime 
révolution  sur  soi  ,  départ  et  retour  continuel  ,  parait 
avoir  été  la  raison  inventrice  de  la  roue  priante.  Elle 
exprime  ,  par  l'image  simple  et  juste  da  sa  rotation  ,  la 
loi  de  la  transmigration  des  êtres,  telle  ({u'ils  se  la  ligu- 
rent  et  qui  l'orme  le  point  de  leur  croyance  le  plus  clair 
et  le  plus  enraciné. 

«  Il  y  en  a  de  portatives  qu'ils  tiennent  à  la  main  en 
les  faisant  incessamment  tourner  ;  il  en  est  de  plus 
grandes  t[ui  ressemblent  à  un  CNlindre  lixé  et  rendu  mo- 
bile sur  un  pivot  ;  d'autres  de  formes  tout-à-fait  gran- 
dioses ,  posées  de  même  sur  un  pivot  et  que  l'on  fait 
mouvoir  à  force  de  bras.  On  en  voit  de  construites  sur  le 
bord  des  torrents  et  qui  tournent  au  moyen  de  rouages 
et  d'engrenures  ,  d'autres  posées  sur  le  faite  des  mai- 
sons que  le  vent  seul  agite  ,  d'autres  encore  suspen- 
dues sur  le  foyer  et  qui  se  meuvent  à  la  vapeur  du  feu. 
Les  maisons  en  ont  toujours  une  longue,  rangée  à  leur 
vestibule ,  et  l'hôte  avant  d'entrer  ne  manque  ja- 
mais de  leur  imprimer  un  violent  mouvement  de  rota- 
tion, espérant  par  là  attirer  le  bonheur  sur  soi  et  sur  la 
maison  qu'il  vient  visiter. 

«  La  prière  0?/i  ina  ni  pal  mr  lioiun.  est  sue  de  tout  le 
monde  ;  l'enfant  apprend  à  bégayer  par  ces  six  mono- 
syllabes ,  et  ils  sont  encore  la  dernière  expression  de 
vie  (ju'on  voit  se  moduler  sur  les  lèvres  du  mourant  ;  le 
voyageur  la  murmure  le  long  de  sa  route ,  le  berger  la 
eiîanteà  côté  de  ses  troupeaux,  les  filles  et  les  fennnes 
n'en  ilonnent  nul  relâche  à  leurs  lèvres  ;  dans  les  villes 
et  les  rassemblements  des  lamazcries  ,  on  en  distingue 
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les  échos  à  travers  le  bruissement  tles  oonversations  et 
le  tumulte  du  commerce  :  à  l'instant  du  danger,  c'est 
le  cri  d'alarme  qu'ils  font  entendre  ,  et  dans  la  guerre 
le  combattant  s'arrête  près  de  l'ennemi  qu'il  vient  d'im- 
moler pour  célébrer  par  celte  prière  l'ivresse  de  son 
triomphe. 

«  Les  tribus  errantes  de  la  Mongolie  et  la  Tarlarie 
indépendante ,  les  hordes  (jui  se  promènent  au  nord 
des  deux  côtés  de  la  chaîne  duBokle-oola  (la  sainte  mon- 
tagne), les  féroces  et  anthropophages  sectateurs  qui  vers 
le  sud  ,  en  possession  de  la  célèbre  montagne  Soundri , 
passent  leur  vie  à  en  faire  perpétuellement  le  tour,  tou- 
tes ces  peuplades  voyageuses,  ces  nations  nomades  qui, 
ne  voulant  s'arrêter  sur  aucun  point  de  la  terre  ,  em- 
ploient tous  les  jours  de  leur  vie  à  en  parcourir  la  sur- 
face, murmurent  sans  cesse  celte  mystérieuse  invo- 
cation. 

«  Tous  les  points  de  l'Asie  centrale  sont  couverts 
d'éternelles  processions  de  pèlerins  que  l'on  voit ,  char- 
gés d'or  et  d'argent ,  se  rendre  à  la  montagne  Bouddha 
(Boiiddhcda)  ,  ou  en  revenir  rapportant  les  bénédictions 
(ju'ils  y  ont  reçues ,  et  toujours  on  les  trouve  accom- 
pagnant du  chant  de  la  formule  mystique  leur  marche 
lente  et  silencieuse  dans  le  désert.  De  la  mer  du  Japon 
jusqu'aux  frontières  de  la  Perse,  cette  prière  n'est  qu'un 
long  et  ininterrompu  murmure  qui  remue  tous  les 
peuples,  anime  toutes  les  solennités,  est  le  symbole  de 
toutes  les  croyances  ,  l'antienne  de  toutes  les  cérémo- 
nies religieuses. 

«  Le  corps  de  la  religion  bouddhique  couvre  une 
grande  partie  du  monde  de  ses  gigantesques  conforma- 
tions, et  partout  cette  prière  est  le  véhicule  de  la  vie,  le 
nerf  des  mouvements  qui  l'animent. 
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MISSIONS 

DU  TONG-KING  OCCIDENTAL. 


LcUre  de  Mijr.  Rclord  ,  Vicaire  apostolique  du  Ton<j-l>infj 
occidental  ,  à  M.  Lawcns  ,  Cwc  de  la  paroisse  de 
Salles  près  Lyon. 

Toiig-kinj;  ,  janvier  J8i6. 

«  Monsieur  et  cher  ami  , 

«  Enfin  me  voilà  tic  relour  dans  mon  palais  épiscopal 
de  Kénon ,  d'où  je  vous  écrivis  ma  dcrnicro  et  longue 
lettre  en  juillet  1844.  A  cette  époque,  je  me  trouvais 
en  compagnie  de  MM.  Jeantet  et  Tilaiid.  Nous  primes 
là  nos  vacances,  avec  tous  les  autres  petits  plaisirs  que  se 
donnent  les  Missionnaires  dans  leurs  moments  d'entre- 
vue ;  plaisirs  qui  consistent  à  se  raconter  les  histoires 
du  passé,  à  décider  quelques  points  de  théologie ,  à  for- 
mer pour  l'avenir  mille  projets  sur  lesquels  on  base  les 
plus  flatteuses  espérances.  Kénon  est  un  endroit  char- 
mant pour  prendre  quelque  temps  de  repos  ;  nous  y 
avons  une  maison  grande  et  commode ,  hahilée  par 
une  cinquantaine  de  jeunes  gens  qui  commencent  leurs 
études  de  latinité.  Devant  ce  collège  se  déroulent  trois 
vastes  enclos  ,  entourés  de  hauts  et  magnifiques  bam- 
bous, traversés  par  une  petite  rivière  sur  laquelle  on 
peut  glisser  en  barque  jusqu'à  la  mer,  entrecoupés  par 
cinq  beaux  étangs  où  abondent  d'excellents  poissons  , 
semés  de  plusieurs  espèces  d'arbres  à  fruit ,  tels  que 
grenadiers,  orangers,  bananiers,  manguiers,  papayeis, 
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aréquiers,  sycomores  et  pamplemousses ,  percés  eiilin 
de  plusieurs  petits  sentiers  et  de  quelques  allées  sj)a- 
cieuses  ,  où  l'on  peut  se  promener  ,  causer,  prier  et 
rêver  sans  être  aperçu  par  les  méchants,  ni  distrait  par 
aucun  bruit ,  si  ce  n'est  par  le  chant  des  oiseaux.  Et 
lors(iue  ,  le  soir  ,  on  gravit  le  haut  de  la  petite  monta- 
gne qui  est  à  deux  pas,  on  découvre  la  plus  magnidtjuc 
perspective  ;  c'est  une  plaine  immense  qui  se  pare  de 
deux  belles  moissons  par  an  ,  que  plusieurs  fleuves 
sillonnent  en  tout  sens  ,  que  de  hautes  et  majestueuses 
montagnes  couronnent  à  l'ouest ,  et  que  couvrent  un 
nombre  prodigieux  de  grands  villages  qui ,  par  les  bam- 
bous et  les  arbres  verdoyants  dont  ils  sont  plantés,  res- 
semblent à  autant  d'épaisses  forêts. 

«  Cependant,  mon  cher  ami ,  ne  cro}ez  pas  que 
nous  nous  laissâmes  amollir  par  les  délices  de  Kénon. 
Nous  fîmes  là  nos  lettres  pour  l'Europe  et  ailleurs,  et  pour 
mon  compte  ,  je  crois  que  j'en  écrivis  assez  pour  former 
un  volume  bien  passable  ;  nous  administrâmes  tous  les 
chrétiens  de  la  paroisse  qui  contient  près  de  deux 
mille  âmes  ;  nous  instruisîmes  et  baptisâmes  une  qua- 
ranlaiiic  d'adultes;  nous  donnâmes  une  retraite  à  treize 
ordinands ,  dont  trois  minorés  ,  quatre  élevés  au  sous- 
diaconat,  quatre  au  diaconat  et  deux  à  la  prêtrise;  nous 
mimes  la  paix  dans  plusieurs  familles  en  jugeant  leurs 
procès ,  et  nous  fimes  rentrer  les  sentiments  de  la  piété 
dans  plusieurs  consciences  que  l'ignorance  et  le  péché 
avaient  éloignées  de  Dieu  pendant  les  mauvais  jours  de 
la  persécution. 

«  Le  31  août,  nous  quittâmes  Kénon  pour  aller  à 
Kédàm  ,  chrélienlé  de  près  de  mille  âmes,  et  chef-lieu 
de  la  paroisse  du  même  nom.  Pendant  les  vingt  jours 
que  nous  y  restâmes,  nous  entendîmes  ,  à  nous  trois  , 
plus   de   seize    cents   confessions  et   baptisâmes    une 
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viiijçlainc  d'aclulU'S.  .Nos  t'Horls  qui  ,  dans  le  common- 
ceiucMit ,  si'iiiblaiiMil  devoir  échouer  ,  rurciit  à  la  (in 
couronnés  des  plus  lieureux  succès.  Les  [)lus  grands 
pécheurs  se  laissèrent  prendre  dans  nos  lilels  ,  ci  les 
pUis  dangereuses  maladies  sj)iiituelles  lurent  guéries  par 
l'onelion  de  la  giàee  divine.  Ce  village  avait  grandenient 
besoin  tl'une  telle  Mission  :  la  persécution  ya\aitcaiisé 
d'allreux  ravages;  l'église,  le  jjresbMère  et  le  couvent 
des  religieuses  avaient  été  renversés  et  vcntlus  ;  dej)uis 
plusieurs  années  aucun  j.'rélre  n'osait  pénétrer  à  ké- 
dàni  ,  si  ce  n'est  l'urtivement ,  à  la  bâte  et  pour  (iuel<jue 
alï'aire  majeure.  C'est  (jue  deux  notables  de  ce  village  , 
misérables  apostats  et  couverts  de  phisieuis  autres  cri- 
mes ,  avaient  été  là  comme  deux  sangliers  sauvages  au 
milieu  d'une  vigne  fleurie  ;  maintenant  qu'ils  sont  tom- 
bés entre  les  mains  du  Dieu  vivant ,  leurs  adhérents 
peu  nondjreux  sont  revenus  au  bercail;  un  nouveau 
presbytère  et  une  nouvelle  église  sont  bâtis  ;  l'ancien 
couvent  est  relevé  et  les  Religieuses  rétablies  chez  elles. 
Bien  plus  ,  nous  avons  fondé  à  Kédam  un  nouveau  mo- 
nastère (jui  compte  déjà  ving-cinq  sujets,  ce  ({ui  porte 
aujourd'hui  à  trente  le  nombre  de  ces  établissements 
dans  toute  la  Mission  ,  et  à  six  cent-seize  celui  des  Amnn- 
ics  (le  la  Croix.  Ces  bonnes  filles  mènent  pour  la  plu- 
part une  vie  très-édiiiante  ;  elles  ne  mangent  jamais  de 
chair;  elles  jeûnent  et  se  donnent  la  discipline  deux 
fois  par  semaine  ,  sont  logées  très-pauvrement  et  en- 
core jjIus  pauvrement  vêtues  ,  vivent  du  travail  de 
leurs  mains  ,  à  l'aide  de  quelques  champs  qu'elles  cul- 
tivent ,  du  coton  qu'elles  lllent ,  et  de  certaines  pilules 
médicales  qu'elles  vendent  dans  les  marchés.  Ce  sont 
elles  qui* vont  visiter  et  consoler  les  malades,  qui  nous 
aident  à  instruire  les  femmes  admises  au  catechuménat; 
et  toujours  il  en  est  quelques-unes   occupées  à  courir 


316 

les  villages,  allant  à  la  recherche  des  enfants  de  payens 
à  l'article  de  la  mort ,  pour  les  régénérer  dans  l'eau  du 
baptême.  L'année  dernière  elles  ont  baptisé  environ 
mille  de  ces  petites  créatures  ,  qui  maintenant  sont  au- 
tant de  petits  anges,  brillants  d'innocence  et  de  bon- 
heur devant  le  trône  de  Dieu. 

«  Chaque  maison  de  Religieuses  a  sa  supérieure 
particulière  ,  et  c'est  l'Evèque  qui  est  le  Supérieur 
général  de  tout  l'ordre.  Elles  sont  approuvées  par  le 
St-Siége  ;  mais  elles  ne  font  pas  de  vœux  sinon  simples 
et  temporaires.  Cette  année  je  vais  encore  établir  un 
nouveau  couvent  ;  déjà  le  local  est  préparé.  Sans  doute 
ces  petites  fondations  nous  occasionnent  des  dépenses  ; 
il  faut  acheter  quelques  champs,  un  jardin  ,  construire 
une  maison  et  la  fouriiir  d'un  modeste  mobilier  ;  il  faut 
aussi  fournir  à  ces  saintes  filles  un  certain  capital  pour 
commencer  leurs  travaux  et  leur  petit  commerce;  mais 
qu'est-ce  que  cela  comparé  à  la  gloire  que  procurent  au 
bon  Maitre  ces  cœurs  simples  qui  se  réfugient  dans  la 
retraite  pour  ne  servir  et  n'aimer  que  Dieu  seul  ;  com- 
paré à  l'avantage  que  nous  offrent  ces  maisons  pour  y 
placer  ou  ces  infortunées  qui  s'étaient  perdues  dans 
le  monde  et  que  la  grâce  a  touchées  et  ramenées  à  la 
vertu;  ou  ces  âmes  intéressantes  qui  abandonnent  leur 
famille  pour  fuir  le  précipice  dans  lequel  on  voulait  les 
jeter  ,  la  contagion  de  l'idolâtrie  qui  menaçait  leur  in- 
nocence et  leur  foi  ;  ou  ces  belles  âmes  qui ,  sans  au- 
tre motif  que  d'opérer  plus  sûrement  leur  salut  et 
de  s'élever  à  une  plus  haute  perfection  ,  quittent  le 
monde  et  ses  attraits  pour  mener  une  vie  pauvre  et  la- 
borieuse, pénitente  et  mortifiée  ! 

a  Mais  reprenons  le  fd  de  notre  narration.  Après 
avoir  bien  prêché ,  bien  catéchisé  ,  bien  confessé  à  Ivé- 
dàm,  nous  en  partîmes  le  23  septembre  pour  descendre 
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à  Ké-suy ,  bonne  chrétienté  de  cinq  cents  àmcs,  où  nous 
restâmes  à  travailler  autant  qu'à  Kcdàm.  Et  comment 
s'exerce  votre  ministère,  me  demanderez-vous  ;  est-ce 
comme  en  France  avec  un  grand  appareil  de  brillantes 
cérémonies,  au  chant  des  cantiques  religieux,  avec  tout 
le  charme  d'une  musique  harmonieuse  et  de  sermons 
éloquents  ?  Non  ,  mon  très-cher  ami,  nous  sommes  trop 
pauvres ,  trop  barbares  et  trop  peu  libres  ici  pour  faire 
de  si  belles  choses.  Voici  en  peu  de  mots  comment  nous 
procédons.  On  élève  une  grande  baraque  en  bambous  et 
en  paille  ;  on  l'orne  de  tentures  à  l'intérieur,  on  y  dresse 
un  autel  qu'on  décore  le  mieux  possible  :  c'est  là  notre 
cathédrale  ,  c'est  là  que  nos  chrétiens  se  rassemblent  le 
soir  pour  réciter  leurs  longues  prières  ,  pour  faire  le 
chemin  de  la  croix ,  entendre  l'instruction  et  la  lecture 
que  leur  fait  un  catéchiste  ;  et  tous  ces  exercices  se  pro- 
longent bien  avant  dans  la  nuit.  C'est  là  que  le  matin  , 
bien  avant  l'aurore  ,  ils  se  réunissent  de  nouveau  pour 
entendre  le  sermon  et  la  sainte  messe,  pendant  laquelle 
de  jeunes  fdles  chantent  à  l'envi  des  prières  correspon- 
dant à  toutes  les  parties  du  saint  sacrifice  ;  c'est  là  que 
nos  néopliytes  venus  de  loin  couchent  pendant  la  nuit , 
et  mangent  durant  le  jour.  Quant  à  nous  ,  une  partie 
de  notre  journée  se  passe  à  recevoir  la  visite  des  chré- 
tiens, qui  de  toutes  parts  nous  apportent ,  avec  leurs 
présents  ,  l'expression  fdiale  de  leurs  respects  et  de  leurs 
félicitations,  nous  exposent  leurs  misères  ,  nous  expli- 
quent leurs  différends;  et  nous  les  égayons  par  le  récit 
de  mille  histoires  pieuses,  nous  les  réjouissons  par  le  l;on 
thé  que  nous  leur  faisons  boire,  nous  les  consolons  dans 
leurs  peines  ,  nous  les  réconcilions  entre  eux  et  les  ra- 
menons à  Dieu  par  nos  exhortations  et  nos  encourage- 
ments. Le  soir  nous  entrons  au  confessionnal  et  n'en 
sortons  que  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
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«  Pendant  que  nous  portons  la  lumière  et  la  paix 
dans  les  consciences  ,  nos  catéchistes  sont  tous  occupés 
soit  à  instruire  les  enfants  désignés   pour  la  première 
communion  ,    soit  à  exhorter  les  pécheurs  ,  ou  à  prê- 
cher la   religion    aux  payens  près   desquels  on  pense 
obtenir  quelque  succès.  Parmi   les  jeunes  gens  du  vil- 
lage, les  uns  font  la  patrouille  autour  du  hameau  pendant 
la  nuit ,  les  autres  montent  la  garde  près  des  tribunaux 
de  la  pénitence  et  à  l'église ,  où  une  lampe  reste  toujours 
allumée.  Tout   est  donc  en  mouvement ,  et ,   toute  la 
nuit  ,  on  entend  prier,  étudier,  chanter  dans  la  maison 
de  Dieu  et  dans  les  divers  quartiers  du  village.  Rien  ne 
m'est  plus  agréable  que  de  voir  cet  empressement  de 
nos  Tonkinois  à  s'instruire  et  à  s'approcher  des  sacre- 
ments; mais  aussi  rien  n'est  plus  fatigant  pour  le  corps 
que  ces  longues  séances  qu'il  faut  passer  au  confession- 
nal ;  Dieu  en  soit  béni.  Rien  aussi  n'est  plus  ennuyeux 
que  les  nombreuses  visites  des  chrétiens  ,  la  multipli- 
cité des  affaires  qu'ils  viennent  nous  soumettre  ,  qu'il 
faut  à  toute  force  décider  ,  et  l'importunité  de  leurs  de- 
mandes de  chapelets  ,  croix  et  médailles  ;  Dieu  en  soit 
encore  béni.  Je  me  fâche  souvent   très-fort ,  j'enfle  le 
son   de  ma  voix  ,  je  prends   un  air  rébarbatif  ;  alors 
ils  se  taisent ,  mais  si  j'ai  le  malheur  de  rire  sous  cape 
tant  soit  peu  seulement ,  aussitôt   ils  reviennent  à  la 
charge  ,  et  je  ne  puis    les   renvoyer   qu'après    avoir 
cherché  dans  le  fond  de  mon  coffre  quelques  vieilles 
médailles  que  je  leur  donne  ,  et  qu'ils  reçoivent  avec 
un  contentement  et  une  joie  inexprimables. 

«  A  Ké-suy  tout  le  monde  s'approcha  des  sacrements  ; 
nous  eûmes  aussi  la  consolation  d'y  baptiser  un  certain 
nombre  de  payens.  L'année  dernière  les  chrétiens  de 
Ké-suy  ont  bâti  une  jolie  petite  église  en  bois.  Mais  je 
vous  ai  assez  retenu  dans  ce  village  ;  suivez-nous  ,  s'il 
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vous  plait ,  jusqu'à  celui  de  Lang-doàa  ;  e'esl  un  en- 
droit où  vous  n'êtes  encore  jamais  allé. 

«  Eh  bien  ,  voilà  que  nous  arrivons  ,  le  13  octobre  , 
à  la  nuit.  Si  notre  voyaïçe  a  été  court,  c'est  que  la  route 
n'était  pas  lonf^ue  (environ  une  lieue  seulement)  ;  et 
puis  nous  avons  voyagé  en  barque,  au  milieu  (lescli!un|)S 
(jue  l'inondation  commence  à  couvrir  ;  c'était  vraiment 
très-agréable.  Notre  réception  ù  Lang-doàn  fut  aussi 
très-belle  ;  tout  le  village  nous  vint  au-devant  avec  de 
nombreuses  torches  allumées  ,  et  l'on  nous  conduisit 
dans  notre  maison  au  son  de  la  musique  et  du  tambour, 
accompagné  du  chant  du  Te  Deum.  Je  dis  qu'on  nous 
conduisit  dans  notre  maison  ,  car  nous  avons  dans  ce 
village  une  habitation  très-vaste  ;  c'est  un  collège  qui 
contient  vingt  élèves,  et  que  je  fais  actuellement  agran- 
dir pour  doubler  le  nombre  des  étudiants.  Mais  ,  me 
demanderez-vous,  combien  avez-vous  donc  de  collèges  ? 
vous  m'avez  déjà  parlé  de  celui  de  Kénon  ,  et  en  voici 
encore  un  autre  à  Lang-doàn.  —  Oui  ,  mon  très-cher 
ami,  encore  un  autre,  et  ce  n'est  pas  tout  ;  nous  en  avons 
de  plus  ,  six  autres  dans  différents  villages  ,  savoir  :  un 
à  Trang-nia  dans  la  province  deXùnghé,  qui  contient 
cinquante-quatre  élèves  distribués  en  quatre  classes  ; 
un  à  Vint-tri  dans  la  province  de  iS'am-din  ,  où  il  y  a 
trente-huit  élèves  divisés  en  trois  classes;  un  à  Bai-vang, 
composé  de  vingt  élèves  ;  un  à  Iloang-nghuyèn  ,  de 
quarante-neuf  élèves  divisés  en  trois  classes;  un  à  Ké- 
lùong  ,  formant  une  classe  de  vingt  élèves  ,  et  un  à 
Kèla  avec  une  classe  de  vingt  commençants.  Ces  (jualie 
derniers  ,  ainsi  que  ceux  de  Kénon  et  de  Lang-doàn  , 
sont  situés  sur  la  province  de  Ilànoi  ,  la  plus  l)elle  du 
Tong-king  et  celle  où  il  y  a  le  plus  de  néophytes.  Tous 
ces  collèges  renferment  ensemble  un  nombre  de  deux 
cent  soixante-six  élèves  latinistes  ;  je  ne   parle  |)as  de 
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plusieurs  petits  groupes  d'écoliers  qui  se  réunissent  chez 
les  prêtres  du  pays  ,  et  auxquels  on  apprend  les  pre- 
miers éléments  de  la  langue  latine.   Nous  avons  ,  en 
outre  ,  dans    notre  communauté ,  dans  nos  collèges  et 
à  la   suite  des  Missionnaires  ,  cinquante-quatre  caté- 
chistes et  plus  de  cent  jeunes  gens  ,  qui  nous   prêtent 
un  concours  utile ,  chacun  dans  son  emploi  :  les  uns 
font  le  service  de  nos  maisons  comme  domestiques  ;  les 
autres  accompagnent  le  prêtre  dans  ses  courses  et  ses 
dangers  ;  ceux-ci  étudient  les  caractères  chinois  ou  ceux 
de  la  langue  vulgaire,  les  prières  et  le  catéchisme  ;  ceux- 
là  sont  professeurs  de  latin  ou  économes  dans  nos  éta- 
blissements. De  plus ,  nous  avons  encore  chez  les  prê- 
tres indigènes  cent  vingt-cinq  catéchistes  et  plus  de  six 
cents  élèves  catéchistes ,  dont  plusieurs  ont  achevé  leurs 
classes  de  latin.    Voyez  qu'elle  nombreuse  famille  !  et 
combien  il  faut  de  riz  pour  nourrir  tout  ce  monde  ,  et 
entretenir  toutes  ces  maisons  î  mais  quel  meilleur  usage 
pouvons-nous  faire  des  secours  que  nous  envoie  l'OEuvre 
de  la  Propagation    de  la   Foi ,  que  de  les  employer  à 
lormer  ces  jeunes  gens  qui  seront  un  jour  le  soutien  de 
la  Mission  !  Il  est  vrai  qu'ils  ne  seront  pas  tous  des  Fran- 
çois Xavier  ,  autrement  il   n'y  aurait  pas  dans  le  pays 
assez   de   payens   à   convertir  :  ce   sont   de   petits  ar- 
brisseaux ,   dont  quelques-uns  ne  donnent  que   des 
fleurs  ;  mais  plusieurs  porteront  de  bons  fruits  dans 
leur  temps.    Aussi ,    depuis  que  je  suis  à  la  tête  de  ce 
Vicariat  apostolique  ,  un  de  mes  plus  grands  soins  a  été 
de  former  des  élèves .  Ce  sont  là  les  pierres  dont  nous 
nous  servons  pour  relever  les  murs  de  notre  petite  Jé^ 
rusalem  annamite  ;  ce  sont  encore  les  armes  avec  les- 
quelles nous  battons  en  brèche  l'empire  de  Satan. 

«  Bref,  je  disais  donc  que  nous  étions  arrivés  à  Lang- 
doàn  ,  M.   Titaud   et  moi   «eulement ,  car  M.  Jeantet 
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nous  av;»il  quilles  à  Kèsuy  pour  iillor  reprendre  la  i\\- 
reelion  de  son  grand  séniinaire  |)rès  des  montngne?,  où 
il  eonipte  une  (juinzalnc  d'élèves.  M.  Masson  enseigne 
aussi  la  ihéologie  à  une  dixaine  de  sujets  sur  un  r.ulrc 
point  de  la  Mission.  Poiu-  M.  Titaud  el  moi  ,  nous  rra- 
vaillàmes  à  Lang-doàn  eonnne  des  anges;  les  hauleurs 
furent  abaissées  ,  les  vallées  remplies  ,  les  chemins  tor- 
tueux redressés ,  les  mauvaises  herbes  extirpées  jus- 
qu'à la  raeine  ,  le  bon  grain  moissonné  et  la  récolte 
abondante.  Lang-doàn  est  un  des  lieux  où  j'ai  le  plus 
éprouvé  de  consolations  dans  mes  courses  apostoli- 
ques. Nous  y  entendîmes  plus  de  mille  confessions  et 
baptisâmes  une  quinzaine  d'adultes.  Les  deux  jours  de 
Toussaint  et  des  Morts  ,  je  célébrai  la  messe  pontifica- 
lement  avec  une  très-grande  affluence  de  peuple. 

«  Notre  ouvrage  dans  ce  fervent  district  était  donc 
achevé  ;  toute  la  paroisse  s'était  approchée  des  sacre- 
ments; plus  personne  à  confirmer;  plus  de  chrétientés 
à  délivrer  des  superstitions;  il  était  temps  de  plier  notre 
tente  pour  aller  la  planter  ailleurs  ;  c'est  ce  que  nous 
fîmes  le  6  novembre.  Lesjours  de  départ  sont  pour  nous 
les  plus  pénibles  ;  dès  le  matin  c'est  une  affluence  ex- 
traordinaire de  toute  espèce   de   personnes  ,  qui  vien- 
nent par  grosses  bandes   nous  faire  leurs  adieux  et  se 
recommander  à  nos  prières  ;   et  le  soir ,  quand   nous 
quittons  le  hameau  ,  c'est  une  explosion  de  larmes  et 
de  soupirs  capables  de  fendre  l'àme,  si  l'habitude  de  ces 
scènes  ne  l'avait  pas  un  peu  endurcie.  Femmes  et  en- 
fants, tous  pleurent  ,    en   nous  suivant  à  traversiez 
champs  jusque  bien  loin  du  village;  les  uns  roulent  dans 
les  fossés,  courent  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  ,  nous 
répétant  mille  fois  leurs  adieux  en  joignant  les  mains  ; 
les  autres  s'agenouillent  dans  la  boue  ,le  long  du  sentier 
oùjedoispassei-,pourbaiser  encore  un»;  fois  mon  anneau. 
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Tout  ce  que  je  vous  dis  ici  nous  arriva  à  noire  sortie  de 
Lang-doAn  ,  et  nous  arrive  presque  partout  ailleurs. 

«  Il  est  temps  que  je  vous  apprenne  à  quelle  chré- 
tienté nous  allons  rendre  visite  ;  c'est  à  Bùt-doùg,  c'est- 
à-dire,  à  la  Plume  orientale ,  qui  n'est  éloigné  de  Lang- 
doàn  que  d'environ  quatre  lieues.  Nous  ne  restâmes  là 
que  cinq  jours,  travaillant  jour  et  nuit  comme  à  notre 
ordinaire.  Avant  de  vous  conduire  plus  loin,  permettez 
que  je  vous  fasse  admirer  la  beauté  de  l'inondation  qui 
couvrait  alors  tout  le  pays  :  jamais  vous  n'avez  rien  vu  de 
si  imposant  et  de  si  gracieux.  Les  champs  sont  une  mer, 
où  un  navire  de  douze  cents  tonneaux  pourrait  facilement 
vop;uer  ,  et  les  villages  sont  autant  de  petites  îles  ver- 
doyantes (jui  sem])!ent  sortir  des  eaux.  De  tous  côtés  on 
voit  des  Laicpies  ,  petites  et  grandes,  qui  se  croisent  en 
tous  sens  ;  les  imcs  vont  à  l'église  ,  c'est  l'heure  de  la 
messe  ;  les  autres  au  marché.  Moi-même  je  prends  un 
grand  plaisir  à  faire  tout  seul  une  petite  promenade  le 
long  des  haies  de  bambous,  sur  une  nacelle  qui  ne  peut 
porter  qu'un  homme  ,  et  que  je  fais  glisser  sur  l'eau 
avec  la  rapidité  d'une  flèche,  au  moyen  de  deux  avirons 
dont  sont  armées  mes  deux  mains.  Parfois  je  fais  as- 
saut de  dextérité  avec  quelque  fort  rameur,  et  ordinai- 
rement j'emporte  le  prix  ;  que  cela  soit  dit  seulement 
pour  vous  égayer  un  peu ,  et  non  par  aucun  sentiment 
de  vanité. 

a  Cette  inondation  est  annuelle  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  province  où  nous  sommes;  elle  dure  cinq 
ou  six  mois  ,  et  laisse  dans  les  campagnes  un  limon  qui 
les  fertilise  sans  qu'il  soit  presque  nécessaire  de  les  cul- 
tiver. Dans  plusieurs  autres  endroits  les  champs  produi- 
sent deux  moissons  de  riz  par  an  ;  ailleurs  on  cumule 
sur  le  même  terrain  les  fruits  de  la  récolte  et  les  profits 
de  la  pèche  ,  car  \es  nombreux  poissons  des  fleuves  se 
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répaiulciU  dans  la  plaine  avec  les  flols  ,  cl  quand  les 
eaux  se  retirent  on  les  prend  en  grande  quantité.  Il  est 
dos  années  où  la  crue  est  si  forte  qu'elle  envahit  presque 
toutes  les  demeures,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  sor- 
tir de  chez  soi  sans  le  secours  d'une  barque  ,  et  si  l'em- 
placement des  maisons  n'était  pas  exhaussé  de  dix  à 
(|uinze  pieds  au-dessus  du  niveau  des  champs,  tous  les 
villaiics  seraient  engloutis  sous  les  eaux. 

«  ^'ous  savez  maintenant  ce  qu'est  l'inondation  des 
fleuves  au  Toni>-king  ;  eh  ])ien  ,  profitez-en  et  venez 
avec  nous  dans  notre  barque  ,  en  plein  midi ,  jusqu'au 
village  de  Iloàng-nghuyèn ,  c'est-à-dire  de  la  Source 
jaune  ,  car  alors  pouvant  voyager  dans  tous  les  sens,  et 
éviter  de  loin  toutes  (es  rencontres  suspectes ,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  choisir  les  ténèbres  de  la  nuit  pour 
aller  faire  le  bien  ;  il  suffit  seulement  de  se  couvrir  la 
tète  d'un  énorme  chapeau,  qui  cache  votre  figure  et 
votre  barbe  à  ceux  qui  ne  sont  pas  laits  pour  les  voir. 
Hoang-nghuyèn  est  un  village  tout  chrétien ,  d'environ 
cinq  cents  âmes.  Autrefois  ces  néophytes  ne  valaient 
guère  plus  que  des  payens.  11  y  avait  des  magiciens, 
des  comédiens  ,  des  usuriers  ,  surtout  une  grande  igno- 
rance des  principes  de  la  religion  ;  mais  depuis  (ju'un 
excellent  prêtre  annamite  ,  nommé  le  Père  Ligne  ,  y  a 
éhibli  la  dévotion  du  chemin  de  la  Croix,  cette  paroisse 
a  changé  de  face.  Hommes ,  femmes  et  enfants  ,  tous 
savent  par  cœur  les  méditations  propres  à  ce  saint  exer- 
cice ,  et  chaque  jour  ils  les  récitent  en  commun  avec 
une  ferveur  admirable.  Nousavons  obtenu  du  Souverain- 
Pontife  le  pouvoir  d'appliquer  aux  petites  croix  les  in- 
dulgences accordées  à  ceux  qui  suivent  les  stations  de 
la  voie  douloureuse  ,  et  le  P.  Ligne  en  a  fait  faire  ici 
plusieurs  milliers  ,  que  les  Missionnaires  ont  bénies  et 
qu'il  a  distribuées  à  ses  chrétiens.  Or  cela  fait  un  bien 
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immense  ;  c'est  un  foyer  de  ferveur,  et  un  trésor  de  grâ- 
ces inépuisable. 

«  Aussi  partout  où  j'ai  ppssé ,  depuis  plus  de  trois 
ans  que  je  suis  en  visite  pastorale  ,  j'ai  préciic  et  établi 
le  cbemin  de  la  Croix  ,  et  j'ai  reconnu  que  le  seul  sou- 
venir des  souffrances  de  Jésus  convertissait  plus  de  pé- 
cheurs que  tout  le  bruit  de  nos  prédications  et  tous 
les  mouvements  extérieurs  de  notre  zèle.  Rien  n'est  plus 
attendrissant  que  d'entendre  nos  chrétiens  réciter  ces 
méditations  dans  leur  langue  chantante ,  sur  un  ton  triste 
et  doux  ,  et  avec  un  merveilleux  accord.  Oui ,  leurs  gé- 
missements sur  la  cruelle  agonie  de  Jésus ,  dans  ces  pays 
lointains  et  idolâtres  ,  dans  cette  vallée  d'exil  et  de  lar- 
mes ,  sont  encore  plus  touchants  que  ceux  des  enfants 
d'Israël  sur  les  rives  du  fleuve  de  Babylone.  Quand  je  veux 
gagner  quelque  grand  pécheur ,  je  fais  faire  le  chemin 
delà  Croix,  et  ordinairement  dans  peu  de  jours  je  vois 
ces  enfants  prodigues  revenir  d'eux-mêmes  à  la  maison 
paternelle.  Vive  Jésus,  vive  sa  croix,  vivent  ses  souffran- 
ces ,  ses  plaies  et  sa  mort  !  car ,  mon  cher  ami ,  rien  de 
si  bon  que  Jésus  ,  de  si  fort  que  sa  croix  ,  de  si  conso- 
lant que  ses  souffrances  ,  de  si  aimable  que  ses  plaies  , 
et  de  si  doux  que  sa  mort.  Oh!  qu'il  fait  bon  au  jardin 
des  Olives  ,  et  sur  le  Calvaire  ,  et  partout  où  sont  les 
traces  du  sang  de  Jésus  !  Je  m'égare,  pardon  ;  je  revie'ns 
au  village  de  Hoang  -  nghuyên  ,  qui  maintenant 
est  en  très-bon  état.  Mon  intention  était  de  me  reposer 
là  quelque  temps  au  milieu  de  nos  élèves  ;  mais  cela  fut 
impossible.  A  peine  étions-nous  à  Hoang-nghuyên,  que 
les  chrétiens  accoururent  de  toutes  parts  ,  par  grosses 
troupes ,  pour  s'approcher  des  sacrements  ,  entendre  la 
sainte  messe  et  nos  instructions  ,  de  sorte  que  nous  fû- 
mes occupés  jour  et  nuit  comme  partout  ailleurs. 

«  Vers  la  fin  de  novembre  nous  descendîmes  à  Bai- 
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vàng ,  c'est-à-dire  ,  Salai  iCor.  C'est  un  a;ros  et  assez  bon 
village  de  douze  cents  âmes,  tout  chrétien.  Nous  avons 
aussi  là  un  petit  collège;  et  le  curé  de  la  paroisse  y  a  sa 
Maison  de  Dh.'\i ,  qui  est  spacieuse  et  contient  plus  de 
quarante  jeunes  gens  ou  catéoliisles.  Ce  ijuc  nous  ap- 
pelons ici  maison  de  Dieu  ,  n'est  rien  autre  que  la  réu- 
nion d'nneeitain  nombre  de  jeunes  p;ens  autour  du  Mis- 
sionnaire ou  du  Prêtre  qui  les  élève  pour  en  l'urmer  en- 
suite des  catéchistes  ,  ou  les  envoyer  étudier  le  latin 
dans  quelques-uns  de  nos  collèges.  JXous  étions  trois 
prêtres  à  Bai-vang  ,  M.  Titaud  ,  le  P.  Ligne  et  moi  ; 
mais  nous  aurions  été  six  que  nous  n'aurions  pu  suf- 
fire à  entendre  toutes  les  confessions. 

«  LejonrdeSt.-André,  mon  second  patron,  je  chantai 
une  messe  pontilicale  ,  où  assista  une  multitude  im- 
mense ;  il  y  avait  au  moins  six  mille  âmes  ;  beaucoup 
étaient  venus  de  très-loin  ,  même  du  Tong-king  orien- 
tal. Après  le  saint  sacrifice,  je  payai  ma  fête  à  tout  ce 
peuple  ;  hommes,  femmes,  petits  et  grands  mangèrent  à 
satiété  du  pain  et  du  riz.  Et  pour  rassasier  tant  de  monde 
je  ne  dépensai  que  quatre-vingts  francs,  sans  compter 
que  j'eus  encore  cinq  ou  six  cochons  de  reste.  Ne  vous 
en  étonnez  pas ,  je  vais  vous  découvrir  le  secret  de  l'af- 
faire. La  coutume  est  ici  de  ne  jamais  se  présenter  de- 
vant les  supérieurs  les  mains  vides  ;  or  tous  les  chrétiens 
qui  vinrent  me  féliciter  à  l'occasion  de  ma  fête  ,  m'ap- 
portèrent chacun  leur  petit  présent  :  qui  un  cochon  , 
qui  un  panier  de  fruits,  qui  une  charge  de  riz,  qui  une 
centaine  d'œufs  ,  qui  une  oie  ,  qui  des  poules,  etc.  Le 
néophyte  est  généreux,  surtout  pour  ceux  qu'il  aime;  et 
s'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment  nos  prêtres  ,  qui  n'ont 
aucune  espèce  de  revenus,  pourraient-ils,  avec  leurs 
seuls  honoraires  de  messes  ,  s'entretenir  et  élever 
encore  chacun  quinze,  vingt  et  jus(|u'à  trente  jeunes 
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gens  ou  catéchistes  ,  qu'ils  nourrissent  cl  liahilleni  à 
leurs  frais?  Dans  quelques  paroisses,  il  est  vrai,  se  trou- 
vent des  champs  dont  ils  perçoivent  les  fruits ,  mais 
qu'est-ce  que  cela  auprès  des  cliarges  qui  pèsent  sur 
eux?  La  Mission  nourrit  plus  de  douze  cents  personnes, 
et  pourvoit  à  une  foule  d'autres  besoins  qu'il  serait  trop 
long  de  vous  énumérer  ;  or  vous  sentez  que  pour  faire 
face  à  tant  de  dépenses  ,  les  secours  que  la  Propagation 
de  la  Foi  nous  alloue  sont  insuffisants;  il  faut  que  les 
aumônes  de  nos  néophytes  y  suppléent. 

«  A  la  fin  de  décembre  il  y  eut  encore  une  impo- 
sante cérémonie  à  Bai-vang  ;  je  conférai  la  tonsure  et 
les  quatre  ordres  mineurs  à  deux  sujets  ,  le  sous- 
diaconat  à  trois  ,  le  diaconat  à  quatre  et  la  prêtrise  à 
cinq.  C'est  le  jour  de  INoël  que  je  fis  cette  ordination; 
il  s'y  trouvait  une  multitude  au  moins  aussi  grande  qu'à 
la  fête  de  St. -André  ,  et  beaucoup  de  payens  s'étaient 
glissés  parmi  les  fidèles  pour  jouir  de  ce  pieux  spectacle. 
Ces  journées,  mon  cher  ami ,  sont  pour  l'âme  des  jour- 
nées de  vie  et  de  joie  ,  mais  de  mort  pourle  corps.  Point 
de  repos  pendant  le  jour ,  ni  de  sommeil  pendant  la 
nuit  ;  on  oublie  presque  de  se  nourrir,  ou  si  l'on  mange 
c'est  sans  appétit  et  presque  rien.  Vivent  les  travaux  ! 
avec  eux  le  temps  passe  inaperçu  comme  un  songe ,  il 
fuit  avec  plus  de  vitesse  que  l'éclair,  les  années  finis- 
sent lorsqu'à  peine  on  les  croyait  commencées.  iNotrc 
vie  n'est  qu'un  souffle.  Croiriez-vous  que  je  suis  déjà 
vieux,  moi  qui,  il  n'y  a  que  deux  jours,  étais  en- 
core enfant?  Si  vous  en  doutez,  venez  voir  mes  cheveux 
et  ma  barbe  qui  commencent  à  blanchir  ,  et  vous  serez 
convaincu.  C'est  égal ,  vieux  ou  jeunes  travaillons  tou- 
jours jusqu'à  la  mort  avec  le  même  courage  et  la  même 
joie.  Puisque  le  récit  de  mes  courses  de  18-^4  est  ter- 
miné,je  vais  vous  donner  ici  le  catalogue  des  sacrements 
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<|ui  oui  Ole   lulminislrés  dans    cotte  Mission  pendîiiil 
l'année. 

ïinplènies d'enfunts  de  pnyens  à  rnitiele  de 

lu  mort 4,1  G2 

Haplèmes  d'adultes 1/237 

Baplèmes  d'enfants  de  ciirélieiis  .     .     .  3,416 
Supplément    des  eérémonies     du    bap- 
tême           8,0ol 

Con(irmalions 6,563 

Confessions  de  c;randes  personnes.     .      .       167,586 
Confessions    d'enfants  au-dessous   de 

douze  ans 13,832 

Total  des  Confessions 181,-^18 

Communions  ordinaires 104,232 

Premières  Communions 6,287 

Total  des  Communions  .    .     .     .     .'     .       110,519 

Extrême-onctions 4,172 

Viatiques.      .      .      .      • 2,292 

Mariages  bénits 1,036 

«  Vous  voyez  par  ce  tableau  que  nous  ne  sommes 
pas  restés  oisifs  pendant  le  cours  de  1844.  Quels  ont 
été  nos  travaux  de  1845  ?  Vous  le  saurez  bientôt  si  vous 
avez  la  patience  de  suivre  le  récit  que  je  vais  en  faire. 
«  Notre  ministère  une  fois  remj)li  à  Bai-vang  ,  nous 
retournâmes  à  notre  collépic  de  Hoàniï-ngbuyên  pour  y 
passer  la  fête  du  premier  jour  de  l'an  ,  celle  des  Rois  , 
et  puis  encore  une  autre  fête  très-solennelle  ,  très- 
joyeuse  et  toute  nouvelle  dans  le  pays  ,  la  fête  sinon 
d'un  saint  consommé  et  parfait ,  au  moins  d'un  bon 
demi-saint,  la  fête  en  un  mot  de  M.  Charrier ,  rentrant 
dans  sa  Mission  après  une  absence  de  plus  de  quatre 
ans.  C'était  le  triomphe  du  guerrier  revenant  victorieux 
d'une  longue  et  périlleuse  campagne;  c'était  l'athlète  de 
la  loi.  auquel  un  seul  coup  de  snbie  a  manqm''  pour  en 
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faire  un  illustre  martyr  ;  le  héros  de  la  Religion  dont  il 
foltla  gloire  dans  les  deux  hémirphères.  Comment  la 
fête  de  son  retour  ici  n'aurait-elle  pas  été  joyeuse  et 
belle  ? 

«  Ce  cher  confrère  nous  arriva  le  10  janvier,  si  je 
m'en  souviens  bien,  après  avoir  traversé  tout  le  Tong- 
king  oriental.  A  la  tombée  de  la  nuit  ,  plusieurs  bar- 
ques furent  à  sa  rencontre  avec  des  torches  enflam- 
mées ,  tandis  que  dans  le  collège  nos  élèves  ornaient 
de  leur  mieux  notre  pauvre  église  ,  ou  apprêtaient  le 
buffle  pour  le  banquet  du  lendemain  ,  et  que  dans  le 
village  une  partie  de  nos  jeunes  gens  essayaient  leurs 
tambours  ,  et  les  autres  accordaient  leurs  instruments 
de  musique.  Une  vigie  montée  sur  un  arbre  planait  du 
regard  sur  l'inondation  ,  pour  signaler  l'approche  de  la 
flotille  lumineuse.  Elle  l'a  aperçue  :  le  voilà  qui  arrive  ! 
Aussitôt  M.  Titaud  ,  le  P.  Ligne  et  moi ,  avec  tous  nos 
élèves  et  nos  chrétiens  ,  nous  nous  avançons  jusqu'aux 
portes  du  village.  «  Eh  !  Monsieur  le  saint  ,  arrivez 
donc  vite  !  —  Ah,  dit-il ,  c'est  donc  vous  !  »  et  il  des- 
cendit à  terre.  Comme  nous  nous  embrassâmes  forte- 
ment !  comme  nos  cœurs  étaient  inondés  de  joie  !  A  ce 
moment  nos  élèves  entonnent  le  TeDeum,  le  tambour  re- 
tentit, la  musique  joue,  et  nous  allons  à  l'église  ou  nous 
chantâmes  d'une  voix  de  tonnerre  le  Laudate  Dominwn, 
et  où  je  donnai  solennellement  la  bénédiction  pontificale. 

«  Il  était  dix  heures  du  soir;  presque  tout  le  reste  de 
la  nuit  se  passa  en  interminables  causeri<^s.  Le  dimanche 
suivant  ,  M.  Charrier  prêcha  et  chanta  la  grand'  messe 
en  actions  de  grâces.  Nous  restâmes  une  dixaine  de 
jours  ensemble  ,  et  je  vous  laisse  à  penser  combien 
d'histoires  nous*  racontâmes  ,  et  quelle  part  vous  eûtes 
dans  nos  longs  entreliens,  il  ia'lut  bien  y  mettre  un 
terme.  M.  Charrier  dirigea  ses  pas  vers  le  midi  de  la 
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province,  pour  aller  visiter  son  ancien  district  où  on 
l'attendait  avec  impatience  ,  et  M.  Titaud  et  moi  nous 
continuâmes  notre  course  vers  le  nord  où  l'on  désirait 
aussi  notre  présence  :  et  voilà  ce  que  c'est  que  la  vie  ; 
on  se  rencontre  un  instant ,  un  instant  on  est  heureux  , 
puis  vient  le  vent  des  affaires  qui  vous  jette  loin  l'un 
de  l'autre  ,  vous  et  votre  bonheur,  dont  il  ne  vous  reste 
plus  qu'un  souvenir  fugitif  comme  celui  d'un  songe. 
Pauvre  vie  de  ce  monde ,  que  tu  es  peu  de  chose  ! 

«  Nous  partîmes  donc  pour  Ké-lùong  vers  la  fin  de 
janvier.  Il  faisait  froid  ,  c'était  la  nuit  ,  et  la  nuit  était 
noire  ;  mais  quand ,  au  plus  fort  des  ténèbres ,  nous  ar- 
rivâmes près  du  terme  de  notre  voyage ,  l'obscurité  se 
changea  soudain  en  un  jour  brillant.  Toute  la  chrétienté 
de  Ké-lùong  était  venue  à  notre  rencontre  avec  des  tor- 
ches allumées  et  je  ne  sais  combien  de  dixaines  débar- 
ques; les  jeunes  gens  ,  fiers  de  leur  musique  et  de  leurs 
tambours,  escortaient  notre  nacelle  et  faisaient  un  épou- 
vantable vacarme  ;  les  femmes  et  les  filles  suivaient  à 
quelque  distance  ,  en  chantant  des  cantiques.  C'est 
ainsi  que  nous  arrivâmes  à  notre  collège  de  Ké-lùong  , 
passant  triomphalement  au  milieu  des  villages  payens, 
dont  les  habitants  sortaient  tout  ébahis  pour  voir  celui 
qu'ils  appellent  le  roi  de  la  religion. 

«  Au  début  de  nos  travaux,  tout  paraissait  assez  froid; 
mais  bientôt  il  se  fit  un  ébranlement,  le  pays  s'électrisa 
et  nous  fûmes  accablés  d'ouvrage  ;  nous  primes  tant  et 
de  si  gros  poissons  que  nos  filets  rompaient.  11  faut  que 
je  vous  dise  un  de  mes  grands  moyens  pour  attirer  les 
pécheurs:  je  publie  et  fais  publier  que  tel  jour  je  bénirai 
les  petits  enfants,  que  tel  autre  jour  je  bénirai  le  village, 
que  je  dirai  une  messe  j)our  la  prospérité  des  chrélit- ns 
de  la  paroisse  ,  c'esl-à-dire,  pour  qu'ils  aient  une  nom- 
breuse  famille  ,   qu'ils  récoltent   assez  d«  riz  ,  qu'ils 
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jouissent  longtemps  d'une  bonne  santé,  qu'ils  vivent  et 
meurent  saintement.  «  Maissacliez,  leur  dis-je,  que  je 
«  ne  veux  point  bénir  les  enfants  de  ceux  qui  refusent 
«  d'observer  leurs  devoirs  religieux,  ni  oiïrir  pour  eux  le 
«  saint  sacrifice.  »  Or  cette  menace  les  épouvante  plus 
que  tous  les  sermons  ;  c'est  un  coup  qui  les  frappe  au 
cœur  et  les  terrasse  tous  ;  car  ils  ont  une  grande  foi  et 
une  grande  confiance  dans  la  bénédiction  du  prêtre  ,  et 
à  plus  forte  raison  dans  celle  de  l'Évéque.  Ensuite  je 
tiens  ma  parole  et  fais  ce  que  j'ai  promis.  J'aime  sur- 
tout à  bénir  les  petits  enfants  ,  parce  que  Jésus  les  bé- 
nissait aussi ,  les  aimait  aussi  ,  et  que  pour  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu  il  faut  leur  ressembler.  Toutes  ces 
bénédictions  me  causent  un  peu  de  fatigue  et  d'embar- 
ras ;  mais  le  plaisir  que  j'éprouve  en  voyant  combien 
mes  chrétiens  en  sont  heureux ,  en  voyant  les  bons  ef- 
fets qu'elles  produisent,  me  récompense  abondamment 
de  ma  peine. 

«  Nous  restâmes  dans  cetteparoisse  jusqu'au  10  mars, 
jour  où  nous  nous  remimes  en  route  pour  aller  à 
Tàn-dô  ,  grosse  chrétienté  que  j'avais  habitée  plus  de 
deux  ans  ,  lorsque  j'étais  encore  simple  Missionnaire. 
J'y  revenais  après  huit  ans  d'absence  ;  les  figures  avaient 
bien  changé  :  bon  nombre  de  personnes  de  ma  connais- 
sance n'étaient  plus  de  ce  monde  ;  beaucoup  d'autres  , 
alors  enfants ,  étaient  devenus  pères  et  mères  de  famille  : 
cependant  il  restait  encore  un  noyau  de  braves  gens  dont 
je  me  rappelais  les  noms,  et  chez  lesquels  mon  souvenir 
était  toujours  vivant.  Je  revis  ce  village  avec  bien  du 
plaisir.  ïàn-dô  a  près  de  six  cents  âmes  ;  c'est  de  plus 
un  lieu  central  où  l'on  peut  arriver  aisément  de  tous 
les  côtés;  on  touchait  au  temps  pascal  ;  les  travaux  pour 
la  plantation  du  riz  étaient  achevés  partout  ;  ces  cir- 
constances réunies  favorisèrent  le  concours  du  peuple 
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qui  se  rendait  à  la  Mission.  Tant  que  dura  notre  séjour, 
l'afiluonco  fut  plus  qu'ordinaire.  Beaucoup  de  nialadorï» 
pajcns  des  environs  vinrent  aussi  nous  présenter  leurs 
Jiomniagcs  ;  car  vous  avez  déjà  compris  ,  je  pense,  que 
faisant  tant  de  bruit  à  leurs  oreilles  ,  nous  n'avons  pu 
leur  rester  cachés.  Seulement  on  ne  laisse  parvenir  jus- 
qu'à nous  que  quelques-uns  des  principaux  ,  dont  on 
veut  capter  la  bienveillance ,  et  qu'on  reconnaît  pour 
honnêtes  gens  ;  mais  plusieurs  se  glissent  parmi  les 
chrétiens  pour  assister  à  nos  cérémonies  ,  eonmie  cela 
eut  lieu  à  Tàn-dù  pendant  la  semaine  sainte.  iNous  limes 
tous  les  exercices  de  cette  grande  semaine  presque  aussi 
librement  que  si  nous  eussions  été  en  France.  La  foule 
se  pressait  surtout  aux  méditations  du  soir.  Ici ,  à  la 
place  de  l'oflice ,  nos  chrétiens  chantent,  dans  leur 
langue  ,  quinze  méditations  sur  les  mystères  de  la  pas- 
sion ,  qu'ils  entrecoupent  d'autant  de  Paler  et  de  dixai- 
nesd'/h'c,  et  ces  méditations  se  prolongent  jusq 'au  mi- 
lieu de  la  nuit  ;  nos  chrétiens  ne  s'en  lassent  pas.  Pen- 
dant un  mois  que  nous  restâmes  à  Tàn-dô  ,  nous  enten- 
dîmes près  de  trois  mille  confessions,  et  je  baptisai  un 
bon  nombre  d'adultes. 

«  Je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  comment  nous  nous  y 
prenons  pour  amener  à  Dieu  ces  pauvres  infidèles  ,  as- 
sis à  l'ombre  de  la  mort.  V(jiei  en  peu  de  mots  notre 
méthode.  J'annonce  publiquement  à  nos  chrétiens  que 
celui  qui  convertira  un  idolâtre,  obtiendra  une  médaille 
ou  une  croix  ;  je  les  exhorte  à  rechereiier  ceux  des 
payens  qui  sont  de  leurs  connaissances ,  de  leurs  amis  , 
ou  de  leurs  parents,  à  leur  parler  de  l'Évangile  et  à  leur 
prêter  des  livres  religieux  ;  je  prends  des  informations 
sur  des  payens  des  environs  qui  donnent  quelque  espoir 
de  succès  ,  et  j'envoie  tantôt  les  catéchistes,  tantôt  des 
chrétiens,  hommes  et  femmes,  leur  prêcher  nos  vérités 
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saintes.  A  l'église  je  fais  faire  des  prières  pour  la  conver- 
sion des  infidèles  ;  et  bientôt  on  m'en  amène  quelques- 
uns,  puis  d'autres ,  et  d'autres  encore;  je  les  place  dans 
une  famille  qui  les  nourrit  à  mes  frais ,  et  je  mets  un  ca- 
lécfiiste  auprès  d'eux  pour  les  instruire  jour  et  nuit. 
Bientôt  le  bruit  s'en  répand,  et  d'autres  payens  deman- 
dent d'eux-mêmes  à  se  faire  chrétiens.  Quand  j'ai  une 
dixaine  d'adultes  bien  instruits  et  éprouvés,  je  leur  fais 
préparer  à  chacun  un  habit  blanc  ;  le  jour  du  bap- 
tême venu ,  j'annonce  la  cérémonie  aux  chrétiens  chez 
lesquels  je  me  trouve  ;  je  fais  conduire  mes  catéchumè- 
nes à  l'église  au  son  de  la  musique  ;  je  les  baptise  solen- 
nellement ;  le  lendemain  je  les  confirme  et  leur  donne  la 
sainte  communion  ;  ensuite  je  les  gratifie  d'un  chapelet 
et  d'une  médaille  ,  et  ils  s'en  vont  joyeux  et  fervents 
comme  des  anges.  Dès  ce  moment  ce  sont  des  prédica- 
teurs qui  annoncent  la  religion  aux  autres  payens ,  et 
nous  amènent  d'autres  conquêtes. 

a  Nous  voici  arrivés  au  mois  d'avril.  Nous  sommes 
assez  restés  à  Tàn-dô  ;  montons  ,  s'il  vous  plait,  à  Ké- 
trù  ,  qui  n'en  est  éloigné  que  d'une  demi-heure.  Là  je 
revis  avec  bien  du  plaisir  mes  anciens  enfants  spirituels , 
que  j'avais  quittés  depuis  plus  de  huit  ans  ;  mais  depuis 
lors  la  peste  y  avait  passé  et  en  avait  jeté  un  bien  grand 
nombre  dans  la  tombe.  Voilà  sept  à  huit  ans  que  ce 
fléau  fait  d'affreux  ravages  dans  le  royaume.  C'est ,  je 
crois ,  ce  que  nos  médecins  français  appellent  fièvre  ty- 
phoïde. Quand  elle  s'attache  à  une  famille  ,  elle  en  par- 
court tous  les  membres  quoique  éloignés  les  uns  les 
autres ,  tandis  que  les  gens  d'autres  maisons  qui  avoisi- 
nent  les  pestiférés  n'en  sont  pas  atteints.  Elle  est  si  ter- 
rible que  souvent  un  seul  jour,  ou  même  quelques  heu- 
res lui  suffisent  pour  conduire  au  tombeau  l'homme  le 
plus  robuste.  Il  y  a  des  pesonncs  qui  en  sont  allaquécs 
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trois  ou  quatre  fois.  Je  crois  vous  avoir  parlé  de  cette 
maladie  dans  une  autre  lettre ,  c'est  pourquoi  je  ne 
m'étends  pas  davantaiïe  sur  sa  nature  et  ses  victimes. 

«  Je  ne  restai  (jue  peu  de  jours  à  Ké-trù.  Cependant 
ma  visite  eut  de  salutaires  effets.  Les  chrétiens  étaient 
en  assez  mauvais  accord  avec  le  ([uarlier  payen  du  vil- 
lage ;  je  donnai  à  tous  un  repas  comnmn  ,  et  par  mes 
exhortations,  par  l'amiable  décision  de  leurs  différends', 
je  rétablis  parmi  eux  la  bonne  intelligence.  Ces  néophy- 
tes avaient  aussi  eu  la  faiblesse  de  céder  à  la  crainte 
qu'ins])iraient  les  décrets  de  Minh-Mcnh  contre  l'Evan- 
gile ,  et  d'élever  une  espèce  de  pagode  où  ils  avaient 
placé  plusieurs  ol)jels  de  superstitions  ,  afin  qu'on  ne 
pût  les  accuser  devant  les  mandarins  d'infraction  aux 
ordres  du  roi.  Je  leur  lis  détruire  tout  cela  et  leur  per- 
suadai de  n'avoir  confiance  qu'en  Dieu  seul.  Notre  pré- 
sence ,  nos  conseils  et  nos  bénédictions  avaient  répandu 
la  joie  dans  tous  les  cœurs  ;  nous  partîmes  ,  et  tous 
les  yeux ,  même  ceux  des  payens  ,  se  mouillèrent 
de  larmes. 

«  Voyez  comme  nous  allons  vite  ,  toujours  en  nous 
dirigeant  vers  le  nord.  Déjà  nous  remontons  le  fleuve 
Tô-lich  ,  à  la  tombée  de  la  nuit ,  et  au  son  de  la  musi- 
que tonkinoise.  Je  vous  entends  me  demander  :  Qu'est- 
ce  donc  que  cette  musique  dont  vous  m'avez  si  souvent 
parlé  ?  Rien  de  bien  merveilleux  :  deux  flûtes  ,  deux 
guitares ,  deux  violons  chinois,  un  petit  tambour  et  un 
instrument  pour  battre  la  mesure,  voilà  tout.  C'est  ce 
que  les  Annamites  appellent  1rs  huit  so)is.  llsjouentainsi 
quatre  ou  cinq  airs  qu'ils  ont  appris  par  cœur ,  et  (|ui 
sont  toujours  les  mêmes.  Ils  trouvent  cela  très-beau  ; 
mais  le  fait  est  que  leurs  concerts  me  déchirent  les  oreil- 
les. C'est  égal  ;  voyant  les  arbres  s'incliner  sous  le  souffle 
du  vent ,  je  me    figurais  qu'ils   se  penchaient  pour 
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enlcndre  nuire  musique    cl  que  lalyie  dUrpliee  ii  elail 
probablement  pas  plus  harmonieuse. 

«  Mais  où  allez-vous  donc ,  me  direz-vous  ,  sur  ee 
beau  fleuve  ,  elaveeeetlc  musique?  Mon  très-cher  ami, 
nous  allons  à  Ké-là  et  déjà  nous  y  sonnnes;  car  Ké-là  n'est 
guère  qu'à  deux  lieues  de  Ké-trù  :  c'est  un  gros  village, 
moitié  chrétien  moitié  jiayen  ,  où  nous  avons  encore  un 
petit  collège.  Tout  le  temps  tjue  nous  restâmes  dans 
celte  paroisse  ,  nous  agîmes  comme  on  aurait  pu  faire 
en  temps  de  grande  paix.  Le  mandarin  du  lieu  se  con- 
lenta  de  me  demander  un  couteau  et  une  paire  de  lunet- 
tes, et  il  iious  laissa  pleine  etentiere  liberté  de  l'aire  eequc 
nous  voudrions.  Tous  les  matadors  payens  des  environs 
vim'ent  nous  voir  ,  et  ils  s'en  retournèrent  enchantés  , 
vantant  partout  et  exagérant  outre  mesure  nos  belles 
manières,  notre  instruction  et  nos  vertus.  Une  éclipse 
totale  de  lune  qui  eut  lieu  de  dix  heures  à  minuit  le  21 
mai ,  éclipse  que  je  n'avais  pas  calculée  ,  mais  que  je 
leur  avais  prédite  sur  les  calculs  d'autrui,  plus  d'un  mois 
d'avance ,  acheva  de  leur  donner  ,  de  votre  serviteur  , 
une  opinion  de  science  tout-à-fait  extraordinaire. 

«  J'avais  fait  emprunter  dans  une  pagode  tiuelqucs 
livres  de  la  religion  de  Bouddha  ,  que  je  lisais  en  parti- 
culier et  sur  lesquels  je  leur  faisais  ensuite  des  objec- 
tions insolubles  ;  ils  étaient  on  ne  peut  plus  étonnés  de 
voir  que  je  connaissais  mieux  leur  religion  qu'eux-mê- 
mes et  que  tous  leurs  bonzes.  Aussi ,  quand  le  grand 
prêtre  de  l'endroit,  émerveillé  de  tout  ce  quil  entendait 
dire  de  votre  ami ,  manifesta  l'intention  de  venir  me 
faire  une  visite ,  les  principaux  payens  l'en  dissuadè- 
rent. «  Comment  parai  irez- vous  devant  cet  homme  , 
«  lui  dirent-ils?  11  est  le  roi  de  la  religion  dans  ce  pays, 
«  et  dans  toutes  ses  actions  et  ses  paroles  il  a  le  ton 
a   et  les  manières  d'un  supérieur  ,  il  exerce  l'autorité 
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«  d'un  inailre  (|ui  ne   coniiuit  pas  d'égal.    Vt)us  sciez 

«  donc  obliiïé  de  vous  asseoir  au-dessous  de  lui,  vous 

«  le  premier  bonze  des  environs,  ee  (jui  sera  déjà  pour 

«  vous,  aux  yeux  du  publie,  la  nianjue  d'une  honteuse 

«  infériorité  ;  et  de  (juoi  eauserez-vous  avee  ee  eherdes 

«  chrétiens  ?  vous  ne  lui  direz  rien  qu'il  ne  sache  déjà  ; 

«  vous  ne  lui  ferez   aucune   (|uestion  à  la(|uelle  il  ne 

«  puisse  réj)ondre  sur-le-champ  ;  tandis  (ju'il  vous  par- 

«  lera  de  mille  choses  que  vous  ne  connaissez  nullement, 

«  et  vous  fera  une  foide  d'objections  aux(iuel!es  vous 

«  restei'cz  sans  réponse.  — Voyez,  jijoutait  un  des  no- 

«  tables,  je  suis  le  premier  arithméticien  des  environs: 

«  je  lui  ai  proposé  plusieurs  calculs  ,  il  a  pris  sa  plume, 

«  et  les  a  faits  tout  de  suite  sans  la  moindre  erreur  ;  à  sou 

«   tour  il  m'a  proposé  deux  problèmes  seulement,  etj»; 

«  n'ai  jamais  su  les  résoudre.»  Ce  i^rand  bonze  n'osa  donc 

pas  venir  me  voir  ,  malgré  tout  le  désir  qu'il  en  avait. 

Vous  avez  ri  ,  sans  doute  ,  en  entendant    ces  payens 

faire  un  si  pompeux  éloge  de  ma    science  ,  vous  qui 

la  connaissez  ;  je  vous   dirai  cependant  sans  ombre 

d'orgueil  que,  comparé  à  ces  pauvres  Annamites,  je  suis 

viaiment  un  grand  savant ,  et  ceci  par  la  raison  toute 

simple  que  dans  le  pays  des  aveugles  les  borgnes  sont 

rois. 

«  Nous  sommes  bien  assez  restés  à  Kè-là  ;  allons  à 
Yèn-zuyén,  chef  lieu  delà  belle  paroisse  qui  compreml 
la  capitale  du  Tong-king.  C'est  une  bourgade  que  je  dé- 
sirais visiter  depuis  longtemps  ;  mais  la  chose  ne  m'avait 
pas  encore  été  possible.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
nous  avons  de  peine  à  pénétrer  dans  certains  endroits. 
Une  peur  extrême  et ,  parfois ,  la  mauvaise  volonté  des 
néophytes  nous  opposent  des  barrières  impénétrables. 
Il  faut  alors  user  de  prudence  et  de  douceur,  s'allonger 
pour  ainsi  dire  comme  un  serpent  qui  se  glisse  sans  bruit 
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sous  les  feuilles;  mais  une  fois  arrive  au  lieu  désiré  ,  je 
me  redresse  peu  à  peu  comme  un  dragon  qui  lutte  à 
découvert  contre  tous  les  obstacles  . 

«  Il  y  avait  peut-être  plus  de  vingt  ans  qu'aucun  Vi- 
caire apostolique  ni  Missionnaire  n'était  allé  dans  cette 
paroisse  ;  jugez  des  ruines  qui  devaient  s'y  être  accumu- 
lées pendant  une  si  longue  absence.  Yèn-zuyên,  en  par- 
ticulier, avait  une  pagode  où  ,  depuis  six  ans  environ  , 
les  néophytes  s'étaient  prêtés  à  presque  toutes  les  su- 
perstitions des  payens.  INous  nous  armâmes  de  courage 
et  de  patience  ;  nous  mimes  toutes  nos  ressources  en 
œuvre  ,  pour  instruire  et  toucher  les  âmes  ;  nous  éta- 
blîmes l'usage  des  méditations  du  chemin  de  la  croix  , 
comme  je  fais  partout  ;  nous  répandîmes  beaucoup  de 
livres  de  religion  ;  nous  fîmes  des  concours  publics  ou 
ceux  qui  savaient  le  mieux  le  catéchisme  avaient  des 
prix  en  chapelets,  croix  et  médailles.  Peu  à  peu  le  feu 
prit,  les  cœurs  s'enflammèrent,  et  bientôt  ce  fut  un  en- 
thousiasme et  une  émulation  extraordinaires  pour  étu- 
dier, prier  et  se  préparer  aux  sacrements. 

«  Comment  faites-vous  ces  grands  concours ,  me  de- 
manderez-vous  peut-être?  Le  voici  :  J'annonce  que  tel 
dimanche  ou  telle  fête,  il  y  aura  un  grand  concours  dans 
tel  village  ;  cette  nouvelle  se  répand  très-promptement 
et  au  loin  ;  chacun  étudie  avec  ardeur  ,  depuis  la  lin  du 
jour  jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  A  l'époque  fixée , 
les  chrétiens  arrivent  dès  la  veille  ,  de  toutes  parts  et 
par  grosses  bandes ,  au  lieu  désigné  pour  l'épreuve , 
apportant  dans  un  petit  sac  le  riz  à  manger  pour  le  len- 
demain. Le  jour  du  concours,  après  la  messe  et  le  dé- 
jeuner ,  chaque  paroisse  vient  se  grouper,  les  hommes 
d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  autour  d'un  écriteau 
indiquant  que  là  sont  les  hommes  ou  les  garçons,  là  les 
femmes  ou  les  filles  de  tel  village.  Dans  un  endroit  assez 
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élevé  pour  doiiuiiiM'  la  scène  et  IVapper  lous  les  )eux, 
eslappciulii  un  autre  écrileau  en  gros  et  beaux  carac- 
tères chiiiuis,  où  est  proclamée  la  beauté  de  la  Uelii^iun, 
la  nécessité  île  l'étudier  ,  les  avantages  (jui  en  résultent, 
avec  rénumération  des  dillërents  prix.  Enfin,  au  milieu 
de  l'assemblée  sont  des  sièges  pour  les  catéchistes  exa- 
minateurs ,  et  une  estrade  tapissée  de  nattes  sur  les- 
quelles on  lait  asseoir  ceux  qui  entrent  en  lice. 

«  Lorsque  tout  est  prêt,  des  jeunes  gens  vont  chercliep 
la  table  sur  laquelle  sont  placés  les  prix,  et  l'apportent 
solennellement,  au  son  de  la  musique,  au  lieu  du  con- 
cours. Alors  les  examens  commencent.  Toutes  chrétien- 
tés passent  chacune  à  leur  tour,  les  hommes  d'abord, 
j)uis  les  garçons ,  les  femmes,  les  filles,  les  enHints  ; 
ils  viennent  par  pelotons  s'asseoir  sur  les  nattes  qui  leur 
sont  préparées;  là  ils  doivent  répondre,  sans  la  moindre 
faute,  à  trois  ou  quatre  demandes  du  catéchisme,  prises 
au  hasard  ,  et  résoudre  trois  objections,  ou  donner 
trois  explications  sur  quelques  points  difficiles.  Or  ces 
objections  ,  déterminées  d'avance  ,  ne  sont  pas  les  mê- 
mes pour  chaque  division.  Si  le  groupe  (ju'on  interroge 
répond  bien  à  tout,  on  l'en  félicite  par  quelques  coups 
de  cymbale  et  de  tambour  ;  s'il  se  trompe,  un  notateur 
marque  la  faute  ;  et  à  la  fin  de  la  journée  ,  lorsque  tous 
ont  subi  leur  examen,  et  qu'on  a  compté  les  bons  et  les 
mauvais  points  ,  les  prix  sont  distribués  selon  le  mérite 
de&  candidats.  Partout  où  je  passe  je  fais  faire  de  sembla- 
bles concours  qui  produisent  un  eiïet  admirable.  On 
trouve  une  foule  degensquc  ni  les  Missionnaires,  ni  les 
catéchistes  n'avaient  jamais  eu  occasion  d'instruire  , 
et  qui  savent  leur  catéchisme  et  leurs  prières ,  (jui 
répondent  mieux  aux  questions  sur  la  Religion  que 
la  plupart  des  chrétiens  d'Europe.  Vous  voyez  ,  mon 
cher  ami,  que  nous  n'épargnons  rien  pour   la   culture 

TOM  \i\.    113.  17 
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de  celte  petite  vigne  que  le  Seigneur  a  plantée  sur  ces 
bords  lointains. 

«  Mais  je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit ,  car  il  me 
semble  ne  vous  avoir  point  parlé  de  l'archiconfrérie  du 
très-immaculé  Cœur  de  Marie.  Etablie  au  ïong-king 
depuis  plus  de  deux  ans  ,  elle  y  compte  déjà  un  très- 
grand  nombre  d'agrégés  ,  et  produit  ici  ,  comme  ail- 
leurs ,  des  fruits  admirables  de  salut.  Partout  où  elle  se 
répand  on  voit  bientôt  surgir  quelques  nouveaux  caté- 
chumènes, et  revenir  à  Dieu  quelques  grands  pécheurs. 
Il  y  a  peu  de  jours ,  un  prêtre  annamite  me  racontait 
qu'il  y  avait  dans  une  certaine  chrétienté  une  l'amille 
payenne  dont  il  désirait  la  conversion  ,  mais  à  laquelle 
personne  n'osait  parler  de  l'Evangile.  Ce  prêtre  mit  en 
prières  les  associés  de  l'archiconfrérie  pour  obtenir  que 
la  grâce  pénétrât  dans  cette  famille  ,  et  peu  de  jours 
après  elle  vint  d'elle-même  demander  à  se  faire  instruire 
delà  religion  ;  c'est  maintenant  une  des  plus  ferventes 
maisons  de  l'endroit.  Il  serait  très-édifiant,  mais  aussi  trop 
long  de  vous  rapporter  toutes  les  conversions  dont  j'ai 
été  témoin  ,  et  que  je  crois  devoir  attribuer  à  l'interces" 
sion  du  saint  Cœur  de  Marie.  Sans  sortir  de  la  Mission 
dont  je  vous  parlais,  je  ne  doute  pas  que  le  grand  chan- 
gement qui  s'opéra  dans  le  village  deYên-zuyên,  n'ait 
là  son  principe  et  son  explication.  De  cet  arsenal  parti- 
rent les  traits  qui  allèrent  au  cœur  de  ces  néophytes 
égarés  ;  de  cette  fournaise  d'amour  descendit  le  feu 
qui  consuma  les  objets  de  leur  superstition  ,  car  ils 
furent  tous  brûlés  au  milieu  des  cris  de  joie  du 
village.  Vive  donc  Marie  et  son  cœur  si  bon  ,  si  tendre  , 
si  compatissant  et  si  pur  !  vive  cette  source  de  grâce , 
ce  trésor  de  miséricorde  ,  ce  bouclier  contre  tous 
les  ennemis  ,  ce  refuge  assuré  dans  toutes  les  misè- 
res !   oh  oui  ,   vive  le  Cœur   de   Marie  ,  et  que  je 
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vive    uni  à  ee  saint  Cœur  jusqu'à  ma  mort  ,  et  npiès, 
cl  toujouis  ! 

o  Le  8  août ,  nous  quiltàmes  Yèu-zuycn  pour  aller 
dresser  notre  camp  près  de  la  capitale  du  Ton2;-king  , 
dans  un  village  appelé  Pliùng-cjuang  [fp-amle-rencoïdro). 
Il  n'y  a  là  quequalre  cents  chrétiens  et  autant  d'inlidè- 
les  ;  cependant  les  néophytes  se  croyaient  forts  parce 
qu'ils  avaient  ohtenu  du  mandarinla  permission  de  nous 
invitera  passer  quelquesjours  chez  eux.  Vous  vous  éton- 
nez que  les  chrétiens  demandent  cette  permission  ? 
c'est  néanmoins  ce  qu'ils  ont  fait  en  plusieurs  endroits, 
et  pour  cela  ils  emploient  un  petit  mensonge  ofiicieux, 
dont  les  Annamites  ne  sont  pas  avares  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présente.  Voici  leur  mensonge  au  man- 
darin :  ils  lui  disaient  que  j'étais  M.  Charrier  ,  ce 
Missionnaire  renvoyé  en  Europe  par  le  roi  dans  les  an- 
nées précédentes ,  qui  était  revenu  pour  les  visiter.  Et  le 
mandarin  disait  :  «  Eh  hien,  qu'il  vous  visite;  ce  n'est 
«  pas  moi  qui  chercherai  à  l'arrêter  de  nouveau;  à  quoi 
«  bon?  il  faudrait  encore  le  conduire  à  Hué,  puis  le 
«  roi  d'Europe  enverrait  encore  des  navires  le  ré- 
«  clamer  ;  ce  qui  ne  servirait  qu'à  nous  susciter  des 
«  embarras,  ainsi  qu'à  notre  jeune  prince,  et  cela  sans 
«  aucun  profit  pour  personne.»  Ce  qu'il  y  a  de  curieux , 
c'est  q\ie  là  où  était  réellement  M.  Charrier  ,  les  chré- 
tiens disaient  les  mêmes  choses  aux  mandarins  sans 
avoir  besoin  de  leur  mentir.  De  sorte  qu'il  y  avait  deux 
M.  Charrier,  un  vrai  et  un  faux,  et  c'est  moi  qui  étais  ce 
dernier.  Ne  vous  scandalisez  pas;  je  n'étais  pour  rien 
là  dedans  :  c'est  toujours  en  Dieu  ,  en  Marie  ,  en  mes 
saints  patrons  et  en  mon  bon  ange  que  j'ai  mis  ma 
confiance  ,  et  non  dans  ces  petites  ruses  dont  l'idée  est 
tout  annamite. 

«  Je  ne  vous  donne  pas  les  détail*  de  nos  tiavaux 
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à  Piiùng-quang  :  nous  étions  là  (juatre  Missioiuiaires  , 
et  nous  y  avons  été  Ci.')nnne  partout  ailleurs  acca- 
blés d'ouvrage  et  comblés  de  consolations.  Nos  cflets 
étaient  déjà  plies  et  partis,  lorscjue  vers  les  dix  beures 
du  soir  ,  tandis  que  M.  Titaud  ,  un  prêtre  annamite  et 
moi  ,  étions  à  prendre  un  verre  de  thé  ,  tout-à-eoup 
on  nous  annonce  ([ue  le  chef  du  canton,  payen  quel- 
que peu  suspect ,  est  près  de  notre  gîte  avec  une  di- 
xaine  d'bommes  armés  de  baguettes  de  gros  tam- 
bours (l),  et  qu'oji  ignore  leurs  intentions.  C'est  bien  ; 
nous  barricadons  l'entrée  de  notre  cour  ,  nous  parlons 
bas  et  nous  continuons  de  boire  tranquillement  notre 
tbé.  Soudain  on  frappe  à  coups  redoublés  à  notre  porte, 
on  l'enfonce,  la  troupe  fait  irruption  dans  notre  paisible 
retraite  ,  et  nous  de  nous  lever  au  plus  vite  ,  et  de  fuir 
chacun  de  notre  côté  ,  sans  avoir  le  temps  de  prendre 
conseil.  Je  passe  comme  un  fantôme  par  une  porte  de 
derrière  ,  je  saute  comme  un  clievreuil  par-dessus  un 
mur  de  huit  pieds  ,  et  je  cours  dans  un  autre  quartier 
du  village.  Mais  que  devint  r4.  Titaud?  Hélas ,  il  fut 
pris.  Les  femmes  s'apprêtaient  à  livrer  un  combat  pour 
le  délivrer  ;  ce  qu'ayant  soupçonné  notre  brave  chef  de 
canton,  il  fit  conduire  son  prisonnier  en  lieu  sur,  au  mi- 
lieu des  payens.  Mais  ce  qui  intriguait  les  idolâtres  , 
c'est  qu'ils  savaient  que  nous  étions  deux  Européens  en- 
semble, et  comment  se  faisait-il  qu'un  seulement  fût 
arrêté?  qu'était  devenu  l'autre?  A  la  fin,  cependant,  ils 
expliquèrent  ce  mystère  en  disant  :  que  celui  qui  n'a- 
vait pas  été  pris  était  le  supérieur,  qu'il  avait  des  pou- 
voirs très-étendus,  au  point  de  se  rendre  invisible  à  vo- 
lonté ,  et  que  personne  ne  pouvait  mettre  la  main  sur 
lui  ;  que  d'ailleurs  c'était  bien  assez  d'un  captif. 

(1)    Tous    les  villngps  ont  ici  plusieurs  tambours  pn-sque  de  la  gros- 
seur d'un  tonnedu. 
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«  Copenthuil  le  chef  de  canton  avali  placé  des  senti- 
nelles, de  loin  en  loin  ,  autour  du  village,  et  plusieurs 
gardes  à  toutes  les  portes  ;  et  les  payens  des  bourijades 
voisines  s'étaient  aussi  répandus  en  grand  nombre  dans 
les  champs  pour  tâcher  de  nous  arrêter  nous  cl  nos  ef- 
fets, dans  le  cas  où  ,  délivrés  par  les  chrétiens  ,  nous 
serions  sortis  du  hameau  pour  nous  réfugier  ail- 
leurs. Mais  à  la  nuit ,  un  petit  orage  et  une  forte  averse 
firent  rentrer  tous  ces  payens  chez  eux ,  et  quand  la 
pluie  eut  cessé,  je  me  glissai  tout  doucement  entre  les 
haies  de  bambous  ,  je  traversai  les  champs  de  riz  ,  et 
m'en  fus  ,  accompagné  d'une  quinzaine  d'hommes  , 
jusqu'à  Ké-sét ,  bdle  chrétienté  à  une  lieue  de  la  capi- 
tale du  Tong-king.  .le  ne  voulais  pas  partir  avant  de  sa- 
voir si  M.  Titaud  pourrait  être  délivré;  mais  les  chré- 
tiens ,  qui  pensaient  même  à  m'emporter  de  force ,  me 
prièrent  de  m'éloigner  sans  délai ,  afin  que  n'ayant  plus 
rien  à  craindre  pour  moi,  ils  fussent  plus  libres  d'agir 
eflicaccmcnt  en  faveur  de  mon  confrère.  Toutefois ,  en 
partant ,  je  laissai  sur  les  lieux  deux  de  mes  catéchistes, 
avec  un  certain  nombre  de  barres  d'argent,  pour  trai- 
ter du  rachat  du  captif.  Qu'arriva-t-il?  C'est  que  dès  le 
lendemain  à  sept  heures,  je  vis  venir  auprès  de  moi 
M.  Titaud  ,  porté  mollement  dans  un  filet,  tout  joyeux 
et  content  de  sa  bonne  aventure.  Pendant  la  nuit  on 
avait  tant  travaillé,  tant  supplié  ce  brave  chef,  qu'à  la 
fin  son  cœur  fut  si  touché  ,  si  ému,  et  surtout  si  en- 
chanté de  la  petite  somme  de  seize  barres  d'argent  qu'on 
lui  glissa  tout  doucement  dans  la  main  ,  qu'il  consentit 
à  laisser  aller  notre  cher  confrère  en  paix.  Pour  lui,  il 
profita  peu  de  la  pour  qu'il  nous  avait  faite;  car  nos 
chrétiens  ayant  déféré  sa  conduite  aux  tribunaux  ,  on 
lui  fit  rendre  dix  barres  ,  dont  le  mandarin  s'adjugea  la 
moitié  ,  et  l'autre  me  fut  rendue. 
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avîrisâ  grand  besoia  !  car,  mon  cher  ami ,  vous  ne  sau-. 
riez  croire  combien  l'esprit  se  dissipe  dans  ces  voyages. 
Tous  les  jours  ,  au  milieu  d'un  tourbillon  incessant  de 
bruit  et  d'aiïaires ,  vous  vous  consumez  pour  les  autres, 
et  votre  intérieur  s'apauvrit  et  se  réduit  à  rien  ;  il  se  rem- 
plit de  mille  petites  misères  qui  le  rongent  et  le  tuent. 
Vous  comprenez  cela  ,  vous  qui  connaissez  le  vieux  pro- 
verbe de  notre  pays  :  que  pierre  qui  roule  n'amasse  pas 
mousse. 

«  Après  ma  retraite,  que  je  fis  sous  la  direction  d'un 
vieux  et  saint  prêtre  annamite,  j'appelai  auprès  de  moi 
M.  Titaud ,  et  nous  partîmes  ensemble  pour  Bai-vàng , 
où  deux  nouveaux  Missionnaires  venaient  heureuse- 
ment d'arriver.  Le  8  octobre ,  nous  fimes  à  ces  deux 
collaborateurs  ,  Slessieurs  Legrand  de  la  Lirage  et  Cas- 
lex ,  la  grande  et  belle  cérémonie  de  l'accolade  frater- 
nelle, cérémonie  par  laquelle  nous  les  reçûmes  chevaliers 
sans  peur  pour  combattre  jusqu'à  extinction  dans  l'arène 
annamite;  chevaliers  errants  pour  courir  toutes  les  aven- 
tures ,  en  tout  temps  et  toujours  ;  apôtres  zélés  pour 
prêcher  à  temps  et  contre  temps  ,  aux  grands  et  aux 
petits,  Jésus  et  sa  croix  ,  et  cela  jusqu'à  la  mort,  même 
celle  de  la  bâche,  delà  corde  ou  du  glaive.  Voulez- 
vous  savoir  comment  se  fait  celte  belle  cérémonie  ?  Ai), 
mon  cher  ami,  c'est  tout  simple  :  figurez-vous  que  j'ar- 
rive cliez  vous  par  un  beau  matin  ,  que  ferions-nous 
alors  ?  vous  le  savez  bien.  Or  c'est  l'accolade  fraternelle , 
et  pas  plus  que  cela. 

«  De  Bài-vang  nous  passâmes  à  notre  collège  de 
Koang-  nguyen  .  c'était  aller  à  une  autre  fête.  Mgr  Her- 
mosilla  ,  vicaire  apostolique  du  Tong-king  oriental ,  se 
trouvait  alors  dans  une  grande  chrétienté  qui  avoisinc 
ma  Mission  ;  il  fit  un  petit  saut ,  franchit  en  un  clin- 
d'œil   un   espace  de  deux  ou  trois  lieues,  et  souîlain 
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parut  au  milieu  do  nou^.  M.  .lonntcl  fil  aussi  un  petit 
-sauf,  cl  hicnlot  nous  le  vîmes,  du  pied  des  montaî^nes 
où  il  a  fixé  sa  demeure  ,  s'abattre  au  sein  de  ses  amis. 
Enfin  au  moyen  d'un  autre  petit  saut  que  fit  M.  Ciiarricr, 
nous  voilà  sept  Européens,  réunis  au  même  endroit;  dont 
deux  évoques,  un  provicaire  général ,  un  chanoine  de 
Lyon  ,  et  trois  simples  Missionnaires  ,  ce  qui  certaine- 
ment ne  s'était  jamais  vu  ici  depuis  que  le  monde  est 
monde.  Oii  !  si  le  roi  Minh-Menh  eût  encore  vécu,  et  qu'il 
eût  soupçonné  une  si  nombreuse  réunion  de  semblables 
scélérats,  ou  nous  aurions  été  moulus  sur-le-champ, 
ou  il  serait  mort  de  dépit.  Nous  restâmes  ensemble  une 
huitaine  de  jours  ,  les  plus  heureux  et  les  plus  beaux 
qu'on  puisse  passer  sur  la  terre  ;  puis  chacun  s'en  re- 
tourna à  son  poste  ,  Mgr  Hermosilla  dans  sa  Mission  , 
M.  Jeantet  à  son  grand  séminaire  ,  M.  Charrier  avec 
M.  Titaud  à  l'administration  des  paroisses  de  Ké-bea  et 
ISam-xang  ,  et  moi  ,  accompagné  de  M.  Castex,  je  re- 
descendis à  Bài-vang  afin  d'y  préparer  quelques  élèves 
à  l'ordination  ,  tandis  que  M.  Legrand  restait  à  notre 
collège  de  Hoàng-nghuyèn  pour  se  perfectionner  dans 
la   langue  annamite. 

«  C'est  dans  la  chrétienté  de  INàng-nghuyén  que  nous 
commençâmes  à  user  du  vaccin  que  M.  Castex  nous 
avait  apporté  de  France.  L'opération  eut  un  plein 
succès,  et  maintenant  la  vaccine  est  propagée  dans  pres- 
que toute  ma  Mission  ,  et  même  dans  celle  du  Tong- 
king  oriental.  Je  ne  saurais  vous  dire  à  combien  de 
milliers  d'enfants  nous  l'avons  déjà  inoculée  ;  chaque 
jour  il  nous  en  vient  de  grosses  troupes  ;  l'empresse- 
ment que  mettent  les  parents  à  nous  apporter  ces  peti- 
tes créatures  pour  les  faire  vacciner ,  et  la  confiance 
qu'ils  ont  en  cette  oj)ération  faite  par  nous  ,  sont  quel- 
(pie  chose  d'étonnant.   Nous  avons  exercé  beaucoup  de 
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avsdsâ  grand  bcsoia  !  car,  mon  cher  ami ,  vous  ne  sau-. 
riez  croire  combien  l'esprit  se  dissipe  dans  ces  voyages. 
Tous  les  jours  ,  au  milieu  d'un  tourbillon  incessant  de 
bruit  et  d'aiTaires ,  vous  vous  consumez  pour  les  autres, 
et  votre  intérieur  s'apauvrit  et  se  réduit  à  rien;  il  se  rem- 
plit de  mille  petites  misères  qui  le  rongent  et  le  tuent. 
Vous  comprenez  cela  ,  vous  qui  connaissez  le  vieux  pro- 
verbe de  notre  pays  :  que  pierre  qui  roule  n'amasse  pas 
mousse. 

«  Après  ma  retraite,  que  je  fis  sous  la  direction  d'un 
vieux  et  saint  prêtre  annamite,  j'appelai  auprès  de  moi 
M.  Titaud ,  et  nous  partîmes  ensemble  pour  Bai-vàng , 
où  deux  nouveaux  Missionnaires  venaient  heureuse- 
ment d'arriver.  Le  8  octobre  ,  nous  fîmes  à  ces  deux 
collaborateurs  ,  itJessieurs  Legrand  de  la  Lirage  et  Cas- 
tcx ,  la  grande  et  belle  cérémonie  de  l'accolade  frater- 
nelle, cérémonie  par  laquelle  nousles  reçûmes  chevaliers 
sans  peur  pour  combattre  jusqu'à  extinction  dans  l'arène 
annamite;  chevaliers  errants  pour  courir  toutes  les  aven- 
tures ,  en  tout  temps  et  toujours  ;  apôtres  zélés  pour 
prêcher  à  temps  et  contre  temps  ,  aux  grands  et  aux 
petits,  Jésus  et  sa  croix  ,  et  cela  jusqu'à  la  mort,  même 
celle  de  la  bâche,  delà  corde  ou  du  glaive.  Voulez- 
vous  savoir  comment  se  fait  celte  belle  cérémonie  ?  Ah, 
mon  cher  ami,  c'est  tout  simple  :  figurez-vous  que  j'ar- 
rive chez  vous  par  un  beau  matin  ,  que  ferions-nous 
alors  ?  vous  le  savez  bien.  Or  c'est  l'accolade  fraternelle, 
et  pas  plus  que  cela. 

«  De  Bài-vang  nous  passâmes  à  notre  collège  de 
Koang-  nguyen  .  c'était  aller  à  une  autre  fête.  Mgr  Her- 
mosilla  ,  vicaire  apostolique  du  Tong-king  oriental ,  se 
trouvait  alors  dans  une  grande  chrétienté  qui  avoisinc 
ma  Mission  ;  il  fit  un  petit  saut ,  franchit  en  un  clin- 
d'œil   un   espace  de   deux  ou  trois  lieues,  et  soudain 
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parut  au  niiliou  de  nous.  M.  Joantot  fil  aussi  un  petit 
•saut,  et  bientôt  nous  le  vîmes,  du  pied  des  montajïncs 
où  il  a  fixé  sa  demeure  ,  s'abattre  au  sein  de  ses  amis. 
Enfin  au  moyen  d'un  autre  petit  saut  que  fit  M.  Cbarrier, 
nous  voilà  sept  Européens,  réunis  au  même  endroit;  dont 
deuxévéques,  un  provicaire  général,  un  chanoine  de 
Lyon  ,  et  trois  simples  Missionnaires  ,  ce  qui  certaine- 
ment ne  s'était  jamais  vu  ici  depuis  que  le  monde  est 
monde.  Oli  !  si  le  roi  Minh-Menh  eût  encore  vécu,  et  qu'il 
eût  soupçonné  une  si  nombreuse  réunion  de  semblables 
scélérats,  ou  nous  aurions  été  moulus  sur-le-champ, 
ou  il  serait  mort  de  dépit.  Nous  restâmes  ensemble  une 
huitaine  de  jours  ,  les  plus  heureux  et  les  plus  beaux 
qu'on  puisse  passer  sur  la  terre  ;  puis  chacun  s'en  re- 
tourna à  son  poste  ,  Mgr  Hermosilla  dans  sa  Mission  , 
M.  Jeantet  à  son  grand  séminaire  ,  M.  Charrier  avec 
M.  Titaud  à  l'administration  des  paroisses  de  Ké-bea  et 
Nam-xang  ,  et  moi  ,  accompagné  de  M.  Castex,  je  re- 
d<'scendis  à  Bài-vang  afin  d'y  préparer  quelques  élèves 
à  l'ordination ,  tandis  que  M.  Legrand  restait  à  notre 
collège  de  Hoàng-nghuyên  pour  se  perfectionner  dans 
la   langue  annamite. 

«  C'est  dans  la  chrétienté  de  Nàng-nghuyèn  que  nous 
commençâmes  à  user  du  vaccin  que  M.  Castex  nous 
avait  apporté  de  France.  L'opération  eut  un  plein 
succès,  et  maintenant  la  vaccine  est  propagée  dans  pres- 
que toute  ma  Mission ,  et  mémo  dans  celle  du  Tong- 
king  oriental.  Je  ne  saurais  vous  dire  à  combien  de 
milliers  d'enfants  nous  l'avons  déjà  inoculée  ;  chaque 
jour  il  nous  en  vient  de  grosses  troupes  ;  l'empresse- 
ment que  mettent  les  parents  à  nous  apporter  ces  peti- 
tes créatures  pour  les  faire  vacciner ,  et  la  confiance 
qu'ils  ont  en  celte  opération  faite  par  nous  ,  sontquel- 
(pie  chose  d'étonnant.   Nous  avons  exercé  beaucoup  de 
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médecins  qui  vaccinent  aussi,  de  même  que  nos  ealé- 
cliislcs  et  prêtres  indigènes.  J'espère  que  l'introduction  - 
de  la  vaccine  dans  cette  Mission  augmentera  ,  de  plus 
de  mille  par  an  ,  le  nombre  de  nos  chrétiens  ;  car  les 
ravages  que  fait  ici  la  petite  vérole  sont  effrayants  ;  il 
est  des  époques  où  presque  la  moitié  des  enfants  en 
meurent.  C'est  à  la  vue  de  tant  de  victimes  que  je  priai 
M.  Langlois  de  faire  instruire  ,  à  Paris  ,  quelques-uns 
de  nos  confrères  dans  l'art  de  vacciner,  pour  nous  les 
envoyer  avec  les  instruments  nécessaires ,  et  exercer 
ensuite  à  cette  opération  les  Missionnaires  ,  les  Prêtres 
et  les  gens  de  ce  pays. 

«  Ce  que  je  vous  ai  raconté  de  mes  courses  aposto- 
liques avec  M.  Tilaud  est  ce  que  pourraient  vous  dire  à 
peu  près  tous  mes  autres  confrères  ;  tous  se  sont  tenus  à 
leur  poste  et  ont  travaillé  avec  courage  autant  et  plus 
que  moi.  Mais  voici  que  l'année  tire  à  sa  fin  ;  il  est  temps 
de  m'en  retourner  à  Kénon  pour  me  préparer  à  une 
nouvelle  campagne. 

«    Comme  je  vous  ai   dressé  le  tableau  des  sacre- 
ments administrés  dans  cette  Mission  en  1844  ,  je  vous 
donne  également  celui  de  l'année  dernière  : 
Baptêmes  d'enfants  de  payens  à  l'article  de 

la  mort 6,624 

Baptêmes  d'enfants  chrétiens  ...      .         3,109 

Baptêmes   d'adultes 1,3*28 

Confirmations 10,680 

Confessions  de  grandes  personnes.     .     .      210,631 

Confessions  d'enfants 16,828 

Total  des  confessions 226,413 

Communions  ordinaires     .     .     .     .     ,      121,920 

Premières  Communions 7,204 

Total  des  Communions 129,124 

E.\tréme-Onclions 3,786 
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Mariativs  bc'uils 1,158 

«  En  voilà  bien  assez  pour  une  l'ois.  Je  vais  commeii-» 
ecr  une  antre  campap;ne  apostoii(jue;  (juanil  elle  sera 
terminée  ,  je  vous  en  déerirai  les  aventures  lionnes  ou 
mauvaises.  Déjà  toutes  mes  alîaires  sont  réglées,  tous 
mes  ijréparaliis  laits  ;  je  pars ,  adieu  !  je  vais  eliez  les 
tribus  sauvages  du  Tong-king.  Oli  ,  priez  bien  pour 
moi ,  qui  suis  avec  le  plus  doux  souvenir  ,  la  plus  sin- 
cère an'eclion , 

Votre  très-humble  seiVitcur  et  très-fidèle  ami, 
«  -|-  PiEiuiE  André  ,  Evêqiœ  d'Acardhe.  » 


Lellrc  de  M.  Le  Grand ,  Missionnaire  apostolique ,  à 
messieurs  les  Membres  des  Conseils  centraux  de  Lyon  cl 
de  Paris. 


Tong-kin^'  occidental  ,  mars  1346. 

«  Messieirs , 


«  Sa  Grandeur  Mgr  d'Âcanlhe  me  charge  de  vous 
retracer  les  détails  d'une  expédition  toute  apostolique  , 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  avec  Elle  dans  les  monta- 
gnes qui  nous  séparent  du  Laos.  Cette  visite  aux  peu- 
plades sauvages  du  Tong-king  a  été  la  course  du  Pas- 
teur qui ,  ayant  jeté  au  loin  ses  regards  vigilants  et 
aperçu  quelques  brebis  de  son  troupeau  dispersées  et 
se  mourant  de  faim  dans  des  lieux  pestilentiels,  et 
comme  inaccessibles,  prend  généreusement  sur  lui  de 
mourir  ou  de  les  sauver. 
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«  Nous  qniuàmcs  donc  la  plaine  où  le  bras  du  per- 
sécuteur a  fait  tant  de  victimes  ,  pour  nous  transporter 
-sur  les  hauteurs  et  auniilieu  des  forêts  :  là,  la  cruauté 
a  fait  trembler  moins  de  cœurs  ,  elle  a  mis  le  trouble 
dans  moins  de  familles  ,  et  l'appareil  de  ses  supplices 
n'a  point  osé  se  produire.  Bientôt  nous  pûmes  lever  har- 
diment la  tète  au  milieu  d'un  peuple  nouveau  et  d'une 
nature  nouvelle  ;  nous  pûmes  sans  crainte  faire  retentir 
ces  agrestes  échos  des  beaux  chants  de  notre  patrie  ,  et 
trouver  du  bonheur  à  nous  les  rappeler  encore.  Der- 
rière nous  ,  dans  la  plaine  ,  des  villages  innombrables 
et  affamés,  des  touffes  de  misérables  bambous  au  travers 
desquels  apparaissent  souvent  les  temples  des  Tlidn  et 
des  Pliât  ;  pendant  six  mois  une  vaste  étendue  d'eau 
sillonnée  en  tous  sens  par  les  barques  des  marchands 
et  des  pêcheurs  qui  s'y  agitent  à  l'envi  ,  et  puis  ,  le 
reste  de  l'année  ,  des  terrains  bas  et  monotones,  seule- 
ment ornés  de  la  verdure  des  moissons.  Mais  ici  ,  un 
labyrinthe  de  montagnes  qui  se  perdent  sans  fin  les  unes 
dans  les  autres  ,  la  verdure  de  leurs  versants  que  la 
main  des  hommes  n'a  pas  fait  naître,  quelques  hameaux 
jetés  eà  et  là  dans  la  vallée  ;  ici  encore  la  source  des 
fleuves  qui  inondent  la  plaine ,  le  son  des  chalumeaux 
répondant  d'une  colline  à  l'autre  au  bruit  des  cymbales 
de  nos  montagnards  ,  riches  en  troupeaux  ,  ou  se  mê- 
lant aux  cris  des  bêtes  féroces;  et  les  ravins  qui  reten- 
tissent du  bruit  des  cascades;  et  les  forêts  que  les  siè- 
cles n'ont  pu  détruire  ;  et  les  sentiers  mystérieux  au 
milieu  desquels  le  cœur  s'épanouit  à  l'aise  en  se  sentant 
loin  du  monde  et  de  ses  folies. 

«  Les  nombreux  chrétiens  qui  habitent  ces  régions 
sauvages,  avaient  reçu  la  visite  d'un  Evèqueily  a  douze 
ans  ;  im  Missionnaire,  ayant  tenté  de  pénétrer  chez  eux 
deux     ans    après  ,   avait   trouvé  la  mort  au  premier 
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pas  (le    sa  course  ;    la    iîèvre   eruelle  qu'engendrent 
comme  iui'aiUihlement  ces    montagnes  ,  avait   en  liuit 
jours  mis  fin  à  sa  carrière.   Depuis  trois  ans  environ  , 
un  prêtre  annamite  avait  consenti  à  s'exiler  sous  un  cli- 
mat si  mallaisant  ;  mais  pendant  deux  ans  la  fièvre  ne 
l'avait  pas  quitté.  Ces  pauvres  gens  étaient  donc  délais- 
sés, et  la  perspective  d'une  mort  à  peu  j)rès  certaine  , 
dans  un  temps  où  les  rangs  des  apôtres  étaient  déjà  éclair- 
cis,  rendait  leur  abandon  comme  inévitable.  Mgr  Retord 
jugea,  au  contraire,  que  cette  Mission  le  regardait  per- 
sonnellement, puisque  c'était  le  poste  le  plus  périlleux. 
«  Avant  de  sortir  de  la  plaine  ,  aux  premiers  pas  que 
fil  sa  Grandeur  pour  se  mettre  en  chemin  ,  des  foules 
immenses  se  pressèrent  sur  son  passage.   C'étaient  des 
payens  et  des   néophytes  confondus  aux  pieds  du  Pré- 
lat ;    ils  demandaient  la  bénédiction   de  leurs  villages 
au  commencement  de   la  nouvelle  année  ,   ils  se  met- 
taient à  genoux  ,  joignaient  les  mains  ,    baisaient  sans 
distinction  l'anneau   épiscopal ,  tandis  que  l'air  reten" 
tissait    du  bruit  des  cymbales ,  des  tambours  ,    de  la 
musique  enfin  de  plusieurs  bourgades  réunies  :  car  le 
tyran  n'est  plus  ,  et  quoique  le  peuple  ne  sache  pas  en- 
core s'il  aura  désormais  la  liberté  religieuse,  il  a  retrouvé 
la  simplicité  de   ses  épanchements  et  la  manifestation 
de  sa  joie.    En  trois  jours  de  marche  ,  nous  nous  trou- 
vâmes aux  limites  du  pays  civilisé  ,  dans  un  village  ap- 
pelé le  Songe  d'airain  :  c'est  là  que  nous  vîmes  les  pre- 
miers montagnards  ,    dont  le  costume  tant  soit  peu  mo- 
difié, les  traits  plus  forts  et   les  formes  plus  arrondies, 
le  langage  nouveau ,  l'air  plus  paisible  et  plus  sérieux 
excitèrent  vivement  notre  attention.  Nous  nous  trouvions 
alors  trois  Européens  ensemble ,  Monseigneur ,  M.  Ti- 
taud  et  moi ,  puis  trois  Prêtres  annamites  ,  et  enfin  les 
catéchistes  de  chacun   des   Pères  ,  ce  qui  formait  une 
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troupe  évangélique  d'environ  trente  hommes.  Il  nous 
fallait  être  en  aussi  grand  nombre  pour  suffire  à  la  niul- 
litude  immense  qui  nous  entourait  et  le  jour  et  la  nuit. 
Les  villages  auprès  descjuels  nous  nous  étions  rapide- 
ment acheminés  depuis  notre  départ  ,  n'ayant  su  notre 
passage  qu'après  coup  ,  accouraient  en  foule  nous  re- 
joindre. C'était  un  ravissant  spectacle  de  voir  ce  bon 
peuple  ,  hommes  et  femmes  ,  enfants  et  vieillards  , 
remplir  l'église  et  les  terrains  environnants  ,  chantant 
jour  et  nuit  dans  sa  langue  harmonieuse  les  louanges 
de  Dieu,  les  souffrances  de  Jésus  et  les  principaux  points 
de  la  doctrine  chrétienne  ,  avec  un  ensemble  qu'on  ne 
peut  jamais  se  lasser  d'admirer  ,  tandis  que  nous  ,  les 
ministres  de  Dieu  et  les  dispensateurs  des  saints  mystè- 
res ,  nous  répandions  au  fond  des  cœurs  les  conseils  de 
la  sagesse  incréée  elles  mérites  du  sang  divin.  En  France, 
Messieurs ,  vous  n'avez  rien  de  pareil  dans  vos  plus  tou- 
chantes solennités. 

ce  Mais  nous  n'étions  qu'au  début  de  notre  course.  11 
fallut  s'embarquer  et  remonter  les  eaux  d'un  beau  fleuve; 
nous  étions  salués  au  passage  par  les  notables  des  villa- 
ges voisins  ,  chrétiens  et  idolâtres  ,  qui  nous  souhai- 
taient mille  prospérités.  Bientôt  nous  ne  vîmes  que  des 
rochers  de  toutes  parts  ,  et  de  loin  en  loin  quelques 
barques  ou  radeaux  qui  descendaient  gaiement  la  rivière, 
chargés  d'une  provision  de  bois  dérobés  aux  coteaux 
d'alentour.  Un  peu  au-dessous  d'un  village  appelé  la 
Grotte  de  l'eau ,  sans  doute  parce  que  la  source  du  fleuve 
n'est  pas  éloignée  ,  nous  mimes  pied  à  terre  pour  ga- 
gner le  premier  hameau  de  nos  sauvages.  La  nuit  était 
obscure,  le  chemin  plein  de  boue,  l'air  chargé  de  mias- 
mes humides  et  froids ,  et  après  un  quart-d'heure  de 
marche,  Monseigneur  se  trouva  au  bout  de  ses  forces: 
il  fallut  s'arrêter  et  envoyer  chei'cher  un  iilet  pour  sa 


351 

Grandeur.  De sorle  que  nous  ariivàmcs  un  pou  conster- 
nés à  la  Pierre  du  l^it ,  où  mourut ,  il  y  a  dix  ans  ,  le 
Missionnaire  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Cependant  nous 
nous  mimes  au  travail  le  reste  de  la  nuit ,  pour  admi- 
nistrer les  queUiues  cin'étiens  de  cet  endroit,  et,  le  len- 
demain Monseigneur  se  trouvant  un  peu  rétabli ,  nous 
avançâmes  jusqu'au  village  de  Lao-ca,  ou  delà  Grande 
fatigue  ,  dont  M.  Titaut  resta  chargé.  Pour  nous,  dès  le 
grand  matin  du  jour  suivant ,  nous  nous  enfonçâmes 
de  plus  en  plus  à  l'ouest ,  et  ce  ne  fut  que  vers  le  soir 
que  nous  arrivâmes  à  une  petite  plaine  ,  plus  longue 
que  large  ,  où  se  trouvaient  groupés  nos  hameaux  chré- 
tiens au  nombre  de  vingt  à  vingt-cinq  ,  ce  qui  fait  une 
population  d'environ  trois  à  quatre  mille  âmes.  Nous 
étions  brisés  de  lassitude ,  nous  et  notre  suite  :  nous 
avions  marché  par  des  sentiers  difficiles,  remplis  de  fange 
et  de  cailloux,  nous  avions  traversé  je  ne  sais  combien  de 
torrents,  gravi  de  nombreux  coteaux,  et  éprouvé  tour  à 
tour  le  brûlant  soleil  de  la  plaine  et  l'humidité  des  fo- 
rêts. Il  fallut  l'empressement  delà  foule  et  la  joie  peinte 
sur  tous  les  visages  de  ces  braves  gens  ,  pour  nous  faire 
oublier  le  poids  du  jour.  On  voyait  ce  peuple  descendre 
avec  transport  de  ses  habitations  pour  se  précipiter  au 
devant  de  nous  :  les  jeunes  fdles  vêtues  de  blanc  chan- 
taient leurs  cantiques  ;  les  jeunes  garçons  battaient  le 
tambour  et  le  tam-tam  ,  et  tous  les  hommes  armés 
de  piques  se  rangeaient  sur  une  longue  file,  ayant  à  leur 
lète  les  anciens  du  village.  Pour  les  femmes  âgées  qui 
ne  pouvaient  nous  suivre  ,  elles  se  mettaient  à  genoux 
sur  le  passage  de  l'Evéque  ,  tandis  que  les  enfants  cou- 
raient çà  et  là  dans  les  champs  à  la  hauteur  du  cortège, 
s'arrétant  sur  tous  les  monticules  pour  regarder ,  par 
dessus  les  têtes  de  la  foule,  nos  visages  si  nouveaux  pour 
eux.  Cependant  qu'avions  nous  dans  notre  extérieur  qui 


pût  motiver  un  tel  concours?  Rîen  assurément.  Nous 
étions  nuds  pieds,  avec  de  pauvres  Itabits  retroussés  jus- 
qu'aux genoux  et  serrés  fortement  à  la  ceinture  ,  un  bâ- 
ton à  la  main,  et  rien  de  plus  ;  rien,  si  ce  n'est  le  nom 
de  ceux  qui  èvangélismt  la  faix.  Dira-t-on  encore  que 
nous  quittons  notre  patrie  pour  venir  torturer  des  con- 
sciences qu'il  serait  mieux  de  laisser  à  leur  bonne  foi  : 
ah  !  les  douces  larmes  dont  ce  peuple  inonde  nos  mains 
en  les  baisant  sont  notre  unique  réponse.  Que  les  tyrans 
laissent  en  repos  l'âme  de  leurs  sujets,  et  nous,  ministres 
de  réconciliation  ,  nous  y  ferons  naître  de  saintes  joies. 

«  La  journée  du  lendemain  fut  consacrée  à  recevoir 
les  visites.  D'abord  se  présentèrent  les  hommes  ,  puis 
les  vieilles  femmes  et  les  mères  de  famille  ,  et  enfin  les 
jeunes  filles  et  les  petits  enfants  ,  chacun  avec  des  pré- 
sents suivant  l'usage  imprescriptible  du  pays.  Ce  qui 
nous  frappa  le  plus  et  ce  qui  doit  offrir  quelque  intérêt 
à  celui  qui  a  le  goût  de  l'histoire  et  qui  donne  volontiers 
son  temps  à  l'étude  des  mœurs  primitives ,  ce  fut  la  vi- 
site des  petits  rois  de  la  contrée. 

«  Indépendants  les  uns  des  autres  ,  comme  l'étaient 
autrefois  nos  grands  vassaux  de  France,  et  aussi  at- ^ 
tentifs  qu'eux  à  conserver  la  noblesse  de  leur  sang  ,  ils 
étaient  avant  Minh-Menh  ,  les  souverains  de  ces  peupla- 
des. Chaque  village  avait  son  seigneur  ,  et  toutes  les 
affaires  litigieuses  se  portaient  à  son  tribunal  :  en  re- 
tour, le  hameau  cultivait  ses  champs  et  entretenait  sa 
maison.  Quand  le  peuple  avait  contre  eux  des  griefs  lon- 
guement accumulés ,  alors  les  anciens  se  réunissaient 
et  allaient  prier  leur  châtelain  de  songer  à  la  retraite, 
et  de  fixer  le  jour  où  on  devrait,  pour  dernier  service  , 
transporter  ailleurs  son  mobilier  et  sa  famille  frappée 
de  déchéance. 

«  Minh-Menh ,  dans  ses  vues  d'ensemble  et  avec  sa 
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main  do  fer ,  dctruisil  tout  lour  pouvoir  en  un  jour  , 
lorsqu'il  créa  ,  là  comme  partout ,  les  communes  cl  les 
cantons  avec  leurs  maires  et  leurs  adjoints.  Toutefois  le 
peuple  ayant  gardé  ses  anciennes  coutumes,  et  la  diffi- 
culté des  lieux  ne  permettant  pas  une  application  rigou- 
reuse des  édits,  l'ancien  seigneur  se  trouve  encore  de 
fait  l'arbitre  des  dilïérends  et  le  juge  paternel  de  son  ha- 
meau, tandis  que  le  droit  effectif  des  mandarins  se  borne 
au  prélèvement  de  l'impôt  et  à  la  levée  des  soldats.  Ces 
seigneurs  sont  appelés  Long  ,  ce  qui  signifie  noble  et 
pur  ;  ils  sont  ,  comme  par  le  passé  ,  entretenus  par  le 
peuple  qui  les  révère.  On  leur  fournit  des  gardes  ;  leur 
maison  est  sur  un  petit  pied  de  guerre  ;  ils  ont  droit  de 
chasse  et  président  les  assemblées  :  en  revanche  ils  don- 
nent deux  ou  trois  fois  l'année  un  banquet  solennel  à  tous 
leurs  vassaux.  Presque  tous  ces  Lang  sont  payens  ,  et 
le  plus  grand  malheur  c'est  que  nos  pauvres  néophytes 
se  croient  souvent  obligés,  par  suite  de  leur  trop  grande 
sujétion  et  du  respect  qu'ils  ont  voué  à  leur  chef  ,  de 
participer  à  ses  cérémonies  superstitieuses  et  de  culti- 
ver le  champ  consacré  à  ses  idoles.  Cependant,  quoique 
payens  ,  ils  sont  tous  venus  nous  saluer  avec  leurs  fa- 
milles, qui  sont  ordinairement  nombreuses  :  la  mère  , 
les  tantes,  les  femmes ,  les  enfants  ,  les  sœurs  ,  les  cou- 
sines ;  car  toutes  ,  à  quelque  degré  de  parenté  qu'el- 
les soient ,  ont  le  droit  d'être  nourries  et  logées  par  le 
chef  de  leur  maison.  Pour  les  hommes  ,  ils  vont  cher- 
cher des  dignités  et  faire  fortune  ailleurs  ,  comme  nos 
cadets  d'autrefois.  Le  grand  obstacle  à  la  conversion  de 
ces  seigneurs  est  surtout  la  crainte  de  perdre  leur 
noblesse  et  de  ne  pouvoir  donner  leurs  filles  ou  leurs 
parentes  à  des  mandarins  ou  à  des  hommes  en  place. 
Ils  nous  témoignèrent,  du  reste,  beaucoup  de  respect  et 
d'amitié  ,  et  l'un  d'entr'eux  nous  dit  avec  entiiousiasme 
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que  ,  si  la  paix  était  parfaite  ,  il  se  chargeait  de  nous 
fournir  quatre  cents  fusils  pour  nous  escorter  à  travers 
les  montagnes. 

«  Après  avoir  reçu  toutes  ces  visites  ,  nous  nous 
mîmes  avec  ardeur  à  l'œuvre  de  la  Mission  :  chacun  s'y 
prêta  avec  un  zèle  qui  adoucissait  nos  fatigues ,  et 
Monseigneur  ayant  fait  signer  à  tous  les  anciens  et 
môme  au  roi  du  village  où  nous  nous  trouvions  (lequel 
est  payen)  ,  un  plan  de  réforme  concernant  les  maria- 
ges ,  l'usage  modéré  du  vin  et  quelques  autres  points 
qui  tendent  à  mettre  le  bon  ordre  dans  un  pays  ,  nous 
descendîmes  vers  la  partie  inférieure  de  la  plaine.  Ce 
jour  fut  encore  un  jour  de  fête  :  le  peuple  de  ces  con- 
trées couvrait  les  champs  de  toutes  parts ,  et  les  mêmes 
transports  qui  avaient  salué  notre  venue  éclataient 
dans  la  foule.  Nous  avons  su  ,  depuis ,  que  les  tribus 
payennes  accouraient  aussi  de  bien  loin  ,  du  fond  de 
leurs  montagnes,  pour  nous  voir  et  nous  apporter  leurs 
petits  présents  ;  mais  nous  allions  à  pas  précipités,  elles 
ne  purent  nous  rejoindre  ;  alors  elles  disaient  dans  leur 
langage  expressif  :  «  Où  est  donc  le  roi  de  la  religion  , 
<c  celui  qui  fait  tomber  la  pluie  et  qui  commande  au 
«  ciel  la  sérénité  ;  celui  au  passage  duquel  les  animaux 
«  s'arrêtent  et  se  prosternent  ?  »  Pauvres  gens  !  où 
avaient-ils  pris  des  idées  si  étranges  ? 

«  Chaque  matin  ,  dès  le  point  du  jour  ,  nous  pour- 
suivions notre  route  vers  le  sud  ,  et  nous  nous  trou- 
vâmes encore  ,  toute  une  journée  ,  seuls  au  milieu  des 
forêts,  n'apercevant  aucune  trace  d'habitation,  si  ce  n'est 
qu'aux  confins  des  provinces  du  centre  de  ce  royaume 
nous  rencontrâmes  un  fort  et  quelques  huttes  éparses 
çà  et  là  près  des  fleuves.  Ce  fort ,  du  reste ,  n'a  rien  de 
bien  remarquable  :  c'est  une  double  haie  de  bambous  , 
au  sein  de  laquelle   se  trouve  un  groupe  de  petites 
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maisons  cariées  ,  élevées  sur  des  pieux  qui  leur  servent 
de  base  ,  afin  de  dominer  le  pays.  On  nous  dit  que  les 
gardiens  de  cette  modeste  citadelle,  destinée  à  réprimer 
l'audace  des  voleurs  ou  même  l'humeur  belliqueuse  des 
sauvages  qui  avoisincnt  le  Laos,  faisaient  leur  princi- 
pale occupation  de  s'enivrer,  déjouer  et  de  piller  les 
pauvres  marchands  qui  ont  le  malheur  dépasser  à  leur 
portée.  C'est  là  l'histoire  de  tous  les  officiers  du  roi  ,  et 
le  premier  chapitre  des  annales  militaires  de  l'empire. 

«  Nous  arrivâmes  le  soir  assez  tard  et  accablés  de  fati- 
gue au  dernier  village  que  sa  Grandeur  voulait  visiter 
cette  année.  Ainsi  ,  après  quelques  jours  ,  notre  visite 
pastorale  se  trouva  toucher  à  son  terme.  La  parole 
de  Dieu  s'était  fait  entendre  ,  les  sacrements  avaient 
été  administrés  ,  des  ignorants  instruits  ,  des  pécheurs 
réconciliés  ,  des  âmes  saintes  consolées  et  nourries  , 
une  forte  impression  religieuse  répandue  partout ,  et  le 
grain  précieux  jeté  à  pleines  mains  sur  des  terrains 
abandonnés  et  cependant  fertiles  ;  c'était  assez  pour  cette 
fois.  Nous  nous  dirigeons  à  présent  vers  la  mer  ,  pour 
donner  aux  pécheurs  le  même  pain  dévie  qu'aux  monta- 
gnards et  aux  bergers.  Nous  sommes  tous  bien  portants. 
Nous  avons  donc  affronté,  au  nom  du  Seigneur,une  mort 
qu'on  nous  disait  inévitable,  et  voilà  qu'une  fois  de  plus 
s'est  vérifiée  cette  parole  du  prophète,  que  des  siècles 
ne  feront  pas  vieillir  :  Qui  habitat  in  acfjutorio  AUissimi , 
in  protectione  Dci  cœli  commorabitur  (1). 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  nature  et  des  richesses  du  sol , 
du  genre  varié  de  ses  productions,  des  différentes  plan- 
tes et  des  nombreux  minéraux  qui  abondaient  sur  notre 
route  ,   comme  nous  ne  pouvions  faire  ce  voyage  en 

(Il  Celui  qui  se  confie  dans  le  secours  du  Très-Haut,  reposera  sons 
la  proleclion  du  Dieu  du  ciel.  Ps.  xc. 
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amateurs  cl  en  savants,  je  n'en  puis  donner  que  des  idées 
générales.  Au  sein  des  forêts  ,  je  n'ai  rien  vu  de  plus 
que  ce  que  produit  la  presqu'île  de  Malaea  :  grands 
arbres  dont  les  uns  ressemblent  au  chêne  et  semblent 
comme  lui  porter  des  siècles  ,  d'autres  au  cliàtaigner  , 
puis  des  platanes  entourés  de  vanille  ,  des  hêtres  à  gran- 
des liannes  qui  descendent  d'une  hauteur  prodigieuse  , 
et  après  s'être  plantées  en  terre,  se  relèvent  ensuite  pour 
former  toute  une  forêt ,  des  orangers  ,  des  citronniers 
et  une  infinité  d'arbrisseaux  dont  les  propriétés  sont 
exploitées  par  les  Chinois  savants  dans  la  médecine.  Plus 
bas ,  des  aluns  et  des  herbes  rampantes ,  qui  annoncent 
à  l'œil  exercé  tantôt  la  fertilité  des  couches  qui  les  ali- 
mentent ,  tantôt  l'inaptitude  du  sol  à  la  culture.  Enfin 
les  pierres  sont,  en  général,  propres  à  faire  de  la  chaux  ^ 
et  c'est  ce  qui  explique  à  Monseigneur  l'insalu- 
brité du  pays.  Plusieurs  coteaux  cependant  nous  ont 
paru  receler  beaucoup  de  fer  à  leur  base  ;  nous  avons 
même  vu  assez  de  petits  ruisseaux  confirmer,  par  des 
signes  plus  certains  ,  nos  conjectures  sur  l'existence  de 
veines  métalliques.  11  y  a  aussi  du  marbre  et  en  grande 
quantité,  mais  il  ne  semble  pas  très-beau,  et  enfin  nous 
avons  reconnu  de  l'aimant.  Les  indigènes  nous  ont  dit 
qu'ils  avaient  voulu  en  prendre  quelques  pierres  ,  mais 
que  sitôt  détachées  de  leur  roche  elles  perdaient  leur 
propriété,  et  nous  nous  sommes  contentés  d'en  accuser 
leur  maladresse.  On  nous  a  aussi  apporté  un  crystal 
extrêmement  beau  et  très-dur  ,  qui  git  en  abondance 
dans  la  terre,  où  l'insouciance  des  sauvages  le  laisse  pai- 
siblement enfoui.  Il  se  trouve  en  cubes  carrés ,  ('e  la 
grosseur  du  petit  doigt  :  ces  carrés  sont  noirs  à  l'ex- 
térieur  ,  et ,  quand  on  les  brise ,  ils  brillent  comme 
l'argent  ,  offrant  de  magnifiques  paillettes  lamelleuses 
et  fortement  adhérentes  les  unes  aux  autres;  sien  les 
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IVappe  ,  elles  se  lompeiit  et  se  (léeunijioseiil  en  grains 
comme  de  la  poudre.  Peut-être  est-ce  du  bismuth,  dont 
les  cryslaux  sont  en  général  plus  remarquables  (jue 
ceux  de  l'argent. 

«  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappés  dans  notre  expédition, 
en  lait  de  curiosités,  ce  sont  des  roues  à  eau  (pie  nous 
nous  plaisions  à  appelermacbinesli}ditiuli(pies.  Avec  ee 
système  dirrigation  on  fait  monter  mie  partie  du  tor- 
rent  dans   les  champs  de  riz ,    à  vingt-cinq  et  trente 
pieds  de  haut.  11  y  en  a  beaucoup  sur  toutes  les  petites 
rivières  que  nous  avons  côtoyées  ou  traversées.  Elles  se 
composent  de  bambous  se   croisant  du  moyeu  à  la  cir- 
conférence ,   sur  laquelle  sont  fixés  des  tubes  ,  encore 
de  bambous,  qui  à  l'aide  d'une  médiocre  inclinaison  peu- 
vent se  remplir  deau  et  la  porter  jusque  dans  une  auge 
placée  au  sommet  de  la  roue  ,  d'où  elle  s'épanche  dans 
les  campagnes  d'alentour.  Afin  de  rendre  le  courant  plus 
rapide,  en  resserrant  son  lit,  les  gens  du  pays  bâtissent 
de  chaque  côté  de  la  loue  des  moles  en  pierres  ,  au  mi- 
lieu desquels  sont  plantés  les  deux  poteaux  qui  servent 
de  base  à  l'essieu.   Le  tout  est  quelque  chose  d'ingé- 
nieux, mais  qui  assurément  ne  coûterait  pas  deux  francs, 
y  compris  la  main  d'œuvre  ,  et  cela  suffit  pour  sept  ou 
huit  arpents  de  terre.  Cette  roue,  avec  le  tissage  des  vête- 
ments de  coton  ,  est ,  du  reste,  le  seul  travail  industriel 
de  nos  montagnards.    Du  riz  de  quoi  vivre  ,  une  maison 
de  bambous  portée  sur  six  à  iiuit  gros  pieux  de  bois,  où 
il  n'entre   pas  un   seul  morceau  de  fer  ,  de  nombreux 
bestiaux  et  les  fruits  de  la  forêt,  voilà  le  bilan  de  leur  for- 
tune. S'ils  veulent  du  vin,  du  sel  et  de  la  chaux  pour  as- 
saisonner le  bethel,  ils  prennent  quelques  morceaux  de 
bois  précieux  qu'ils  vont  vendre  à  la  ville  ;  et  s'il  leur 
faut  un  fusil,  un  sabre,  un  coutelas  et  des  cymbales,  ils 
emmènent   avec  eux  un  couple  de  buffles  ;  c'est  tou^- 
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leur  commerce.   H  n'ont  pas  besoin  de  plus  :  en  sont- 
ils  moins  heureux  ? 

«  Agréez  ,  je  vous  prie,  Messieurs,  l'assurance  de  la 
parfaite  considération  avec  laquelle  je  suis  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 

«  Th.  m.  Le  Grand  , 
Membre  de  la  Société  des  Missions  Etrangères.  » 
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Extrait  d'une  lellrede  Mgr  Lcfèbvrc,  Eirquc  d'hauropoUs, 
Vicaire  aposloliquc  de  la  Cochinchint;  occidentale ,  à 
M.  Lanrjlois  ,  Supérieur  du  Sé)ninaire  des  Missions- 
Etrangères. 

Syncapori*  ,  \c  l'"^  mai  1847. 


«  Vous  approiuh'oz  avoc  plaisir  mon  nouvel  élargis- 
sement :  car  vous  savez  depuis  lonp;temps  ma  seconde 
arrestation  à  mon  arrivée  en  Cochinchine  avec  M.  Du- 
clos  ,  ainsi  que  la  mort  de  ce  cher  Confrère.  Thieu-Tri 
a  craint  qu'un  ou  plusieurs  navires  de  guerre  ,  venant 
me  réclamer,  ne  lui  suscitassent  quelques  querel- 
les; c'est  pourquoi  ,  par  précaution  ,  il  m'a  renvoyé  à 
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Synga|)ore  sur  une  de  ses  joiKjues.  J'ai  été  remis  entre 
les  mains  du  Gouverneur  de  Syngapore.  Une  lettre  de 
l'intendant  de  la  marine  cochinchinoise  charge  ce  fon- 
ctionnaire anglais  de  nie  renvoyer  dans  mon  royaume. 

«  M.  le  gouverneui',  dont  je  respecte  les  intentions, 
a  voulu  exiger  de  moi  la  promesse  de  ne  pas  rentrer 
dans  ma  Mission  ,  sans  l'en  avertir.  J'ai  refusé.  Il  a  écrit 
au  gouverneur  du  Bengale  pour  demander  que  des  na- 
vires de  la  station  anglaise  soient  envoyés  en  Cociiin- 
chine  dans  le  plus  court  délai ,  afin  d'intervenir  en  fa- 
veur de  nos  néophytes,  d'obtenir  le  libre  exercice  de  la 
Religion  chrétienne  et  la  libre  entrée  des  Européens  en 
Cochinchine.  Ha  dit  à  l'un  de  nos  Confrères,  M.  Beurcl, 
qu'ensuite  il  me  donnerait  volontiers  son  bateau  à  va- 
peur ,  pour  me  porter  où  je  voudrais  aller.  J'ai  cru  de- 
voir répondre  que ,  pour  l'honneur  de  mon  pays  ,  je 
n'avais  pas  encore  voulu  recevoir  l'assistance  d'une  na- 
tion étrangère  ;  mais  que  si ,  dans  trois  mois  ,  la  France 
n'avait  encore  rien  fait  en  notre  faveur  ,  je  réclamerais 
volontiers  la  protection  d'une  puissance  qui,  en  tant  de 
circonstances ,  a  rendu  aux  Missionnaires  catholiques 
des  services  si  généreux. 

«  M.  Libois,  notre  Procureur  à  Macao ,  m'annonce 
que  l'amiral  Lapierre  va  aller  à  Touranne ,  dans  quel- 
ques jours ,  avec  deux  navires.  Il  est  probable  que  je 
n'aurai  pas  besoin  du  secours  des  Anglais  (1). 


(1)  Le  proiliain  numéro  des  .4 «îiato  donnera  ,    sur  la  délivrance  de 
Mgr  Lefobvre  ,   des  détails   qui    n'ont  pu  trouver  place  dans  celui-ci. 


Lyon.  —  imp.  de  j.-b.  pélagaid 
Rue  Mercière ,  N°  26. 
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MISSIONS 

DF.  LA 

COCIILNCHUVE. 


Uttre  de  Mgr  Lefebire ,  Evoque  crisaiiropoUs  ,  Vicaire 
apostolique  de  la  Cochinchine  occidentale ,  à  MM.  les 
Direcleurs  du  Séminaire  des  Mi$sio7is-Etrangères.   (1) 

De  la  Capitale  de  la  Cochincliinc  ,  5  janvier   1847. 

«  Messieurs  , 

«  Le  23  mai  1848  ,  M.  Duclos  el  moi  dîmes  adieu 
à  nos  conlVères  qui  se  trouvaient  à  Syncapore  ,  et  nous 
embarquâmes  pour  la  Cochinchine  sur  une  jonque 
que  j'avais  fait  construire  deux  ans  auparavant.  L'équi- 
page était  uni([uement  composé  de  clirétiens  ;  le 
coniUicleur  de  la  barque  ,  appelé  Gèm  ,  âgé  d'environ 
trente-deux  ans,  était  un  homme  hardi  et  disposé  à 
tout  entreprendre,  même  au  péril  de  sa  vie,  pour  le 
service   de  la  Mission  :  il  avait  cinq  matelots  ,  sans  y 

(1)  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  Mj;r  Le- 
(ebvre  a  été  remis  en  liberté  .  et  que  sa  nouvelle  délivrance  est  due  celle 
fois  ,  non  à  l'intervention  des  navires  européens  ,  mais  à  I  initiative 
même  du  prince  annamile.  En  l'annonçanl  a  la  Cn  du  dernier  Numéro, 
nous  avuos  promis  de  plus  amples  détails  sur  la  captivité  du  Prélat  : 
nous  les  donnons  aujourd'hui  avec  empressement  ,  car  ils  expliquent  la 
résolution  inattendue  du  roi  de  Cochinchine  .  et  prouvent  que  si  Thieu- 
Tri  est  encore  inaccessible  à  la  pitié  ,  il  commence  du  moins  à  connaître 
la  crainte. 

TOM.    XIX.     IH.    SEPTEMBRE    1817.  18 
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comprendre  un  homme  gravenienl  malade  ;  j'emme- 
nais de  plus  trois  élèves  qui  avaient  élé  envoyés  à  notre 
collège  de  Poulo-Pinang,  et  je  m'élais  chargé  d'un  bon 
nombre  d'eflels  et  d'une  somme  d'argent  assez  considé- 
rable ,  produit  des  aumônes  de  l'Association  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi.  La  navigation  eut  quelque  chose  de 
périlleux  pour  une  faible  embarcation  comme  la  nôtre. 
Nous  essuyâmes  quelques  coups  de  vent  assez  forts  ,  et 
nous  fûmes  poursuivis  pendant  (|uatre  jours  par  une 
somme  chinoise  ,  (jue  monlaient  des  pirates  :  les  bar- 
(jues  annamites  preiment  le  vent  plus  près  que  les  som- 
mes chinoises  ;  c'est  ce  qui  nous  sauva. 

«  Nous  arrivâmes  ,  le  6  juin  ,  en  face  d'un  port  ap- 
pelé Can-fiit  ;  le  vent  contraire  nous  empêcha  d'entrer 
pendant  la  nuit  du  6  au  7  ;  nous  passâmes  la  journée 
du  lendemain  à  louvoyer  près  du  port ,  et  la  nuit  étant 
arrivée  ,   nous  nous  hasardâmes  à  franchir  la  douane. 
Les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  ,  le  vent  était 
encore  contraire ,  la  marée  très-faible ,  notre  marche 
fut  lente  ;  nous  avions  cependant  déjà  dépassé  le  poste, 
et  nous  allions  le  perdre  de  vue,  quand  nous  aperçû- 
mes un  bateau  à  l'ancre  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ; 
c'était ,  comme  nous  le  soupçonnâmes  ,  une  barque  de 
douaniers  en  embuscade.  Nous  cherchâmes  à  l'éviter 
en  nous  jetant  vers  la  rive  opposée  ,  mais  on  nous  dis- 
tingua à  la  faveur  de  la  lune,  on  nous  j)oursuivit  à  force 
de  rames  sur  une  petite  chaloupe  ,  et  bientôt  nous  fû- 
mes atteints  ;  cinq  soldats  qui  faisaient  l'office  de  doua- 
niers, montèrent  à  notre  bord.  M.  Duclos  et  moi  étions 
blottis  à  fond  de  cale.  On  fait  apporter  de  la  lumière  , 
la  barque  est  visitée ,  on  a  bientôt  reconnu  à  ses  voiles 
et  à  sa  mâture  qu'elle  vient  de  Syncapore  ,  et  le  con- 
ducteur csliforcé  d'en  convenir.  «  Avouez  aussi,  disent 
«  les  douaniers,  qu'elle  porte  des  Chinois.  »  C'est  uncex- 
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pression  Usilce  pour  closigner  ro|)iuin ,  parce  (lue  ce  sont 
les  Chinois  cpii  rindoduisenl  onlinaircnienl  en  Cociiin- 
cliine  ,  el  que  presque  toutes  les  haïques  annaniiles  qui 
font  le  voyage  de  Syncaportt  On   reviennent  chargées. 

*  Nous  ne  craignions  point  d'Otrc  arrêtés  pour  ce 
fcommerce  fniuduleux  ;  mais  lious  étions  nous-ftiémcs  de 
la  grosse  eoniiehande  ,  et  en  cherchant  l'opium  on  linit 
par  découvrir  notre  cachette.  Malgré  la  nuit  et  notre 
costume  en  tout  conforme  à  l'usage  du  ))ays,onnous 
reconnut  lacilement  pour  Européens  ,  el  si  facilement 
tjue  j'ai  toujours  cru  que  nous  avions  été  dénoncés  à  là 
douane  par  une  barque  chinoise  ,  partie  comme  nous 
de  Syncaporc  ,  et  arrivée  deux  jours  avant  nous  dant 
ces  parages. 

w  Les  soldats  nous  déclarèrent  ,  en  effet ,  qu'ils 
étaient  en  embuscade  depuis  deux  jours ,  parce  qu'il 
était  venu  un  édit  du  roi  qui  ordonnait  de  garder  sé- 
vèrement l'entrée  du  port.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
étions  pris  ,  et  il  en  fallait  dévorer  toutes  les  consé- 
quences. INos  gens  cherchèrent  à  nous  racheter  au  moyen 
d'une  somme  d'argent  ;  après  bien  des  difiicullés  ,  la 
troupe  des  satellites  accepta  quelques  barres  et  consen- 
tit à  se  retirer.  ÎS'ous  nous  croyions  sauvés  et  nous  con- 
tinuâmes notre  route ,   toujours  avec  la  même  lenteur. 

«  Au  point  du  jour  ,  la  fatale  chaloupe  reparut  ;  les 
cinq  hommes  montèrent  de  nouveau  sur  notre  barque  et 
nous  rendirent  notre  argent ,  disant  qu'ils  ne  pouvaient 
arranger  ainsi  une  affaire  de  celte  importance  ,  qu'il 
fallait  revenir  trouver  le  chef  de  la  douane  et  traiter  avec 
lui  ,  que  pour  eux  ,  simples  soldats,  ils  n'osaient  et  ne 
l)ouvaient  encourir  la  responsabilité  dont  ils  seraient 
chargés,  si  l'on  venait  à  savoir  qu'ils  avaient  ainsi  facilité 
notre  évasion.  IVous  leur  «ffrimcs  une  somme  plus  con- 
sidérable, mais  ce  fut-inuiilcment  9  Us  déclarèrent  qu'il* 
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ne  quiileraieni  point  notre  barque  qu'ils  ne  nous  eus- 
sent ramenés  à  la  douane.  Il  parait  qu'ils  avaient  déjà 
informé  de  tout  le  chef  du  poste,  et  que  celui-ci  les  avait 
envoyés  de  nouveau  à  noire  poursuite  avec  ordre  de 
nous  arrêter  sans  rémission.  C'était  un  homme  récem- 
ment élevé  au  grade  de  capitaine  ,  il  était  timide  et 
craignait  que  ,  si  nous  étions  pris  ailleurs ,  il  ne  fût 
hieriminé  pour  nous  avoir  laissé  franchir  le  passage 
confié  à  sa  surveillance.  Nous  n'avions  rien  à  attendre  de 
lui  que  de  la  sévérité  ;  il  appela  notre  timonier,  le  char- 
gea de  la  canguc  ,  vint  faire  la  visite  d'une  partie  de  nos 
eiïeis ,  refusa  tous  les  accommodements  que  nous  pû- 
mes lui  ofîrir ,  et  nous  fit  garder  à  vue  par  ses  soldats  , 
tandis  qu'il  expédiait  la  nouvelle  de  notre  arrestation  au 
grand  n>andarin  de  la  province.  Bientôt  nous  fûmes 
nous-mêmes  dirigés  vers  le  chef-lieu  de  Gia-dinh,  qui 
est  la  province  la  plus  considérable  de  toute  cette  contrée 
connue  sous  le  nom  de  Basse-Cochinchine  ou  Dông-nai. 
C'est  là  que  se  trouve  la  ville  de  Sai-gon  autrefois  bâtie 
un  peu  à  l'européenne  ,  mais  détruite  lors  de  la  prise 
de  cette  place  sur  les  rebelles  en  1835  ;  elle  a  été  re- 
construite depuis  ,  mais  très-mesquinement. 

«  Il  parait  que  le  gouverneur  de  cette  province 
n'était  pas  un  ennemi  de  la  religion  chrétienne ,  et  que 
notre  arrestation  lui  causa  plus  de  peine  que  de  plai- 
sir. C'était  un  de  ces  Pilâtes  dont  la  Cochinchine  est 
pleine  :  quand  on  leur  livre  les  Missionnaires,  ils  les  ju- 
gent et  les  condamnent  suivant  les  lois  du  pays,  tout  en 
reconnaissant  et  proclamant  leur  innocence  ;  ils  ont  tou- 
jours dans  l'esprit  le  Si  hune  dhniUis  non  es  amicus  Cœ- 
scins.  Quant  au  roi,  c'est  un  nouveau  Pharaon  qui  craint 
de  voir  les  chrétiens  se  multiplier  dans  son  royaume , 
et ,  en  cas  de  guerre  avec  les  puissances  de  l'Europe , 
se  joindre  à  ses  ennemis  :  en  conséquence  il  ne  leur 
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épargne  pas  les  vexations.  A  l'égard  des  Missionnaires  , 
il  se  dit  :  «  Si  nous  les  laissons  tranquilles   et  libres  , 
tout  le  monde  les  suivra  et  embrassera  leur  religion  , 
puis  les  Européens  viendront  et  se  rendront  maîtres  de 
notre  pays  ,  eomme  ils  ont  déjà  fait  en  tant  d'endroits  : 
«  Et  venicnt  Rontmii  et  toUcnt  nostrum  lociun  et  gcntcm.  » 
Minh-Menh  ajoutait  eomme  Caïphe  :  «  Il  vaut  mieux  les 
mettre  à  mort ,  que  de  voir  périr  toute  la  nation  :  Ex- 
pedit  ut  unus  hovio  moriatur  et  non  tola  gens  pereaf.  Son 
(ils  et   successeur  ,  plus  timide  ,  craint  que  le  supplice 
des  Missionnaires,  étant  connu  des  rois  de  l'occident , 
ne  fasse  qu'accélérer  sa  perte  ;  il  ne  les  met  donc  pas 
à  mort ,  mais  il  décharge  sa  fureur  sur  ceux  qui  les  in- 
troduisent dans  le  pays  ou  les  y  recèlent  ;  il  laisse  tou- 
jours subsister  les  édits  sévères  portés  contre  les  Euro- 
péens ,  et  il  voudrait  ,  en  suspendant  leur  exécution  , 
qu'on  attribuât  cet  adoucissement ,  non  à  la  peur ,  mais 
à  sa  clémence  royale.  Ces  courtes  observations  servi- 
ront à  expli(iuer  la  conduite  des  mandarins  et  du   roi 
dans  notre  procès  :  je  continue  mon  récit. 

«  Je  dois  dire  à  la  louange  du  grand  mandarin  de 
"Gia-dinh  ,  qu'il  nous  traita  le  moins  mal  qu'il  put.  Dès 
qu'il  apprit  l'arrivée  de  notre  barque  ,  il  envoya  ses  se- 
crétaires prendre  par  écrit  nos  déclarations  pour  les  en- 
voyer au  roi  ;  cela  nous  épargna  la  peine  de  paraître 
devant  son  tribunal  ,  d'être  obligés  de  répondre  à  une 
multitude  de  questions  souvent  très-embarrassantes  ,  et 
de  subir  les  tortures  que  ces  questions  entraînent  ordi- 
nairement avec  elles.  Nous  déclarâmes  que  nous  ve- 
nions de  Syncapore  prêcher  la  vraie  religion  ,  que  nous 
avions  lieu  de  croire  au  libre  exercice  de  la  prédication 
dans  le  royaume  ,  puisqu'elle  venait  d'être  permise  en 
Chine  par  un  édit  public  de  l'empereur,  et  que  cet  édit 
avait  été  envoyé  par  lui  au  roi  de  Cochinchine  qui  e«l 
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son  vassal.  Nous  diines  ce  queiiuusvoulùiucd;  un  éciivit 
tout  sans  difficiillc  et  on  cxjiédia  la  dépêche  pour  la  ca- 
pitale. Alors  nous  l'unies  conduits  avec  nos  eiïets  dans 
la  ville  ,  au  milieu  d'une  foule  de  curieux  ,  et  renfer- 
mes dans  une  maison  destinée  aux  mandarins  qui  pas- 
sent par  la  province.  Le  capitaine  et  l'équipage  de  notre 
barque  furent  placés  dans  une  autre  prison  ;  nous  ne 
pûmes  jamais  communiquer  avec  eux.  On  ne  permet- 
tait à  personne  de  nous  aj)proclicr.  Les  chrétiens  sur- 
tout étaient  sévèrement  repoussés  :  aussi  une  grande 
terreur  se  répandit  parmi  les  néophytes  ;  ils  avaient  lieu 
de  craindre  les  vexations  des  mandarins  ,  étant  soup- 
çonnés de  nous  avoir  appelés  dans  le  royaume.  Plus 
d'un  émissaire  fut  secrètement  envoyé  dans  les  campa- 
gnes pour  observer  s'il  ne  se  faisait  pas  quelque  mouve- 
ment parmi  eux  ;  heureusement  cela  n'eut  point  de  sui- 
tes funestes  ;  les  espions  ne  purent  rien  découvrir  qui 
fût  dénature  à  compromettre  personne.  IS'ous  craignions 
surtout  leurs  délations  pour  M.  Miche ,  qui  était  caché 
à  Lai-thm  dans  cette  même  province  ;  si  les  chrétiens 
ont  été  un  peu  inquiétés  dans  son  village ,  je  pense  que 
la  paix  se  sera  promptement  rétablie  après  mon  départ. 
«  Le  21  juin  ,  M.  Duclos  fut  attaqué  d'une  maladie 
qui  bientôt  me  donna  des  alarmes  ;  c'était  une  fièvre  cé- 
rébrale ,  et  je  n'avais ,  pour  en  combattre  les  progrès  , 
presque  aucun  remède  d'Europe  ;  il  «me  fallut  avoir 
recours  à  la  médecine  du  pays.  Le  grand  mandarin 
qui  parut  toujours  prendre  beaucoup  d'intérêt  à  nous  , 
donna  ordre  de  m'apporter  toutes  les  espèces  de  dro- 
gues. Me  prenant  pour  un. docteur  de  première  classe , 
il  ne  permettait  iioint  aux  médecins  annamites  de  trai- 
ter mon  confrère  ;  c'était  moi  qui  devais  choisir  les  re- 
mèdes comme  je  voudrais  ;  j'eus  beau  protester  démon 
ignorance  ,  il  me  fallut  agir  comme  si  j'avais  été  un 
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praticien  i-oiisouimo.  lltureuscincnl  j'avais  entendu 
parler  de  quchiucs  plantes  dont  jeeonnaissais  la  vcrlu  et 
reflicaclté  dans  de  pareilles  maladies  ;  je  ne  les  nom- 
merai pas  en  français  ,  earje  ne  connais  que  leur  nom 
chinois,  et  ne  sais  pas  même  si  elles  existent  en  Europe. 
Peul-être  la  médecine  était-elle  Ixmne  ;  niais  le;  mal  de 
M.  Duclos  était  de  nature  à  ne  pas  céder  même  aux 
meilleurs  remèdes.  La  dyssenterie  se  joignit  bientôt  à 
la  fièvre  ,  et  je  vis  bien  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  ; 
j'avertis  alors  ee  cher  confrère  de  se  préparer  au  pas- 
sage de  la  vie  à  l'éternité  ;  il  reçut  celte  nouvelle  ave(i 
joie.  Depuis  longtemps  il  se  tenait  jirêt  à  mourir,  et 
ne  pouvait  rencontrer  de  meilleur  moment  |)our  parai- 
ire  devant  Dieu  ,  que  celui  où  il  était  prisonnier  pour  la 
foi.  Après  s'être  uni  à  moi  par  un  dernier  effort ,  pour 
réciter  les  prières  des  agonisants  ,  il  rendit  son  àmc  à 
Dieu,  le  17  juillet.  Il  avait,  me  dit-il  près  d'expirer  , 
offert  au  Seigneur  la  sacrifice  de  sa  vie  ,  pour  obtenir 
que  je  pusse  rentrer  dans  ma  Mission  et  y  rester  paisi- 
blement :  Dieu  aura  sans  doute  exaucé  une  prière  qui 
parlait  d'un  cœur  si  dévoué  ,  et  accepté  un  sacrifice  si 
généreux. 

«  On  conçoit  quelle  dut  être  mon  affliction  de  me 
toir  enlevé  par  la  mort  mon  cher  compagnon  de  capti- 
vité ,  qiii  était  aussi  mou  compatriote  et  avait  été  autre- 
fois mon  condisciple.  Il  s'était  consacré  avec  zèle  à  l'in- 
struction de  nos  élèves  au  collégo  général  de  Pinang 
pendant  trois  ou  (juatre  ans  ,  il  avait  confessé  généreu- 
sement la  foi  en  Cochinchinc,  et  avait  voué  toutes  ses 
affections  à  celte  Mission  ,  la  plus  éprouvée  de  toutes. 
Nous  avions  lieu  de  compter  encore  sur  ses  travaux 
apostoliques  pendant  plusieurs  années  ,  mais  Dieu  en 
a  disposé  autrement ,  que  son  saint  nom  soit  béni  !  Son 
son  n'est  point  à  pleurer  ;  c'est  moi  qui  suis  à  plaindre 
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d'avoir  perdu  mon  ami  ,  mon  souiien  dans  les  iribula- 
tion?  qui  m'étaient  résen'ées. 

m  Le  magnifique  tombeau  que  le  roi  Gialong  fil  élever 
à  MgrPigneaux,  évèque  d'Adran,  subsiste  encore,  quoi- 
que depuis  longtemps  personne  n'en  prenne  plus  soin  ; 
il  n'est  pas  éloigné  de  la  ville  de  Sni-gon-,  je  demandai 
que  mon  ami  fût  enterré  dans  l'enceinte  du  mausolée  , 
cl  le  grand  tnandarin  accéda  à  ma  demande  (1).  On  se 

(i)  ^îj^r  Pigneaux  qui  fut  l'ami  et  le  guide  du  roi  Gialong  dans  la 
prospërilë  ,  après  l'avoir  soutenu  et  relevé  dans  l'infortune  ,  mourut  le 
9  octobre  1799.  Son  corps  ,  embaume  par  ordre  dn  prince,  fut  porté  à 
Sai-gon  ,  et  exposé  pendant  deux  mois  ,  dans  un  cercueil  magnifique. 
Au  jour  fixé  pour  la  pompe  funèbre  ,  on  vil  les  chr«'tiens  et  les  idolâ- 
tres accourir  en  foule  à  ses  funérailles  ,  ainsi  que  les  Mandarins  revêtus 
de  leurs  habits  de  cérémonie.  Tous  montraient  une  vive  douleur  et  le 
plus  grand  recueillemenl.  Le  roi,  qui  avait  exigé  qu'on  fit  pour  l'Evêque 
d'Adran  tout  ce  que  la  religion  catholi(|ue  permettait  ,  et  qui  arait  fait 
mettre  à  la  disposition  des  Missionnaires  tout  ce  dont  ils  pourraient  avoir 
besoin  ,  assista  lui-même  à  ses  funérailles  avec  les  officiers  des  différent» 
corps  ;  et ,  chose  étrange  pour  le  pays  !  sa  mère  ,  la  reine  et  sa  sœur 
allèrent  aussi  jusqu'au  tombeau.  La  garde  du  monarque  ,  composée 
de  plus  de  douze  mille  hommes ,  marchait  sous  les  armes  ;  plus  de 
cent  éléphants  ,  avec  leur  escorte  ordinaire  ,  précédaient  ou  suivaient  le 
convoi,  que  le  prince  royal  dirigeait  en  personne  ,  par  ordre  de  son 
père.  On  y  traina  des  canons  de  campagne  pendant  toute  la  marche  ,  qui 
dura  depuis  une  heure  après  minuit  jusqu'à  neuf  heures  du  matin;  quatre- 
vingts  hommes  choisis  portaient  le  corps  place  dans  un  superbe  palanquin. 
Il  se  trouvait  ,  à  ces  funérailles  ,  environ  cinquante  mille  hommes  , 
sans  compter  les  spectateurs  qui  couvraient  les  deux  côtés  du  chemin 
l'espace  d'une  demi-lieue.  Imitant  la  conduite  des  chrétiens  .  le  roi 
jeta  un  peu  de  terre  dans  la  fosse  ,  et  fit  .  en  versant  un  torrent  de  lar- 
mes, les  derniers  adieux  an  ministre  qu'il  venait  de  perdre.  Pour  se  con- 
former aux  dernières  volontés  de  l'Evêque  d'Adran,  ceprince  le  fit  enter- 
rer dans  un  petit  enclos,  que  le  Prélat  possédait  près  de  Sai-gon  ,  et  lui 
fît  élever  un  monument  ,  dont  un  artiste  français  composa  le  dessin  et 
soigna  l  exécution.  Pendant  plusieurs  années  une  garde  d'honneur  était 
continuellement  placée  dans  le  jardin  ;  et  l'on  regarderait  en  Cochin- 
citine,  comme  un  profanateur  ,  celui  qui  Tondrait  en  jouir  oulhabitcr. 
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rappelait  avec  plaisir  les  senices  rendus  autrefoia;  par  un 
français  au  roi  Gialong.  C'élail  un  contraste  frappant  de 
voir  le  petit-fils  de  ce  prince  condamner  en  même  temps 
aux  fers  deux   Français  ,  animés  du   môme  esprit  que 
Mgr  d'Adran.  La  plupart  des  mandarins  en  gémissaient, 
car  l'édit  du  roi  venait  d'arriver;  il  |)ortait  que  M.  Duclos 
et  moi  devions  être  conduits  à  la  capitale  la  chaîne  au 
cou  ,   pour  y  être  jugés  suivant  les  lois.  Je  me  hâtai  de 
rendre  les  derniers  devoirs  à  mon  confrère;  on  me  laissa 
pour  cela  assez  de  lihcrté.   J'ornai  le  défunt  des  vête- 
ments sacerdotaux  ,  je  récitai  tout  l'Office   des  Mort* 
pour  le  repos  de  son  âme.  Le  corps  fut  jdacé  dans  un 
beau  cercueil  tel  qu'on  en  voit  peu  en  Europe  ,  et  porté 
en  terre  par  une  troupe  de  soldats.  Les  chrétiens  au- 
raient voulu  suivre  le  corps  ,  mais  la  crainte  les  retint  ; 
on  ne  vit  que  quelques  femmes  et  quelques  enfants 
qui  osèrent  se  montrer.    Il  ne  reste  donc  plus  ici  de 
M.  Duclos  que  le  précieux  souvenir  de  ses  vertus.  Un 
trait  digne  d'une  éternelle  mémoire,  c'est  que  ,  lors  de 
sa   première  arrestation  dans  la  capitale  du  royaume 
annamite  ,  comme  on  lui  proposait  d'abjurer  la  foi  en 
marchant  sur  la  croix  .  il  se  prosterna  au  pied  du  cru- 
cifix et  le  baisa  respectueusement.  On  se  rappellera  aussi 
toujours  sa  tendre  dévotion  envers  la   Sainte  Vierge  , 
les  mortifications  qu'il  pratiquait  le  samedi  en  son  hon- 
neur ,  et  les  visites  qu'il  faisait  tous  les  jours  à  sa  statue 
dans  l'église  de  PiUo-itkous. 

«  .\ussitôt  que  les  obsèques  de  M.  Duclos  furent  ter- 
minées ,  on  s'occupa  de  me  forger  des  fers  et  de  m'ex- 
pédier  en  barque  vers  la  capitale  avec  tout  mon  bagage. 
Je  partis  de  Sai-gon  ,  le  20  juillet ,  conduit  par  deux 
capitaines  et  une  troupe  de  soldats.  La  traversée  ,  qui 
dura  quinze  jours ,  ne  fut  signalée  par  aucun  événe- 
ment remarquable  ;  je  n'eus   pas  trop  à  me  plaindre 
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de  mon  escorie.  L'Européen  a  quelque  cliose  qui  com- 
mande un  certain  respect   aux  gens  de  ces  pays  ;  ils 
^'excusent  ordinairement  d'être  obligés  d'exécuter  les 
ordres  du  roi  en  ce  qu'ils  ont  d'odieux  à  notre  égard. 
Le  6  août ,   je  fus  conduit  au  tribunal  des  supplices. 
Jusqu'alors  j'avais  évité  tout  ce  qui  aurait  pu  me  signa- 
ler comme  ayant  été  déjà  mis  en  jugement ,  puis  con- 
damné et  gracié  en  1845  :  je  redoutais  un  peu  le  mo- 
ment où  j'allais  comparaître  devant  mes  anciens  juges 
et  être  infailliblement  reconnu.  En  efTct,  à  mon  arrivée, 
plusieurs   personnes    s'écrièrent  :    «   C'est  celui   que 
nous  avons  vu  l'année  dernière.  »  D'autres  étaient  dans 
le  doute  :  j'avais  la  barbe  moins  longue  ,  la  figure  i^n 
peu   différente  ,  disait-on.   Pour  les  laisser  dans  l'em-, 
barras  ,  je  ne  leur  donnais  que  des  réponses  indirectes. 
«  Faites-y  bien  attention  ,  leur  disais-je  ,  tous  \q9,  Euro- 
péens se  ressemblent  plus  ou  moins  ;  ceux  qui  ne  sm\ 
pas  habitués  à  les  voir  ,   les  confondent   faciletïient  :  si 
vous  dites  tous   que  je  suis  le  criminel  de  l'anm'.e  der- 
nière  ,  il  faudra  bien  que  j'en  passe  par  là;  c'est  votre 
filTaire ,  examinez  et  décidez.  » 

«  L'année  précédente,  j'avais  déclaré  seulement  mon 
nom  de  baptême,  cette  année  c'était  mon  nom  de  famille 
que  je  déclinais:  nouvelle  difficulté  dont  ils  ne  voyaient 
pas  la  solution.  On  me  pressa  de  déclarer  la  vérité  ; 
pour  m'y  engager  plus  efficacement  on  promit  de  m'ac- 
eorder  ma  grâce.  Toutes  leurs  raisons  me  faisant  peu 
d'impression ,  les  mandarins  allaient  ordonner  d'appe- 
ler toutes  les  personnes  qui  m'avaient  vu  le  plus  sou- 
vent, et  mes  anciens  compagnons  de  captivité,  pour 
voir  s'ils  me  reconnaîtraient.  Ne  voulant  pas  exciter 
trop  de  mouvement,  ni  compromettre  personne,  j'avoiiai 
clairement  que  j'étais  l'homme  de  l'année  précédente  , 
et  que  je  subirais  volontiers   la  peine  réservée  à  ceux 
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qui  sont  pris  en  ivridive.  On  no  larda  pas  à  informer  Ir 
roi  du  l'ait,  il  eiilra  dans  une  grande  eolèreù  celle  nou- 
velle :  ^(  Que  vicnl-il  faire  ici  ?  qu'on  lui  demande  s'il  a 
des  parenis  à  Sai-gon ,  pour  venir  les  visiter,  el  qu'on 
lui  tranche  la  lùte.  »  Ce  n'étail  qu  un  emportemenl  pas- 
sager ,  car  dès  le  lendemain  il  donna  ses  ordres  par 
écrit  et  laissa  apercevoir  (|ue  son  intention  n'était  pasd« 
me  mettre  à  morl. 

a  Cependant  les  mandarins  durent  se  réunir  en  au- 
dience solennelle  pour  me  faire  quelques  questions.  La 
première  et  la  plus  souvent  répétée  était  celle-ci  : 
«  Pourquoi ,  après  avoir  reçu  du  roi  la  faveur  insigne 
d'être  soustrait  à  la  peine  capitale  que  vous  aviez  mé- 
ritée ,  avez-vous  osé  venir  encore  dans  ce  pays  ?  »  Je 
me  rappelai  la  réponse  que  firent  autrefois  les  apô- 
tres lorsqu'après  avoir  été  pris  pour  la  seconde  fois ,  on 
leur  disait  :  «  Ne  vous  avions-nous  pas  défendu  de  prê- 
cher celte  religion  ?  —  Le  Seigneur  du  ciel ,  leur  dis-je , 
ordonne  de  prêcher  l'Evangile  dans  tous  les  royaumes 
du  monde  ,  c'est  pourquoi ,  malgré  la  défense  des  hom- 
mes ,  j'ai  dû  venir  ici  l'enseigner.  D'ailleurs ,  ajoutai- 
jo ,  j'avais  des  raisons  pour  croire  que  vous  n'interdi- 
siez plus  la  prédication.  On  l'a  prohihée  naguère  ,  lors- 
qu'on pensait  que  les  ministres  delà  religion  arrachaient 
les  yeux  des  mourants  ,  et  qu'on  croyait  à  mille  autres 
calomnies  semMables  ;  mais  maintenant  on  connaît  la 
vérité,  il  n'est  plus  personne  qui  ajoute  foi  aux  infamies 
débitées  autrefois  contre  les  Missionnaires.  Aussi  en 
Chine  on  a  déjà  autorisé  l'exercice  public  de  la  religion 
chrétienne  ,  et  l'intention  de  l'empereur  est  qu'on  le 
permette  également  dans  tous  les  pays  tributaires  de 
l'empire,  puisqu'il  y  a  envoyé  son  édit  :  il  est  étonnant 
qu'on  ne  s'y  conforme  pas  en  Cochinchine.  —  Les 
mandarins  m'interrompirent  en  disant  :  «  Que  n'alliez- 
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vous  en  Chine ,  puisque  vous  saviez  qu'on  y  permettait 
le  culte  catholique  ?  —  J'aiïectionnais  spécialement  le» 
chrétiens  et  même  les  paycns  de  ce  royaume  ;  j'en  con- 
naissais déjà  la  langue  et  les  usages,  et  j'avais  mission 
particulière  pour  ce  pays.  —Quelqu'un  vousa-t-il  obligé 
à  revenir  parmi  nous  ?  —  Non  ,  c'est  moi  qui  ai  voulu 
revenir.  —  Le  roi  de  France  vous  envoie-t-il  ?  —  Non  , 
il  me  permet  seulement  d'aller  où  je  voudrai.  —  A-t-il 
su  que  vous  aviez  été  délivré  l'année  dernière  ?  —  Oui , 
puisque  c'est  un  de  ses  navires  qui  est  venu  me  récla- 
mer. J'ai  entendu  dire  qu'il  s'était  réjoui  de  mon  heu- 
reuse délivrance.  —  Sait-il  que  vous  êtes  revenu  ?  — 
Pas  encore,  mais  il  le  saura.  — Comment  le  saura-t-il? 
—  Mon  arrestation  deviendra  un  fait  public  ,  les  jour- 
naux en  parleront ,  tout  le  monde  en  Europe  en  sera 
informé»  —  «  Qu'on  l'attache  aux  pieux,  dit  le  grand 
mandarin  ,  d'un  ton  un  |)eu  timide.  »  On  apporte  trois 
pieux ,  l'un  pour  attacher  les  deux  mains  ensemble  ,  et 
les  deux  autres  pour  y  fixer  chaque  pied  séparément  ; 
c'est  ainsi  qu'on  lie  tous  les  criminels  qui  ont  à  subir  la 
question  et  les  coups  de  rotin.  Je  fus  ainsi  garrotté  et 
étendu  par  terre  ,  prêt  à  recevoir  les  coups  :  un  soldat 
tenait  la  verge  à  la  main,  tandis  qu'on  continuait  l'interro- 
gatoire. —  a  Vous  alliez  à  Sai-gon;  dans  quel  village,  à 
quelle  maison  vouliez-vous  demander  asile? — Je  n'avais 
point  de  poste  arrêté ,  ni  de  demeure  fixe  ;  arrivé  dans 
les  villages  chrétiens ,  je  serais  resté  dans  la  maison 
dont  le  maître  aurait  consenti  à  me  loger.  —  Qui  vous  a 
donné  l'argent  que  vous  apportez  ?  —  Ce  sont  les  chré- 
tiens d'Europe  qui  envoient  des  aumônes  pour  soulager 
la  misère  des  chrétiens  annamites  ;  car  la  religion 
apprend  à  exercer  ainsi  la  charité  envers  tout  le  monde, 
et  à  regarder  les  hommes  de  tous  les  pays  comme  de;» 
frères  qu'il  faut  aimer  et  soulager.  —  Vous  ne  craignez 
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donc  pas  qu'on  vous  meue  à  mort  ?  —  Je  crains  de 
mourir  comme  malfaiteur  ;  mais  mourir  pour  la  vraie 
religion  ,  c'est  plutôt  à  désirer  qu'à  (M-aindre.  —  Voyez 
donc  le  mal  que  vous  faites  ;  le  conducteur  de  votre  bar- 
que pcrira  par  le  glaive;  tout  l'équipage  sera  également 
envoyé  au  supplice.  — Que  ceux  qui  les  mettront  à  mort 
en  assument  la  responsabilité  ;  je  viens  ici  pour  faire 
du  bien  à  tout  le  monde  :  est-ce  moi  qui  signerai  leur 
condamnation  ou  (pii  leur  trancherai  la  tète  1  » 

«  On  en  revint  ensuite  à  la  première  question  : 
«  Dans  quelle  intention  éte§-vous  reveini  ici  1  —  Je  levai 
la  tête  pour  regarder  les  mandarins  en  face ,  et  je  lus 
sur  leur  visage  qu'ils  me  soupeoimaient  d'être  venu 
exciter  quelque  révolte  parmi  les  néophytes,  et  peut- 
être  préparer  les  voies  à  une  armée  d'Européens.  Alors 
je  dis  hautemenl  :  «  Je  ne  suis  point  venu  pour  faire  la 
guerre  ou  exciter  le  peuple  à  l'insurrection ,  je  n'en 
avais  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir.  J'ai  étudié  l'Evangile 
dès  mon  enfance  et  me  suis  occupé  toute  ma  vie  des  af- 
faires religieuses  ;  je  ne  sais  point  autre  chose  et  n'en- 
tends rien  aux  intrigues  du  monde  :  assurément  si  vous 
me  connaissiez  mieux  ,  vous  n'auriez  point  conçu  des 
soupçons  si  étranges  à  mon  égard.  »  —  Cette  explica- 
tion parut  très-satisfaisante  à  mes  gens  ;  ils  se  dirent 
entre  eux  d'un  air  rassuré  :  «  Il  esi  venu  enseigner  la 
religion.  »  On  me  lit  .délier,  puis  asseoira  distance  res- 
pectueuse, tandis  qu'on  continuailà  m'adresser  plusieurs 
questions  moins  importantes. 

«  Fatigué  d'un  si  long  interrogatoire ,  je  me  sentais 
défaillir,  et  je  demandai  la  permission  de  me  retirer  pour 
prendre  quelque  nourriture  :  il  était  presque  nuit ,  ei 
j'avais  besoin  de  repos.  On  acquiesça  à  ma  demande.  De 
leur  côté  les  mandarins  allèrent  rapporter  mes  réponses 
au  roi.  Sans  doute  il  en  fut  satisfait,  car  depuis  ce  jour 
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je  n'ai  plus  été  mallraitô.  H  parait  que  les  navires  de 
Thien-tii ,  qui  avaient  fait  le  voyage  de  Syncapore  ,  lui 
vivaient  rapporté  quelque  chose  de  l'expédition  de  Mada- 
gascar :  plusieurs  fois  il  a  envoyé  ses  émissaires  m'inler- 
roger  secrètement  sur  cette  expédition.  On  lui  avait  dit 
qu'autrefois  les  Européens  avaient  établi  une  colonie 
clans  cette  Ile,  qu'ils  en  avaient  été  chassés  par  les  natu- 
rels ,  que  ceux-ci  avaient  tué  trois  mille  Européens,  et 
que  par  représailles  nos  compatriotes  al'aient  les  attaquer 
nvGQ  vingt  navires  de  guerre.  Le  roi  craignait  aussi  que 
les  Américains  ne  vinssent  venger  l'injure  qu'ils  avaient 
reçue  l'année  dernière,  lorsqu'une  frégate  des  État-Unis 
me  réclamant,  éprouva  un  refus  qui  irrita  grandement 
le  capitaine.  L'indignation  qu'il  témoigna  en  se  retirant, 
avait  jeté  l'alarme  dans  le  pays.  Thieu-tri  avait  fait 
parvenir  ses  plaintes  aux  Anglais  de  Syncaporc ,  et 
donné  ordre  à  ses  mandarins  de  prendre  des  informa- 
tions pour  savoir  si  les  Européens  ne  devaient  pas  por- 
ter la  guerre  dans  ses  états.  L'iiistoire  de  Madagascar 
l'elTrayait  donc  un  peu  ;  il  craignait  que  sous  le  nom 
<l'uft  pays  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  ce  ne  fût  son 
royaume  qu'op  vînt  ettaquer.  Je  le  rassurai  comme  je 
pus,  mais  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  réussi  à  dissiper 
toutes  ses  inquiétudes. 

«  Dans  la  crainte  qu'un  navire  d'Europe  ne  vint 
trop  promptement  demander  ma  gcàce  et  celle  des  hom- 
mes de  ma  barque  ,  il  a  fait  terminer  ma  cause  dans  le 
court  espace  de  quinze  jours  ,  autrement  elle  eût  été 
pendante  au  moins  trois  mois.  Après  avoir  entendu  et 
exanainé  superficiellement  mes  dépositions,  on  s'est  hâté 
de  porter  la  sentence  ;  elle  était  excessivement  sévère  , 
quoique  conforme  aux  lois  du  pays  ;  nous  devions  tous 
avoir  la  tète  tranchée  sans  rémission  ,  mais  le  roi  ne  l'a 
eonCrmécqu'à  l'égard  ilc  mon  pilote,  et  n  ajourné  l'exé- 
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eulion  tie  la  peine  porléo  contre  moi  et  les  matelots  , 
parmi  lesquels  les  élèves  que  j'amenais  avec  moi  onl  été 
compris  (1).  iNous  pouvons  en  conclure  que  nous  n'au- 
rons point  l'insigne  bonheur  de  souiïrir  le  martyre.  II 
parait  même  f|ue  le  roi  n'osera  pas  toucher  à  l'argent 
ni  aux  effets  que  je  portais;  d'après  la  sentence  formulée 
par  les  mandarins,  tout  devait  être  confisqué  au  profit  du 
trésor  royal,  mais  le  roi  n"a  pas  non  plus  admis  cette 
çIqsç.  II  a  voulu  voir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux 
parmi  mes  effets,  un  microscope  ,  une  crosse,  etc.  il  a 
ordonné  que  tout  fût  gardé  soigneusement  jusqu'à  nou- 
vel ordre.  II  pense  bien  qu'il  sera  un  jour  obligé  de  me 
libérer  sur  la  demande  de  quelque  officier  de  marine  et 
de  me  rendre  tout  ce  qui  m'appartient.  Nous  sommes 
redevables  de  cette  réserve  et  de  cette  douceur  royale 
aux  commandants  des  navires  français  qui  sont  venus 
à  Touranne  réclamer  les  missionnaires  ,  et  surtout  à 
M.  l'amiral  Cécile  qui  les  a  envoyés.  Nous  attendons 
qu'il  vienne  lui-même  achever  son  ouvrage  et  nous 
obtenir  une  paix  complète. 

«  Après  la  ratification  déàa  sentence  ,  l'intention  du 
roi  était  de  m'envoyer  ,  sans  délai  à  la  maison  appelée 
Cuiig-Cjunn,  destinée  à  loger  les  ambassadeurs  des  royau- 
mes  étrangers  que  l'on  veut   traiter  généreusement  : 

(1)  '<  Vous  jugerez  par  ce  qui  suit  de  ce  qu'est  un  gouvernement 
payenetpersc^culeur.  l,e  rhef  de  la  barque  ayant  déclaré  qu'il  avait  son 
domicile  dans  la  pcovirice  voisine  ,  auss'tùt  les  mandarins  de  son  dis- 
trict ont  fait  main  basse  sur  sa  famille  et  sur  ses  biens.  Son  père  ,  sa 
femme  et  se«  enfants  sont  plonges  dans  les  cachots  ,  et  l'on  pour^suit  sa 
famlé  jusqu'au  troisième  degré.  Que  dis-je?  Le  maire  de  sou  vilhge 
est  aussi  jetë  en  prison  ,  et  le  cbef  de  la  douane  qui  a  op^rc?  celte  glo- 
rieuse capture  ,  est  mis  à  la  cangue  ,  parée  qu'en  voyant  notre  barque, 
torlir  du  port  en  mars  dernier  ,  il  n'a  pas  deviné  l'intention  du  pi- 
*ole  d'aller  chercher  un  Evfque  à  Syneapore,  « 

(  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Hiche^  Missionnaire  en  Cochinrhine. 
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mais  on  lui  représenta  que ,  pris  en  récidive  ,  ma 
faute  était  trop  grave  pour  qu'on  m'acccordàt  cette 
faveur,  et  il  me  fit  passer  quelques  jours  à  la  maison  de 
réclusion  ou  cachot  réservé  aux  grands  criminels.  J'y  fus 
dix  jours  ,  un  peu  mieux  traité  que  les  autres  prison- 
niers, ensuite  on  me  conduisit  à  cette  maison  des  étran- 
gers que  le  roi  m'assignait  pour  résidence. 

K  J'y  suis  encore  aujourd'hui ,  6  janvier ,  et  Dieu  sait 
quand  j'en  sortirai.  Que  la  très-sainte  volonté  de  Dieu 
soit  faite.  Mementote  vinctorum  tanquam  shnul  vîncli. 

«  f  DoMiyiQiv. ,  Evêque  d'hanropolis  , 
Vie.  apost.  Coch.  Occid.   » 
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MISSIONS  DE  L'INDE. 

MISSION  DU  MADURÉ. 


Lettre  du  P.  Louis  Tassis ,  Missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  le  Madurc ,  à  un  de  ses  paretits. 

Maduré,  Il  mai  1846. 

«  Monsieur  et  cher  Ami  , 

«  Parmi  les  différents  sujets ,  dont  je  {Dourrais  m'oc- 
cuper  dans  une  lettre  ,  il  en  est  un  qui  n'a  pas  encore 
été  traité  par  nos  Pères,  du  moins  au  point  de  vue  re- 
ligieux et  selon  son  importance.  11  mérite  cependant  de 
fixer  l'attention  des  esprits  qui  pensent ,  et  il  peut  sug- 
gérer les  plus  utiles  réflexions  ;  je  veux  parler  du  sort 
de  la  femme  dans  l'Inde.  Dans  les  pays  chrétiens  ,  là  où 
le  sexe  suce  la  piété  avec  le  lait ,  il  se  distingue  ensuite 
par  son  amour  pour  la  Religion  et  par  l'exercice  de  la 
charité.  En  France  ,  par  exemple ,  il  déverse  en  bonnes 
oeuvres  tout  ce  que  le  Créateur  a  mis  de  bonté ,  de 
sensibilité  dans  son  cœur  ,  tout  ce  que  la  piété  y  ajoute 
de  tendresse,  de  force  et  d'héroïsme.  Delà  le  respect  qu'on 
a  pour  lui  ,  la  considération  dont  on  l'entoure  ,  la  con- 
fiance qu'on  lui  témoigne.  Otez  le  christianisme  ,  toutes 
ces  vertus  disparaissent,la  femme  n'est  plus  la  compagne 
de  l'homme  ,  rinstrumcnl  de  la  Providence  qui  vient 
au  secours  du  malheur  :  elle  est  réduite  à  la  condition 
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lie  servaiilc  ,  de  ineiceiiaire  ,  d'esclave.  On  l'a  vu  cliez 
tous  les  peuples  anciens  ,  on  le  voit  chez  les  peuples 
modernes  sur  lesquels  l'Evangile  n'exerce  pas  encore 
son  influence  salutaire.  Combien  noire  sainte  Religion 
doit-elle  être  chère  au  sexe  qui  lui  doit  son  bien-être  , 
sa  liberté  ,  sa  dignité;  et  à  l'humanité  toute  entière, 
qui  tire  de  cette  source  féconde  la  civilisation  ,  les 
mœurs  publiques  ,  une  sorte  d'égalité  et  d'esprit  de  fa- 
mille qu'on  trouve  seulement  dans  les  pays  où  l'on  croit 
que  l'homme  est  l'image  de  Dieu!  Pour  en  juger,  ar- 
rêtons-nous un  moment  à  observer  les  mœurs  des  In- 
diens. 

«  Je  remonte  jusqu'au  berceauje  considère  la  femme 
à  sa  naissance  ,  et  je  la  suis  dans  les  dilTérents  âges  de 
la  vie.  J'obsen'e  d'abord  que  nos  indigènes  ont,  entre 
autres  bonnes  qualités,  celle  de  désirer  une  famille 
nombreuse,  et,  quelle  que  soit  leur  indigence,  ils 
ne  se  mettent  jamais  en  peine  de  savoir  comment  ils 
la  nourriront.  Ici ,  une  femme  stérile  est  une  croix  , 
et  quel  que  soit  d'ailleurs  son  mérite ,  fût-elle  entou- 
rée du  prestige  de  la  grandeur  et  de  l'opulence ,  assise 
même  sur  un  trône  ,  elle  jouit  de  peu  de  eonsidéra- 
tion.  Demandez  à  une  Indienne  si  elle  a  des  enfants  : 
si  elle  baisse  la  tète  et  n'ose  répondre ,  vous  savez  à 
quoi  voiis  en  tenir  ;  la  Providence  ne  lui  en  a  point 
donné.  L'heureux  ménage  qui  en  a  plusieurs  ,  vien- 
dra comme  en  triomphe  vous  les  montrer  :  la  mère 
portera  les  plus  petits  sous  ses  bras  ;  les  plus  grands  se 
seront  perchés  ,  commes  des  singes  ,  sur  les  épaules  de 
leur  père  ;  voilà  les  bijoux  qu'il  vous  étaleront  avec  or- 
gueil ,  voilà  ce  qui  fait  leur  gloire  ,  leur  joie  et  leur 
plus  brillante  fortune.  Mais  ce  qui  met  le  comble  au 
bonheur  d'une  mère  ,  c'est  de  voir  se  presser  autour 
d'elle  utt  groupe  d'enfants  màlès.  Quoique  les  femmes 
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soienl  ici  d  auiaiu  plus  nécessaires  ,  (|uc  lous  les  jeunes 
gens  se  marient,  la  naissiuicc  tlinie  lille  n'esl  pas  pour- 
lant  un  jour  de  réjouissance  :  c'est  qu'à  son  mariage 
elle  doit  ((uilter  la  maison  paternelle  ,  à  laquelle  elle 
ne  sera  jusqu'alors  que  d'une  mcxliiiuc  uliliié  ,  tandis 
que  les  garçons  ne  cesseront  de  la  soutenir  piir  leur 
travail  ;  et  comme  l'intérêt  matériel  est  ici  compté  pour 
beaucoup  ,  on  ne  doit  pas  s'étomierde  voir  toutes  les 
affections  se  concentrer  sur  ceux-ci,  au  préjudice  de 
leurs  sœurs. 

«  Les  premiers  soins  donnés  à  l'enfance  offrent  ici 
quelques  particularités.  Le  nouveau-né  ne  suce  pas 
d'autre  lait  que  celui  de  sa  mère  ,  à  moins  que  celle-ci 
ne  soit  malade.  On  ne  connaît  pas  l'usage  des  langes 
et  de  ces  bandes  cruelles,  dont  on  presse  inliumaine- 
ment  en  Europe  les  membres  <lélicais  de  l'enfant ,  qui 
Sait  si  bien  s'en  plaindre  à  sa  façon.  On  le  laisse  te! 
qu'il  vient  au  monde  ;  son  berceau  est  une  toile  que 
l'on  suspend  au  toit  de  la  maison.  La  mère  va-t-cUeaux 
champs  1  elle  attache  le  nourrisson  à  la  branche  d'un 
arbre ,  pour  le  garantir  des  ardeurs  du  soleil ,  et  se  met 
à  travailler  sans  souci.  La  famille  cnlrcprcnd-elle  un 
voyage  ?  on  passe  dans  les  quatre  bouts  de  toile  noués 
ensemble  un  long  bâton  ,  que  le  mari  et  la  femme  por- 
tent chacun  de  leur  côté  sur  l'épaule ,  et  le  petit  mar- 
niot  voyage  entre  eux  deux  ,  suspentlu  comme  un  lus- 
tre ,  ou  comme  la  tortue  entre  les  canards  du  bon 
Lafontaine.  S'il  faut  le  préserver  de  la  fraîcheur  des 
nuits  ,  on  l'enveloppe  d'une  toile  ,  qui  le  couvre  sans 
jamais  le  serrer.  Le  cher  nourrisson  ne  s'en  trouve  pas 
p!us  mal  ;  au  contraire  ,  ses  mend)res  étant  plus  libres, 
se  développent  plus  rapidement  ,  et  ne  sont  défigurés 
par  aucune  de  ces  difformités  si  conmiuncs  dans 
vos  climats.  Les  enfants  ne  sont  pas  cependant  exempts 
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des  dangers  de  mort ,  qui  partout  assaillent  leur  âge 
et  leur  faiblesse  ;  et  si  en  Europe  un  tiers  de  ces  petites 
créatures  est  enlevé  avant  l'àgc  de  deux  ans  ,  ici  ,  sous 
l'influence  d'un  ciel  embrasé ,  il  en  péril  bien  la  moitié. 
C'est  aussi  qu'ils  ne  trouvent  pas  près  de  leurs  pa- 
rents les  secours  ,  les  soins  ,  les  attentions  réclamés 
par  leurs  besoins.  La  médecine  indienne  ne  connaît 
guère  le  traitement  des  enfants  :  s'ils  sont  malades  , 
c'est  la  nature  qui  est  chargée  de  les  guérir.  Plusieurs 
parents  cependant,  pour  prévenir  les  maladies,  s'avisent 
d'un  expédient  singulier  :  ils  appliquent  sur  différents 
endroits  du  corps  du  nouveau-né  un  fer  brûlant,  opé- 
ration qui  laisse  des  cicatrices  qui  ne  s'effacent  jamais. 
Ils  prétendent  par  là  le  mettre  à  l'abri  des  (dangers  or- 
dinaires. 

«  Au  bout  de  huit  mois  ,  l'enfant  commence  à  mar- 
cher. Les  parents  n'ont  alors  rien  de  plus  pressé  que  de 
lui  percer  les  oreilles.  C'est  un  ornement  et  une  beauté 
pour  les  lilles ,  et  dans  certaines  castes  aussi  pour  les 
garçons,  d'avoir  des  oreilles  pendantes  jusqu'aux  épau- 
les. Pour  les  allonger ,  on  agrandit  le  trou  ,  en  y  in- 
troduisant un  rouleau  de  linge  ,  dont  on  augmente  peu 
à  peu  le  volume  ;  ensuite  on  y  suspend  de  gros  anneaux 
de  plomb ,  et  par  ce  moyen  ,  en  moins  de  deux  ans  , 
le  trou  de  l'oreille  se  trouve  être  de  tel  calibre  ,  qu'on 
pourrait  y  passer  le  bras.  Ce  serait  un  grand  sujet  de 
honte  pour  une  fdle^,  si  le  bout  de  l'oreille  ,  cédant  au 
poids  ,  venait  à  se  partager.  Pour  remédier  à  cet  acci- 
dent ,  qui  arrive  quelquefois ,  il  y  a  ici  des  raccom- 
modeuses  d'oreille,  qui  ont  le  talent  de  coudre  les  deux 
bouts  avec  tant  d'adresse  ,  qu'il  y  a  lieu  de  s'y  mé- 
prendre. 

a  Jusqu'à  l'âge  de  sept  à  huit  ans ,  on  ne  songe  pas 
à  donner  aux  enfants  le  moindre  vêtement.  A  cet  âge  , 
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on  gratifie  la  polile  jeune  fille  il'mi  l)oui  de  toile  ,  qui  la 
couvre  à  peine  jus(|u'au\  genoux.  Bientôt  elle  eom- 
inence  à  renclie  ciuelques  légers  serviees  à  sa  mère: elle 
va  au  bois  ,  elle  ramasse  la  bouzc  de  vache ,  chose 
précieuse  dans  ee  pays  ;  elle  va  puiser  de  l'eau  et,  à  me- 
sure qu'elle  avance  en  âge  ,  sa  cruche  augmente  de 
volume. 

«  Quant  à  rinsiruciion,  elle  consiste,  pour  les  gar- 
çons privilégiés  ,  à  apprendre  à  lire  ,  à  écrire  ,  et ,  en 
certains  cas  ,  à  connaître  les  premiers  principes  du 
calcul  indien  ,  bien  diflërent  du  nôtre.  Pour  les  fdies  , 
il  n'est  pas  (pieslion  d'instruction.  Ce  n'est  pas  ,  bien 
entendu  ,  qu'elles  en  soient  incapables  ;  elles  ont  ,  dans 
leur  enfance ,  pour  le  moins  autant  d'esprit  que  les 
garerons  ;  mais  ce  n'est  pm  Image  ,  cette  raison  est  pé- 
remptoire  ;  aussi  est-il  inouï  qu'une  fille  sache  lire  : 
on  parle  de  deux  ou  trois  tout  au  plus  qui  ont  eu  cet 
avantage  dans  toute  notre  Mission  ,  et  je  ne  crois  pas 
«|u'unc  seule  sache  écrire.  Elles  sont  donc  dispensées 
d'aller  à  l'école,  l  ne  école  de  filles  dans  ce  pays  serait 
une  anomalie. 

«<  Si  linstruction  est  si  peu  de  chose  ,  on  peut  con- 
jeclurei"  ce  (jue  doit  être  l'éducation.  Elle  se  trouve  au 
nombre  de  îanl  d'autres  objets  dont  les  Indiens  n'ont 
aucune  idée.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  jamais  entré  dans 
la  léte  d'un  père  indien  de  former  le  cœur  et  les  scnli- 
Uicnls  de  ses  enlants  :  aussi  les  vertus  qui  sont  le  huit 
d'une  bonne  éducation  ,  comme  la  générosité  d'àme  , 
la  discrétion,  l'attachement  ,  la  fidélité  et  tant  d'autres, 
sont-elles  ici  bien  rares  ,  si  elles  ne  sont  pas  inconnues. 

«  Dans  les  pays  catholiques,  nous  disons  (|ue  la  chose 
importante,  la  chose  unique,  indispensable  est  de  faire 
son  salut  ;  ici ,  c'est  de  se  marier.  \  oilù  la  chose  néces- 
saire, à  laquelle  doivent  se  subordonner  tous  les  autres 
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intérêts,  de  quelque  nature  qu'ils  soieui.  Si  un  jeune 
homme  ,  si  une  jeune  lille  ne  peuvent  s'établir  sans  se 
faire  scliismatiques ,  hérétiques,  ou  même  pavons  ,   la 
tentation  est  forte  ,  il  est  à  craindre  que  le  mariage  ne 
l'emporte  sur  la  conscience  cl  sur  la  loi  de  Dieu.  C'est 
d'ailleurs  une  affaire  qui  regarde  tout  le  monde  ;  per- 
sonne ne  peut  s'en  dispenser.  Un  enfant, qui  témoigne- 
rait le  désir  de  vivre  dans  la  continence ,  s'exposerait  à 
être  persécuté  par  toute  la  famille  ;  chacun  l'appellerait 
cruel  et  barbare  de  plonger  ses  parents  dans  le  deuil  par 
une  telle  disposition  ;  aussi  aucun  enfant  ne  pense-t-il 
à  cela  ;  et  c'est   peut-être  un  bonheur  pour  eux.    Un 
jeune  homme  a  besoin  d'une  servante  qui  lui  apprête  à 
manger  ,  et  c'est  sa  femme  qui  remplira  cette  fonclioni 
De  son  côté  ,  une  fille  n'ayant  aucun  abri  contre  la  sé- 
duction et  les  dangers  du  monde  ,  serait  trop  exposée  si 
elle  ne  se  mariait  pas.  Ainsi  le  mariage  est  utile  à  l'un 
et  à  l'autre  ;   le  mal  est ,  qu'ils  y  attachent  une  impor- 
tance exagérée.  Préoccupés"  de  cette  idée,  les  parents 
cherchent  à  conclure  ces  alliances   le  plus  tôt  possible, 
surtout  pour   les   fdles.  Lorsqu'un  père  trouve  que  son 
fils  est  assez  grand  ,  il  va  lui    marchander  une  épouse  ; 
c'est  le  terme  :  ici  on  achète  une  femme  ,  à  peu  prèi 
comme  on  achète  une  bête  de  somme.    Souvent  elle 
est   toute  trouvée  ,  c'est   la  cousine  germaine  :  il  ne 
s'agit  que  d'arrêter  le  j)rix.  D'après  un  usage  qui ,  je 
crois,  n'existe  que  parm.i  les  Indiens  ,  un  jeune  homme 
a  droit  à  la  main  de  sa  parente  ;  aussi  l'appelle-t-il  sou 
bien  ,  sa  propriété  :  c'est  une  chose  qui  lui  appartient , 
qui  lui  est  échue  par  droit  de  naissance  ;  nul  ne  peut  la 
lui  enlever  ,  à  moins  qu'il  ne  se  désiste  de  ses  préten- 
tions ;  l'unique  raison  qu'il  a  d'épouser  cette  lille,  c'est 
qu'elle  est  sa  cousine  germaine  ,    de  sorte  que  le  motif 
que  l'Eglise  allègue  ailleurs,  pour  défendre  ces  sortes 
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d'unions  ,   est   justcmeiil  celui   «[u'oii  apporte  ,  en  ce 
pays,  pour  les  faire. 

«  Si  le  jeune  lionune  n"a  |)as  de  propriété  ,  c'csl-à- 
dire  de  cousine,  son  père  lui  en  achète  une,  mais  tou- 
jours dans  sa  caste  cl  ,  autant  que  possible ,  dans  sa 
famille.  Dans  ce  marché  ,  il  promet  tant  pour  les  bi- 
joux ,  tant  pour  les  toiles  ou  le  vêtement  ,  tant  pour  le 
repas  il|}  noces  :  il  doit  donner  certaine  somme  à  la 
mère  de  la  lille  ,  pour  Vnvnir  ollailee  ;  je  ne  sais  ce  qui 
revient  au  père  jwur  l'avoir  nourrie  jusque-là  du  fruit 
de  son  travail.  Les  autres  parents ,  les  oncles  et  les  tan- 
tes  font  aussi  valoir  certains  droits  et  prétendent  avoir 
leur  aubaine.  Si  le  père  du  tïareon  peut  satisfaire  à  tou- 
tes ces  demandes  cl  qu'on  tombe  d'accord  sur  tous  les 
points  ,  le  mariage  se  fera  ,  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  obstacles.  Le  père  de  la  lille  lui  donne  de  son  côté 
ce  qu  il  juge  à  propos  ;  elle  n'entre  pas  dans  le  partage 
des  biens  de  famille  :  ce  sont  les  garçons  qui  ont  tout 
riiéritage.  Quant  à  l'inclination  des  époux  ,  c'est  la  chose 
du  monde  dont  les  parents  s' inquiètent  le  moins  ; 
jamais  père  indien  n'a  consulté  le  goiït  de  son  lils  dans 
le  choix  de  sa  future.  L'important  n'est  pas  d'en  avoir  une 
qui  ait  telle  ou  telle  qualité  ,  mais  bien  d'en  avoir  une. 
Aussi  le  lils  ne  s'avise-t-il  pas  de  s'informer  de  son  ca- 
ractère, de  sa  conduite  ,  de  son  esprit,  et  encore  moins 
de  ses  agréments  naturels  :  lut-elle  borgne  ,  bègue  , 
bossue  ,  dill'orme  ,  idiote  ,  c'est  peu  de  chose  :  si  elle  a 
deux  mains  pour  faire  la  cuisine  ,  c'est  tout  ce  qu'il  faut 
pour  le  jeune  homme  le  plus  dilïicile.  Ce  n'est  pas  que 
celui-ci  ne  fût  bien  aise  d'avoir  une  femme  d'un  exté- 
rieur aimable  ,  d'un  humeur  ])aisible  ,  d'un  caractère 
souple,  d'un  cœur  bon  et  tendre  ;  mais  outre  qu'il  se- 
rait assez  embarrassé  pour  trouver  ces  qualités  réunies 
dans  une  jeune  indienne  ,  il  ne  lui   est  pas   du  tout 
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libre  de  elioisir  celle  qui  les  pos!«édtrait  :  il  reçoit  ce 
qu'on  lui  donne. 

«<  Si  l'on  ne  consulte  ])as  le  garçon  ,  quand  il  s'agit 
d'établissement ,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'on  con- 
sulte encore  moins  la  fille.  Elle  n'est  pour  rien  dans  la 
conclusion  de  l'alTaiie  ,  qu'on  traite  et  qu'on  termine 
comme  si  elle  ne  la  regardait  pas.  Le  mariage  est  arrêté 
avant  même  qu'on  lui  en  ait  parlé  ,  et  si  son  Qpnsente- 
ment  n'était  pas  requis  dans  cet  acte  ,  je  crois  qu'il  ar- 
riverait souvent  qu'une  petite  fille  se  trouverait  mariée 
sans  s'en  être  aperçue.  Du  reste ,  il  est  très-ordinaire 
que  les  deux  époux  ne  se  connaissent  et  ne  se  voient 
pour  la  première  fois  que  le  jour  de  leurs  noces  ,  les 
mœurs  indiennes  ne  leur  permettant  aucune  entrevue, 
aucun  entretien  préalable.  Le  mariage  est-il  décidé  ? 
c'est  à  eux  de  s'arranger  après  ;  s'ils  ne  se  conviennent 
pas  ,  tant  pis  pour  eux.  Delà  naissent  bien  des  regrets, 
delà  bien  des  mauvais  ménages  ;  mais  qu'y  faire  ?  Ce 
serait  perdre  son  temps  que  de  les  prêcher  là  dessus. 

«  Une  fois  l'aUiance  conclue  entre  les  parents  ,  on 
fait  les  apprêts  des  noces  ,  on  en  fixe  le  jour  ;  car  tous 
les  jours  ne  sont  pas  bons  pour  cela.  Ensuite  ,  si  la  fa- 
mille est  clnélienne,  deux  ou  trois  jours  avant  le  terme 
fixé  ,  on  amène  les  futurs  époux  au  Missionnaire  ,  pour 
le  prier  de  les  bénir.  .ÎSous  voyons  donc  arriver  une 
petite  fille  ,  qui  non  seulement  n'a  pas  fait  sa  pre- 
mière communion  ,  mais  qui  le  plus  souvent  ne  s'est 
jamais  confessée  ;  et  ordinairement  c'est  de  ce  jour-là 
que  date  son  instruction  religieuse.  On  lui  enseigne  à  la 
liàte  à  répéter  quelques  demandes  du  catéchisme  ,  le 
Pdler  ,  \c  Credo  ,  les  cummandemenls  de  Dieu  ,  et, 
si  l'on  pan  ient  à  s'assurer  que  les  fiancés  savent  de  la 
religion  ce  qui  est  indispensablement  nécessaire,  on 
bénit  le  mariage.  Au  jour  marqué  ,  les  parents  se  ras- 


3«5 

semblent  pour  le  repas  de  noces.  On  place  les  nou- 
veaux mariés  sur  une  estraile  ,  les  convives  s'accrou- 
pissent autour  ,  elle  festin  eoninicnce.  il  n'y  a  rien 
d'exquis,  ni  de  reciicrché  :  les  friandises  européennes, 
les  sucreries,  les  vins,  les  litjucurs  et  autres  délicatesses 
de  la  table  sont  incoruius  aux  Indiens.  Une  somme  de 
vingt  ou  trente  francs  ,  et  beaucoup  moins  pour  plu- 
sieurs castes  ,  voilà  tout  ce  qu'on  dépense  en  pareille 
occasion.  C'est  le  père  de  l'époux  qui  fait  les  frais  du 
repas  ;  mais  chaque  convive  tàclic  de  le  dédommager  , 
en  lui  faisant  présent  de  quelque  monnaie. 

«  Après  le  festin  ,  les  nouveaux  époux ,  assis  à  la 
manière  indienne  ,  dans  une  espèce  de  palanquin  ,  ou 
plutôt  de  brancard ,  la  fiice  tournée  l'un  contre  l'autre  , 
sont  promenés  dans  l'endroit  au  son  des  tambours  et 
d'une  musique  capable  de  déchirer  les  oreilles  d'un  Eu- 
ropéen qui  n'y  est  pas  encore  fait,  mois  d'une  douceur 
ravissante  pour  les  indigènes.  Le  mari  a  le  corps  bar- 
bouillé d'une  boue  odoriférante,  les  cheveux  rasés  à 
l'exception  de  son  pe'it  toupet  entrelacé  de  fleurs,  et  la 
tête  ceinte  d'une  toile  en  forme  de  turban.  Par  dessus  1« 
vôlement  ordinaire  de  la  femme  est  communément  jetée 
une  pièce  d'éloiïe  qui  l'enveloppe  comme  d'un  grand 
voile.  Le  jour  de  ses  noces,  elle  a,  de  plus,  des  bijoux 
de  la  tète  aux  pieds  ;  toutes  les  extrémités  de  son  corps 
en  sont  ornées  :  le  haut  et  le  bas  des  oreilles  ,  le  bout 
du  nez  ,  tous  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  ont  les 
leurs  ,  sans  compter  les  colliers  de  différentes  sortes  , 
les  anneaux  des  chevilles  ,  et  une  demi-douzaine  de 
brassclcls  au  dessus  du  pcugnet.  Tous  ces  bijoux  en  or 
ou  en  argeni ,  sont  faits  sans  goût  et  sans  art  :  c'est  la 
matière  et  surtout  le  nombre  qui  en  font  le  prix. 

«  Au  retour  de  la  promenade  des  époux,  on  procède 
à  la  cérémonie  qu'on  poiirrait  appeler  le  mariage  civil. 
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Elle  consiste  dans  la  tradition  du  bijou  nuptial,  qu'on 
appelle  Tali.  Dans  vos  pays  ,  c'est  une  bague  que  l'époux 
met  au  doigt  de  son  épouse  ;  ici  c'est  un  petit  morceau 
d'or ,  qui  n'a  pas  de  forme  déterminée  ,  sur  lequel  on 
grave  une  croix  cbez  les  chrétiens  ,  et  que  le  jeune 
homme  suspend ,  au  moyen  d'un  cordon ,  au  cou  de  sa 
compagne.  Le  tali  attaché  ,  la  fdle  se  rend  à  la  maison 
de  son  époux  ,  et  dès  ce  jo  ur  commence  pour  elle  un 
nouveau  genre  de  vie.  Chez  son  père  elle  était  regardée 
comme  l'enfant  de  la  maison  ;  ce  n'est  plus  ,  chez  son 
mari  ,  qu'une  domestique.  En  général  il  n'y  a  pas  parmi 
les  époux  indiens  ces  liens  de  cœur,  cette  réciprocité 
de  sentiments  et  d'affections  qui  font  oublier ,  en  par- 
lie  du  moins  ,  les  peines  attachées  à  l'état  du  mariage. 
De  l'un  à  l'autre  la  distance  est  trop  grande  pour  qu'il 
y  ait  rapport  et  intimité.  Le  devoir  de  la  femme  ,  c'est 
d'honorer  et  de  servir  son  mari  ;  l'honneur  qu'elle  lui 
rend  lui  défend  même  de  prononcer  son  nom,  et  lors- 
que pour  un  baptême  nous  demandons  le  nom  de  l'époux, 
elle  prie  sa  voisine  de  le  dire  pour  elle.  Le  jour  de  ses 
noces  elle  a  le  privilège  de  manger  avec  son  mari  ;  dé- 
sormais le  respect  lui  interdira  cette  liberté  ;  elle  ne 
prendra  plus  ses  repas  que  quand  son  maître  aura  pris 
les  siens.  Quand  elle  aura  des  enfants,  les  garçons  man- 
geront avec  le  père  et  seront  servis  les  premiers  ;  les 
fdles  avec  la  mère  se  réserveront  pour  la  seconde  table. 
Si  elle  fait  la  moindre  faute,  elle  doit  s'attendre  à  l'ex- 
pier par  des  coups.  C'est  un  devoir  du  mari  débattre 
sa  femme,  quand  elle  ne  le  sert  pas  comme  il  l'entend  : 
poiiit  d'Indien  qui  ne  batte  la  sienne  ;  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle donner  de  bons  conseUs.  Mais  comme  toutes  les 
femmes  ne  sont.pas  d'une  humeur  très-patiente ,  les 
bons  conseils  sont  souvent  mal  reçus  :  delà  naissent  des 
disputes ,  des  haines ,  des  divisions.  Sur  un  couple  heu- 
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rcux ,  il  en  est  neuf  qui  passent  une  partie  de  leur  vie  à 
se  quereller. 

«  L'occupation  de  la  femme  chez  son  mari  est  toute 
taillée  ,  et  elle  est  à  peu  près  la  même  pour  chaque 
jour.  Elle  consiste  :  1°  à  piler  le  riz,  c'est-à-dire  ,  ôter 
la  première  et  la  seconde  enveloppe.  Pour  cela  ,  elle 
commence  à  le  l'aire  un  peu  griller ,  puis  le  mettant 
dans  un  mortier  en  bois  ,  elle  le  frappe  à  coups  redou- 
blés avec  un  gros  bâton  cerclé  de  fer.  Ensuite  elle  le 
sépare  du  son,  qu'elle  conserve  soigneusement,  et  met 
le  riz  dépouillé  dans  de  grands  vases  en  terre ,  où  elle 
puisera  pour  le  ménage  :  2°  à  faire  provision  de  bouze 
de  vache  ;  et  ici  ,  permettez-moi  de  parler  assez  ouver- 
tement pour  être  compris.  Elle  va  la  ramasser  dans  les 
champs  où  les  animaux  paissent.  Son  panier  garni,  et 
sa  charge  complète ,  elle  retourne  à  la  maison  ,  pétrit 
sans  répugnance  avec  ses  doigts  celte  dégoûtante  ma- 
tière ,  en  fait  des  gâteaux  de  la  grandeur  d'une  tourte  , 
en  y  mêlant  le  son  qu'elle  a  extrait  du  riz  ,  et  les  ap- 
plique ,  pour  les  faire  sécher  ,  contre  le  mur  extérieur 
de  la  maison.  C'est  là  son  bois  à  brûler.  Si  elle  en  a  de 
surplus  ,  elle  le  vend  ;  c'est  une  branche  de  commerce 
exclusivement  réservée  aux  femmes.  Sa  troisième  occu- 
pation est  de  filer  du  coton.  La  méthode  est  la  même 
qu'en  Europe,  mais  l'instrument  à  beaucoup  près  n'est 
pas  aussi  parfait.  Rien  de  plus  informe  et  de  plus  gros- 
sièrement construit  que  leur  petit  rouet  :  cependant  il 
en  sort  parfois  du  très-bon  til ,  dont  les  tisserands  in- 
diens font  des  toiles  estimées.  Les  lileuses  se  réunis- 
sent devant  une  maison  ,  à  l'ombre  d'un  arbre,  et  là  , 
assises  par  terre, elles  travaillent  autant  de  la  langue  que 
des  mains.  En  lilant  tout  le  jour ,  sans  perdre  un  mo- 
ment, elles  gagnent  un  sou,  un  sou  et  demi  ;  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  qu'avec  cette  modi(jue  som- 
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me  ,  une  veuve  nourrit  quelquefois  deux  ou  trois  petits 
enfants. 

«  Outre  ces  occupations  générales  ,  la  fonction  jour- 
nalière de  la  femme  est  d'avoir  soin  du  ménage.  Dès  la 
pointe  du  jour,  elle  va  quérir  de  l'eau,  non  pas  à  la 
fontaine  ,  il  n  y  en  a  point  dans  ce  pays  ,  mais  à  l'étang 
alimenté  par  la  pluie  du  ciel.  Cette  eau-là  est  censée 
propre ,  quoique  les  brebis  et  les  vaches  y  entrent  et  y 
boivent  à  volonté  ,  que  les  Indiens  y  laicnent  leurs 
corps  enduits  de  crasse  et  d'huile,  que  les  blanchisseu- 
ses y  lavent  leur  lessive  ,  etc.  De  retour  au  logis  ,  elle 
balaye  la  maison ,  frotte  délicalcment  avec  ses  mains  le 
sol  et  les  murs  de  fiente  de  vaciie  détrempée  d'eau  ,  et 
prépare  le  premier  repas.  Ce  repas  consiste  plutôt  à 
boire  qu'à  manger  :  c'est  de  l'eau  de  riz  ,  cuite  la  veille, 
qu'elle  assaisonne  avec  un  peu  de  sel.  Le  second  et  le 
troisième  sont  plus  substantiels  :  mais  en  général  la 
cuisine  indienne  n'est  pas  ragoûtante  ;  soumise  à  la  loi 
inexorable  de  l'usage  ,  qui  règle  tout  dans  ce  pays  ei 
qui  s'oppose  à  tout  perfectionnement ,  elle  s'est  trans- 
mise de  mère  en  fdle  et  se  transmettra  jusqu'à  la  fin 
des  temps  ,  sans  la  moindre  altération.  La  femme  se 
garderait  bien  de  varier ,  d'augmenter  ou  de  diminuer 
le  nombre  des  ingrédients  qui  entrent  dans  la  sauce 
journalière  :  celte  sauce  d'une  quotidienne  uniformité  , 
est  cependant  nécessaire  pour  ôter  au  riz  sa  fadeur- 
C'est  un  composé  de  moutarde ,  de  souffre  du  pays , 
d'anis ,  d'une  demi-douzaine  d'autres  drogues ,  dont 
j'ignore  le  nom  français  :  elle  emprunte  à  une  espèce 
de  confiture  faite  de  fruiis  de  tamarin  ,  son  goût  acide 
et  sa  couleur  r.oire  ;  au  coriandre,  un  petit  govU  de  pu- 
nais  ,  dont  les  indiens  ne  sauraient  se  passer  ;  au 
poivre  et  au  piment,  rais  en  abonc'ance,  sa  force  et  son 
mordant.  L'Indienne  broyé  le  tout  entre  deux  pierres  , 
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en  fait  une  p'ite  molle,  qui  pssc  et  leirnssc  vingt  fois 
entre  ses  doigts,  et  la  fuit  dissoudre  dans  de  l'eau  qu'elle 
met  au  feu  ,  avec  quelques  légumes.  Voilà  l'assaison- 
nemcnt  du  riz. 

«  Ses  ustensiles  de  cuisine  sont  peu  nombreux  et 
de  la  plus  grande  simjilieilé  :  sa  cuiller  pour  remuer  le 
riz  bouillant ,  n'est  autre  qu'une  moitié  de  coco  brut 
cmmancliée  d'un  bâton  ;  sa  passoire  pour  le  faire  égoù-; 
(er,  un  petit  fagot  de  paille  ;  son  trépied,  la  réun'on  de 
trois  cailloux  ,  ou  de  trois  briques  ;  son  potager  et  sa 
table  de  cuisine  ,  la  terre  nue  ;  sa  vaisselle  ,  des  feuil- 
les d'arbre  que  l'on  coupe  chaque  jour  et  qu'on  coud 
les  unes  aux  autres  avec  des  pailles;  sa  cruche,  sa  mar- 
mite ,  sa  poëlc  ,  sa  casserole  et  autres  choses  de  ce 
genre  ,  sont  des  vases  d'une  terre  brune  ,  non  vcinis- 
sée.  On  ne  connaît  rien  hors  de  ce  mobilier  de  cuisine  : 
mais  Tinstrument  universel  et  qui  supplée  à  tous  les 
autres,  ce  sont  ses  mains.  Elles  servent  de  cuiller,  de 
fourchette,  de  couteau  :  c'est  avec  les  mains  quelle 
fait  les  portions  des  convives,  qu'elle  fractionne  ce  qu'il 
peut  y  avoir  à  découper ,  qu'elle  nettoyé  l'intérieur  et 
l'extérieur  de  ses  ustensiles,  qu'elle  ramasse  les  immon- 
dices de  la  maison  ,  qu'elle  attise  et  mouche  la  lampe  : 
en  un  mot,  rien  n'est  censé  plus  propre  que  ses  doigts, 
quoiqu'cn  effet  rien  ne  le  soit  moins.  Peur  les  laver  , 
elle  les  trempe  dans  la  cruche  à  boire  et  les  essuyé  à  la 
toile  qui  lui  sert  de  vêtement.  La  femme  ne  va  pas  au 
marché  ;  le  mari  n'oserait  guère  lui  confier  sa  bourse  : 
c'est  lui  qui  fait  l'office  d'acheteur.  Les  ti  aveux  de  la 
campagne  se  font  moitié  par  l'un,  moitié  par  l'autre.  Le 
mari  laboure  et  ensemence  ;  la  femme  traspîante  le  riz, 
le  coupe  quand  il  est  mùr  ;  et  après  qu'il  est  fou'é  ,  elle 
aide  à  le  vanner. 

«  J'ai  cru  que  ces  détails  auraient  pour  vous  quelque 


390 

intérêt  et  ,  pour  les  donner  ,  je  suis  entré  dans  un  mé- 
nage indien  ,  département  spécial  de  la  femme.  Ce  qui 
manque  ici  à  la  femme,  c'est  surtout  réducation. Comme 
c'est  elle  i[m  la  première  peut  façonner  le  cœur  de  son 
enfant ,  que  c'est  sur  ses  genoux  que  celui-ci  doit  sucer 
les  premiers  principes  de  la  religion  et  de  la  morale,  la 
lillc  qui  n'a  rien  reçu  de  sa  mère  sur  tous  ces  points  , 
ne  peut  rien  léguer  à  ses  enfants  :  elle  ne  leur  laisse  en 
héritage  qu'ignorance ,  que  privation  de  tout  senliment 
noble  et  élevé  ,  absence  de  toute  pensée  d'ordre  ,  de 
probité,  de  droiture,  qui  se  propagent  et  se  perpétuent 
d'une  génération  à  l'autre.  Les  protestants  ont ,  comme 
nous  ,  senti  le  mal  et  voulu  y  remédier  en  établissant 
des  écoles  de  filles  et  des  pensionnats  ;  mais  outre  que 
ces  écoles  sont  peu  nombreuses  ,  ils  sont  obligés  de 
payer  celles  qui  les  fréquentent.  Cela  parait  étrange 
dans  le  pays.  On  dit  que  si  la  doctrine  de  ces  Messieurs 
était  quelque  chose  de  bon  ,  ce  serait  à  ceux  qui  la  re- 
çoivent ,  et  non  à  ceux  qui  l'enseignent ,  à  en  payer  le 
prix  ;  que  les  marchands  ,  pour  s'achalander ,  ven- 
dent quelquefois  au  rabais,  mais  qu'ils  passeraient  pour 
extravagants  si,  non  contents  de  donner  leur  marchan- 
dise pour  rien  ,  ils  allaient  jusqu'à  payer  ceux  qui 
mettent  le  pied  dans  leurs  boutiques.  Oui ,  mais  tout 
en  se  moquant  de  cette  simplicité  ,  il  y  aurait  des  gens 
qui  ne  manqueraient  pas  d'en  profiter.  C'est  ce  qu'on 
fait  à  l'égard  des  protestants  :  des  Indiens  envoient 
leurs  enfants  ,  garçons  et  filles  ,  à  leurs  écoles ,  pour 
qu'ils  soient  nourris  et  vêtus.  Tel  est  jusqu'à  pré- 
sent l'unique  résultat.  Les  protestants  ,  tout  en  s'ap- 
pelant  réformateurs  ,  peuvent  bien  détruire  ,  mais  ils 
n'ont  pas  grâce  pour  édifier  ;  c'est  à  la  seule  religion 
catholique  qu'il  est  donné  de  relever  ce  qui  est  tombé, 
et  de  conserver  ce  qui  est  debout.  Avec  le  temps  et  la 
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patience ,  nous  ne  désespérons  pas  de  parvenir  à  don- 
ner aux  jeunes  personnes  l'éducation  qui  leur  convient. 
Déjà  l'essai  a  été  fait  sur  la  cote  ;  de  là  ce  bienfait 
pourra  se  propager  dans  l'intérieur  des  terres. 

«  Un  autre  niallicur  pour  la  fennne  ,  c'est  la  dé- 
fense qui  lui  est  faite  de  contracter  de  secondes  noces  , 
après  la  mort  de  son  époux  ,  dans  le  cas  même  où  elle 
serait  devenue  veuve  le  lendemain  de  son  mariage. 
Toutes  les  fois  qu'on  fait  remarquer  aux  Indiens  l'in- 
justice de  cet  usage ,  le  danger  auquel  il  expose  tant  de 
jeunes  personnes  ,  ils  conviennent  qu'il  n'est  pas  fondé 
en  raison  ,  qu'il  faudrait  le  détruire ,  mais  nul  ne 
veut  être  le  premier  à  enfreindre  la  fatale  loi  ;  chacun 
dit .  Je  ferai  ce  que  feront  les  autres.  Si  une  fois  nous 
pouvions  présenter  deux  ou  trois  exemples  de  veuves 
mariées  ,  surtout  dans  les  liantes  castes  ,  ce  serait 
un  coup  mortel  porté  à  ce  maudit  préjugé ,  qui  vient 
des  payens.  C'était  bien  pire  autrefois  parmi  eux.  Il 
fallait  que  la  veuve  se  brûlât  sur  le  corps  de  son  mari. 
Je  ne  sais  si  cela  l'accommodait  fort ,  mais  les  exemples 
de  ces  malheureuses  Sutlées  n'étaient  point  rares,  sur- 
tout quand  il  s'agissait  de  quelque  défunt  de  distinction. 
Grâce  à  la  domination  anglaise  qui  a  prévalu  dans  l'Inde, 
cette  barbarie  est  abolie  ,  et  je  ne  pense  pas  qu'aucune 
veuve  en  soit  fâchée.  Toutefois  c'est  un  témoignage  qu'il 
faut  rendre  aux  femmes  indiennes  ,  elles  savent  par- 
faitement bien  se  lamenter  à  la  mort  de  leurs  époux  , 
preuve  certaine  qu'elles  seraient  capables  d'instruction , 
puisqu'elles  retiennent  si  bien  les  leçons  qu'elles  ont  re- 
çues sur  cet  article.  Ce  sont  des  cris  ,  des  contorsions, 
qui  les  feraient  prendre  tout  aussi  bien  pour  des  furies, 
que  pour  des  é|)ouses  qui  pleurent  un  mari.  Il  y  en  a 
même  qui ,  dans  leur  transport ,  vont  jusqu'à  frapper 
le  mort  de  ce  qu'il  s'avise  de  rompre  leur  union  ,  en 
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partant  pour  rduifc  monde.  On  croirait  que  les  hom- 
mes ,  dans  rincîe ,  tic  doivent  point  mourir  sans 
la  permission  de  leurs  femmes.  Mais  tout  ce  qui  est 
violent  ne  dure  pas.  Cette  affection  à  gestes  déme- 
surés ,  cette  douleur  si  bruyante  ,  n'étant  requise  qu'en 
présence  du  défunt  ,  la  sépulture  met  fin  à  tout  ce 
fracas  :  «  Sur  las  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole  ;  * 
le  mort  est  bientôt  oublié  ;  et  c'est  peut-être  par  cette 
raison  ,  qu'on  ne  porte  pas  le  deuil  dans  ce  pays.  Le 
mari  mort ,  la  femme  dépose  la  marque  nuptiale  ,  ou 
talif  qu'elle  n'a  plus  le  droit  de  porter  dans  la  viduitc.  SI 
elle  est  sans  enfants, elle  retourne  à  la  maison  paternelle, 
et  n'a  aucune  part  aux  biens  qu'a  laissés  le  défunt.  Si 
elle  a  des  enfants,  ils  sont  héritiers,  et  elle  liérile  d'eux 
à  son  tour  ,  s'ils  meurent  avant  elle.  Quant  au  mari,  il 
n'est  pas  soumis  pour  les  secondes  noces  ,  aux  mêmes 
lois  que  sa  femme  :  il  peut  en  épouser  une  seconde,  et 
après  la  mort  de  celle-ci ,  une  troisième  ,  si  bon  lui 
semble. 

«  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  condition  des 
femmes  dans  l'Inde.  Que  les  personnes  du  sexe  aux- 
quelles vous  aurez  occasion  d'en  faire  part ,  compren- 
nent, par  cet  aperçu  ,  ce  qu'elles  doivent  au  christia- 
nisme, et  combien  elles  ont  raison  d'aimer  notre  sainte 
religion ,  de  s'attacher  de  plus  en  plus  à  elle  ,  de  cher- 
cher tout  leur  bonheur  dans  ses  maximes  et  de  com^ 
muniquer  à  l'enfance  le  trésor  de  ses  institutions  et  de 
ses  divines  espérances. 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

«  Loris  Tassis  ,  S.  J.  • 
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Lelli'c  du  P.  Prosper  Bcrlrand,  Missionimn'e  du  Madurè , 
à  M.  le  Curé  de  Poligmj. 


Dindijul  ,  4  juin  184C, 

«  Mon  très-cher  Curé  , 


«  Vous  aurez  probablement  pris  mon  silence  de  deux 
ans  pour  un  signe  de  mort  ;  on  en  finit  si  vite  au  Ma- 
duré  !  Mais  non  ,  je  vis  encore  et  je  vous  en  donne  des 
preuves   aujourd'hui.    I!  faut  lyen  dire,   cependant, 
que  j'ai  vu  les  portes  du  tombeau  s'ouvrir  déjà  pour 
moi  ;  mais  ,    content  de   promener  dans  l'intérieur  un 
regard  étonné  ,  je  ne  suis  point  entré  dedans.   Le  cho- 
iera, qui  y  précipite  tant  de  victimes  ,  m'a  tiraillé  en 
tous  sens  pendant  trois  jours  ;  il  voulait  me  faire  fian- 
chir   le  terrible  passage  :  j'ai  tenu  bon  ,  et  j'ai  conquis 
celte  fois  un  sursis.  Si  la  mort  est  pour  tout  chrétien  un 
gain  ,  on  peut  dire  en  toute  vérité  qu'elle  est  un  triom- 
phe pour  le  Missionnaire,  qui   va   dès  lors  jouir  dans 
réterncl  repos  du  fruit  de  ses  labeurs.    Cependant  ,  je 
l'avoue  franchement ,  je   n'avais  point  envie  de  rem- 
porter la  palme  avant  d'avoir  fourni  une  plus  longue 
carrière.  Quoi  !  venir  au  Maduré  seulement  pour  mou- 
rir !  Etait-ce  bien  la  peine  de  tout  quitter  ,  d'entrepren- 
dre un  si  long  voyage  et  de  faire  tant  de  dépenses  ?  Les 
àmcs  à  sauver  sont  pressées  autour  de  moi  comme  les 
épis  de  vos  champs  ;  la  moisson  est  si  aljondanteet  les 
ouvriers  sont  en  si  petit  nombre  !  Que  deviendraient 
donc  ces  deux  cent  mille  payens  et  ces  douze  mille  fi- 
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dèles  qui  habitent  le  pangon  qui  m'est  confié  ?  Telles 
étaient  les  pensées  qui  roulaient  confusément  dans  mon 
esprit  agité  par  les  accès  de  la  fièvre  ,  et  qui  se  succé- 
daient comme  les  ondes  d'une  mer  soulevée  par  la  tem- 
pête... Mais  je  m'oublie;  c'est  vous  occuper  trop  long- 
temps de  moi  :  entretenons-nous  plutôt  des  brebis  que 
le  divin  Pasteur  a  confiées  à  ma  houlette. 

«  Aujourd'hui  je  ne  vous  présenterai  que  le  beau 
côté  du  tableau.  Vous  pardonnerez  à  un  cœur  de  père 
et  de  Missionnaire  de  ne  vous  parler  qu'en  bien  de  ses 
enfants  ,  la  première  fois  qu'il  traite  un  pareil  sujet. 
Peut-être  dans  la  suite  aurai-je  le  courage  de  faire  voir 
le  revers  ,  et  de  mettre  en  lumière  les  ombres  qui  cer- 
tainement ne  manquent  pas  :  partout  où  est  l'homme , 
se  trouve  aussi  le  triste  cortège  qui  forme  l'apanage  de 
l'humanité  déchue. 

«  Et  d'abord,  le  caractère  divin  du  sacerdoce  rayonne 
dans  tout  son  éclat  et  toute  sa  force  aux  yeux  de  l'In- 
dien. Ici  le  prêtre  n'est  plus  un  homme  comme  un 
autre  ;  une  auréole  éclatante  le  couronne  ;  sa  dignité 
est  au-dessus  de  toutes  les  dignités  :  c'est  pour  tous  le 
représentant  et  l'image  de  la  divinité  sur  la  terre.  Ce  qui 
confirme  encore  flndien  dans  la  grande  idée  que  ses 
ancêtres  lui  ont  léguée  du  Missionnaire  ,  c'est  qu'outre 
les  attributions  essentielles  de  l'apostolat ,  celui-ci  est 
obligé ,  par  l'exigence  de  sa  position  ,  de  remplir  les 
fonctions  de  conseiller ,  de  défenseur ,  de  juge  et  de 
médecin.  Cette  position  n'ouvre- t-elle  pas  à  son  zèle  une 
infinité  de  voies  nouvelles  pour  arriver  à  la  fin  qu'il  a 
seule  en  vue,  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes  !  C'est  à  ses  lumières  qu'on  fait  appel  dans  les 
circonstances  difficiles  ;  c'est  sous  sa  protection  que  l'on 
s'abrite  dans  les  cas  d'injustice  ,  de  vexation  ,  d'oppres- 
sion ;  c'est  le  prêtre  qui  ordinairement  prononce  dans  les 
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questions  litigieuses,  lui  qui  termine  les  disputes  éle- 
vées entrcles  riilèlcs,  ou  do  elirétiensù  paycns.  Sont-ils 
piqués  par  des  scorpions  ,  ou  mordus  par  (luohjue  ser- 
pent venimeux,  ee  qui  arrive  fréquemment?  une  ma- 
ladie grave  ,    telle  que  le  choléra  ,  vient-elle  les  assail- 
lir? à  qui  auront-ils  recours?  c'est  encore  à  nous.  Aussi 
le  Missionnaire  ,  voué   à  la  guérison  des  âmes  ,  doit-iî 
avoir  en  même  temps  une  i)liarmacie  pourvue  des  re- 
mèdes les  plus  usuels  pour  venir  au  secours  des  corps. 
—  Et  ici  il  faut  que  je  quitte  la  plume  ;  un  moment  de 
patience.    On  m'appelle  en  qualité   de   médecin  :  un 
payen  vient  de  se  faire  à  la  jambe  gauche  une  large  et 
profonde  blessure.  — Je  me  remets  à  écrire,  après  avoir 
pansé  mon  homme  et  lui  avoir  glissé  quelques  mots  de 
salut.  Nos  indigènes  sont  pour  nous  comme  des  enfants 
qui  s'adressent  dans  le  besoin  à  leur  père  ,  et  qui  sont 
sûrs  d'être  bien   accueillis.  Ces  sentiments  que  la  reli- 
gion nous  inspire  pour  eux,  ces  soins  ,  ces  attentions  je 
dirai  presque  de  mère ,  que  nous  leur  prodiguons  dans 
la  seule  vue  de  sauver  leurs  âmes  ,  étonnent  et  édifient 
le  paganisme  ;  il  ne  saurait  rencontrer  dans  ses  brahmes 
et  dans  ses  prêtres  la  moindre  étincelle  de  ce  feu  sacré 
qui  consume  les  envoyés  de  Jésus-Christ  et  de  la  vraie 
église  î  Peuple  infortuné  ,  quand  ouvriras-tu  enfin  les 
yeux  à  la  lumière  ?  quand   fouleras-tu  aux  pieds  ces 
froides   et  slupides  idoles  ,    pour  connaître  et  aimer  le 
seul  Dieu  ,  qui  se  nomme  Dieu  de  charité  ? 

«  A  ce  respect  pour  le  Missionnaire,  à  cette  confiance 
qu'il  a  pour  lui ,  l'Indien  joint  d'autres  qualités  bien 
précieuses.  H  se  contente  de  peu  de  chose  ,  et  ce  peu 
de  chose  il  se  le  procure  si  aisément  !  Le  croiriez-vous  ? 
en  trois  ou  quatre  jours  il  s'improvise  une  maison  :  les 
murs  en  terre  broyée  auront  assez  de  consistance  pour 
durer  un  çrand  nombre  d'années  ;  le  toit  ,  couvert  de 
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paille  du  |>ays  ,  de  foin  ,  de  feuilles  de  palmier,  le  ga- 
rantira mieux  des  ardeurs    du  soleil ,  que  vos  ardoises 
Cl  vos  plafonds  ;  point  de   clous  ni  de  pcu'.res  ;  le  bois 
et  la  paille  sont  si  solidement  et  si  arlistemenl  lies  en- 
semble, qu'ils  résisteront  aux  vents  les  plus  impétueux. 
«  Faut-il  vous  donner  l'idée  du  mobilier  que  ren- 
ferme une  telle  habitation  ?  Vous  y  voyez  trois  ou  quatre 
vases  de  terre  pour  puiser  l'eau  et  faire  cuire  les  légu- 
mes ,  et  un  autre  petit  vase  en  cuivre  pour  boire;  voilà 
toute  la  batterie  de  cuisine  ,  du  moins  pour  l'ordinaire. 
Mais  où  sont  les  assiettes  ?  —  Quelques  feuilles  de  pal- 
mier ou  de  bananier  cousues  ensemble  par  des  épines , 
en  tiennent  lieu.  —  Et  les  couteaux  ?  —  A  quoi  bon  ?  il 
n'y  a  rien  ici  à  découper.  —  Et  les  fourchettes?  —  Les 
doigts  des  convives  en  font  l'office.   —  Et  les  cuillers  ? 
—  Pas  d'autres  que  la  main.  —  Et  la  table  ?  —  C'est  le 
dos  ferme    et    solide   de  cette   terre  ,   qu'Homère  se 
plaît  à   appeler   la  nourricière  commune.  —  Les  chai- 
ses ,  les  fauteuils  ?  —    C'est  le  même  sol.  —  Et  les  lits 
pour    dormir  ?   —  C'est  encore  la  terre  nue  ,  ou  cou- 
verte de  quelques  feuilles.   Vous   cherchez  les   buffets 
et  les  armoires  ?  et  moi  je  cherche  ce  qu'on  pourrait  y 
mettre.   S'il  y  a  des   provisions ,  on  les  garde  dans  de 
grands  vases  en  terre.  Possède-ton  quelques  nièties  de 
toile  ,  quelques  pièces   d'argent  ?  C'est  dans  ces  urnes 
qu'on  les  enfermera  et  qu'on  les  tiendra  cachés.  11  faut 
cependant  tout  dire  ,  et  ne  point  oublier  ce  qui  fait  un 
des  principaux  ornements  de  ces  humbles  cabanes  :  il  y 
a  encore  un  mortier   et  un    pilon  ,    dont  les  Indiens  se 
servent  pour  broyer  les  graines  alimentaires,  et  de  plus 
une  pierre  polie  où  ils  écrasent  le  poivre,  le  piment ,  et 
autres  épiées  qu'ils  mettent  dans  leurs  sauces.  Nous  en 
connaissons  le  goût,  puisque  c'est  là  notre  nouniture  de 
tous  les  jours.  La  première  fois  que  j'en  insérai  un  peu 
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dans  ma  bouelic ,  je  pensai  que  jamais  mon  estomac 
ne  pourrait  s'en  accummocler  ;  et  actuellement  c'est  une 
friandise  pour  moi.  Si  l'IiabitaJe  |  ouvail  aussi  jeter  un 
voile  officieux  sur  la  malpropreté  indienne  et  adoucir 
nos  répugnances  !  mais  non  ;  il  faut  bien  laisser  quel- 
que chose  à  faire  à  la  grâce  de  Dieu  et  au  courage 
qu'inspire  le  zèle, 

M  Parlons  maintenant  des  ouvriers  de  différentes 
professions  ,  dont  on  a  besoin  tous  les  jours.  Quelques 
mots  me  suffiront  pour  donner  une  idée  complète  de 
leur  industrie.  Croiriez-vous  qu'avec  très-peu  d'cuiils 
ils  se  tirent  d'affaire  ,  et  exécutent  tout  ce  qu'on  luur 
commande  ?  Avez-vous  besoin  du  forgeron  ,  par  exem- 
ple.' 11  viendra  et  portera  sur  son  dos  tout  ce  qui  com- 
pose son  atelier.  La  première  fois  que  j'en  fis  appeler 
un  ,  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  de  le  voir  arriver 
chargé  d'un  soufdet ,  d'une  enclume,  d'un  marteau  et 
d'une  lime  ?  Voilà  tout.  Je  lui  demande  si  avec  si  peu 
d'outils  il  pourra  confectionner  tel  objet  ?  Ania ,  ama  , 
oui,  oui ,  me  répond-il  ;en  effet ,  il  en  vient  à  bout,  U 
en  est  de  même  du  menuisier.  Point  d'établi ,  point 
d'ctau,  et  le  plus  souvent  point  de  marteau.  Il  s'assied 
à  terre,  serre  le  bois  entre  ses  genoux  ,  fait  jouer  son 
ciseau  ,  frappe  de  temps  en  temps  à  coups  de  poing  , 
et  vous  remet  son  chef-d'œuvre  terminé.  Comment  et 
sur  quoi  les  Indiens  écrivent-ils?  Il  n'est  question  parmi 
eux  ni  de  plumes  ,  ni  d'encre  ,  ni  de  papier  :  au  moyen 
d'un  poinçon  en  fer,  ils  tracent  ou  gravent  sur  ûcs 
feuilles  de  palmiers  des  caractères  distincts ,  avec  la 
plus  étonnante  rapidité.  Leurs  livres  ne  sont  autre  chose 
que  des  assemblages  d'oies ,  ou  feuilles  de  palmier, 
liées  les  unes  aux  autres. 

«  Permettez  que  je  m'arrête  ici  ,  mes    occupations 
sont  muhiplices  cl  mon  but  est  rempli.  Je  n'ai  crayonné 
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celte  esquisse  ,  que  pour  renouer  d'anciennes  liaisons 
auxquelles  j'ai  tant  de  raisons  de  tenir  ,  et  pour  exciter 
votre  intérêt  en  faveur  du  j^cuple  que  le  ciel  m'a  confié. 
Pauvre  peuple  !  quand  connaitra-t-il  ce  seul  Médiateur 
de  qui  nous  pouvons  recevoir  le  salut  ! 
tt  J'ai  riionneur  d'être  ,  etc. 

a  PnospEP.  Bertrand  ,  S.  J.  » 


LcUre  du  P.  Louis  Saint- Cyr  ,  delà  Compagnie  de  Jésus , 
dans  le  Maduré  ,  à  un  Père  de  la  maison  de  Vais. 


Négapatam  ,  IS  décembre  1846. 


a  Mon  Révérend  Père  , 

tt  Je  viens  aujourd'hui  vous  donner  ,  comme  témoi- 
gnage de  bon  souveiTir  ,  quelques  détails  sur  la  ville  où 
je  fais  ma  résidence  depuis  plus  d'une  année. 

«  Sous  le  ciel  toujours  pur  du  midi  de  la  presqu'île, 
sur  les  bords  de  l'un  de  ces  nombreux  canaux  par  les- 
quels le  Cavery ,  après  avoir  répandu  la  fertilité  dans  le 
royaune  duTanjaour,  se  jette  dans  l'Océan-indien,  s'é- 
lève l'antique  ville  de  Négapatam  {ville  des  serpcnts-ca- 
pelles) ,  qui  compte  plus  de  trente  mille  habitants.  Le 
Cavery  ,  que  l'on  peut  comparer ,  pour  ses  crues  pério- 
diques et  les  services  qu'il  rend  à  l'agriculture,  au  fleuve 
nourricier  de  l'Egypte  ,  prend  sa  source  au  milieu  des 
plus  hautes  montagnes  des  Galles,  au  royaume  deCourg, 
non  loin  de  la  côte  Malabar.  La  longueur  de  son  cours 
est  environ  de  quatre  cents  milles  anglais.  Pendant  que, 
dans  ces  contrées  ,  nous  jouissons  encore  de  toute  la 
sérénité  de  la  belle  saison  ,  des  pluies  considérables  se 
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répandent  par  torrents  dans  le  Mallélalam  et  sur  toute 
la  chaîne  des  montagnes  ,  font  croître  la  rivière  qui  , 
dès  lors  coniparal)le  aux  plus  grands  llcuves  ,  roule  à 
pleins  bords  ses  ondes  majestueuses.  Vrai  bienfait  des 
cieux ,  ce  fleuve  divin  ,  comme  l'appelle  le  peuple ,  fait 
changer  de  face  aux  |)rovinecs  nombreuses  qui  avoisi- 
nent  ses  rives.  Aux  pays  montagneux  ,  il  remplit  ces 
vastes  étangs  qui  couvrent  plusieurs  lieues  ,  et  dont  les 
eaux  abondantes  suffiront  à  h  culture  de  plusieurs 
mois.  Dans  la  plaine  ,  il  va  ,  se  divisant  et  se  subdivi- 
sant en  mille  canaux  divers  ,  arroser  à  de  grandes  dis- 
tances et  fertiliser  d'immenses  contrées  qui  ,  sans  lui , 
ne  seraient  qu'un  triste  amas  de  sables  brûlants.  Mais 
c'est  surtout  dans  le  Tanjaour  que  ce  fleuve  bienfaisant 
se  plait  à  répandre  ses  faveurs  les  plus  spéciales.  A  peine 
est-il  arrivé  aux  confins  de  ce  royaume,  qu'il  coule  plus 
lentement,  qu'il  se  partage  en  ramifications  plus  nom- 
breuses, formant  sous  la  figure  d'un  Delta  un  magnifique 
jardin  dont  le  sommet  est  à  Trichinopoly  et  dont  la  base 
compte  plus  de  soixante  milles  anglais. 

«  Rien  n'égale  la  fertilité  de  ce  beau  pays  :  ses  pro- 
ductions abondantes  alimentent  un  commerce  considé- 
rable ,  dont  Négapatam  est  l'entrepôt  principal.  Placée 
comme  au  centre  des  différentes  embouchures  du  Ca- 
very,  rattachée  aux  importantes  villes  de  Tanjaour  et  de 
Trichinopoly  par  deux  superbes  routes  ,  cette  ville 
voit  affluer  dans  son  enceinte  le  riz  ,  cette  nourriture 
nécessaire  des  pays  chauds  ,  et  qui  fait  la  principale 
richesse  du  royaume.  De  nombreux  navires  ,  aux  for- 
mes distinciives  des  pays  auxquels  ils  appartiennent , 
viennent  l'acheter  ,  et  déposer  en  échange  les  produits 
odoriférants  de  Ceylan  ,  les  objets  curieux  de  la  Ciiine 
et  des  lies ,  les  bois  de  construction  d'Ava  ,  les  che- 
vaux légers  de  Pégou  et  d'Achen.  Négapalam  en  consé- 
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quencc,  bien  que  déchu  de  son  ancienne  splendeur,  est 
encore  un  lieu  de  grand  commerce.  Ce  commerce  va 
toujours  se  relevant ,  depuis  surtout  qu'on  a  frayé  à  la 
navigation  le  détroit  de  Pambcn  ,  près  de  l'Ile  de  Ma- 
nar ,  en  faisant  creuser  et  élargir  son  canal.  Un  avenir 
plus  prospère  encore  s'ouvre  à  cette  ville  ,  si  l'on  réalise 
le  projet  d'un  chemin  de  fer  de  Trinichopoly  à  la  mer. 

«  La  ville  de  Négapatam  paraît  fort  ancienne,  mais 
jusqu'ici  il  m'a  été  impossible  de  constater  l'époque  de 
sa  fondation.  Les  Portugais ,  dès  les  premières  années 
de  leurs  conquêtes  dans  l'Inde ,  s'emparèrent  de  cette 
position  importante  et  en  firent  l'une  de  leurs  princi- 
pales villes  de  commerce  sur  la  côte  de  Coromandel. 
Saint  François  Xavier  a  foulé  de  ses  pieds  bénits  cette 
terre  ,  où  ses  enfants  et  ses  frères  se  trouvent  aujour- 
d'hui ,  combattant  pour  la  même  cause  ,  accomplissant 
la  même  œuvre.  On  montre  encore  une  petite  église  , 
que  la  tradition  dit  avoir  été  élevée  sur  un  lieu  où  il 
s'arrêta. 

«  D'après  une  lettre  du  P.  Bouehet ,  du  19  avril 
1719  ,  les  Jésuites  avaient  autrefois  un  collège  à  Néga- 
patam  ;  plusieurs  belles  églises  s'y  faisaient  aussi  re- 
marquer. Vers  1689,  les  Hollandais,  ce  peuple  que 
Dieu  semblait  avoir  suscité  pour  humilier ,  dans  ces 
contrées  lointaines,  l'orgueil,  et  punir  les  excès  des 
conquérants  Portugais  ,  s'emparèrent  de  cette  ville , 
avec  le  secours  du  roi  deTanjaour.  Ce  roi,  prévenu  par 
des  intrigues  et  des  accusations  analogues  à  celles  dont 
les  ennemis  de  la  foi  firent  un  si  fâcheux  usage  au  Ja- 
pon ,  avait  été  amené  par  eux  à  se  déclarer  contre  ses 
anciens  alliés  et  à  les  trahir.  Maîtres  de  la  ville  ,  les 
vainqueurs  signalèrent  leur  zèle  anli-calholique.  Les 
églises  furent  détruites  ;  les  statues ,  à  l'cxccplion  de 
deux  seulement ,  qui  se  consei*vcnt  encore  aujourd'hui, 


furent  brûlées  sur  la  place  publique ,  ei  tous  les  Jésuites 
chassés.  Depuis  lors  ,  les  chrétiens  furent  gouvernés  et 
secourus  par  un  prêtre  de  l'Ordre  de  Saint- Franeois. 
Les  nouveaux  conquérants  bâtirent  une  citadelle  ,  dont 
on  voit  encore  les  ruines  ,  et  augmentèrent  les  ancien- 
nes fortincaiions  de  la  ville.  Us  établirent  un  hôtel  des 
monnaies,  d'où  il  sortait,  chaque  année ,  quatre  à  cinq 
cents  mille  roupies  d'or.  Négapatam  devint  la  capitale 
de  tous  leurs  établissements  sur  celte  côte  orientale. 

a  Durant  les  guerres  si  glorieuses ,  et  cependant  si 
peu  connues  dans  nos  histoires  ,  où  la  valeur  et  la 
loyauté  française  combattirent  contre  la  politique  détour- 
née des  Anglais  pour  la  possession  de  ces  vastes  pays, 
Négapatam  fournissait  des  approvisionnements  aux  deux 
parties  belligérantes ,  conservant  une  apparente  neutra- 
lité. La  crainte  cependant  que  leur  inspirait  l'ambi- 
tion toujours  envahissante  de  la  grsnde  compagnie  mar- 
chande ,  faisait  pencher  les  Hollandais  du  côté  de  la 
France,  persuadés  comme  ils  l'étaient  que  cette  ri- 
vale une  fois  détruite,  rien  ne  les  garantirait  plus  contre 
le  torrent  envahisseur.  Par  le  fait,  après  avoir  anéanti 
notre  puissance  dans  l'Inde,  par  la  prise  de  Pondichéry, 
en  1778,  malgré  l'héroïque  défense  de  M.  de  Bellc- 
combc,  alors  gouverneur,  les  Anglais  vinrent,  en  1781 , 
mettre  le  siège  devant  Négapalam  avec  quatre  mille 
hommes  de  troupes.  Le  30  octobre  ,  les  lignes  et  les 
redoutes  furent  emportées  d'assaut.  Le  12  novembre  , 
les  assiégés ,  après  deux  sorties  générales  ,  où  ils  se 
battirent  en  désespérés  et  après  avoir  fait  mille  prodi- 
ges de  valeur  ,  capitulèrent,  laissèrcnlclaux  vainqueurs 
la  ville  et  la  citadelle. 

«  La  paix  de  1783  assura  aux  Anglais  la  possession 
de  Négapatam.  Ceux-ci  laissèrent  tomber  en  ruines  les 
puissantes  forlilicalions ,  dont  on  ne  voit  aujourd'hui 
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que  quelques  débris.  L'on  saurait  à  peine  maintenant 
que  celte  ville  a  appartenu  aux  Hollandais  ,  si  dans  le 
eimeticre  on  ne  voyait  encore  quelques  pierres  tumulai- 
rcs,  aux  armes  et  inscriptions  flamandes,  seuls  vestiges 
d'une  puissance  qui  n'est  plus.  Pour  les  Portugais  ,  il 
en  reste  moins  encore  ,  parce  que  les  pierres  qui  cou- 
vraient leurs  dépouilles  inanimées  ,  se  trouvant  mar- 
quées du  signe  catholique  de  la  croix  ,  ont  été  brisées 
par  l'intolérance  protestante. 

«  Deux  ou  trois  cents  topas  ,  ou  créoles  ,  au  visage 
noirci  ,  mais  habillés  à  l'européenne ,  presque  tous 
portant  des  noms  encore  illustres  en  Portugal  et  dans 
les  Provinces- Unies  ,  sont  les  seuls  descendants  des 
conquérants  qui  dominèrent  successivement  dans  ces 
contrées.  Poui'  la  plupart  pauvres  et  sans  ressources  , 
ils  présentent  un  spectacle  bien  triste ,  également  re- 
jetés par  l'orgueil  européen  et  par  le  dédain  des  indigè- 
nes. Parmi  eux ,  un  certain  nombre  ,  catholique  autre- 
fois ,  s'est  laissé  séduire,  et  est  allé  se  grouper  autour 
de  la  chaire  de  pestilence  ,  parce  que  là  était  la  religion 
du  pouvoir.  Cent  individus  seulement  sont  restés  fidèles 
à  la  foi  de  leurs  pères.  11  faut  espérer  que  les  soins  reli- 
gieux qu'on  leur  prodigue  maintenant ,  en  feront  de 
fervents  chrétiens. 

«  Le  commerce  de  Négapatam ,  jadis  si  florissant , 
si  étendu  ,  si  riche  ,  devint  à  peu  près  nul  après  la 
chute  des  Hollandais.  Aujourd'hui  même,  bien  qu'il  se 
soit  ravivé  beaucoup  ,  il  n'est  que  l'ombre  de  ce  qu'il 
était  autrefois.  Aucun  négociant  européen  n'habite  la 
ville.  H  est  rare  que  des  vaisseaux  d'Europe  viennent 
mouiller  dans  sa  rade  ;  toutes  les  transactions  commer- 
ciales se  font  par  les  indigènes  et  par  les  Musulmans. 
Les  navires  nombreux  qui  continuent  de  fréquenter  ces 
parages ,  sont  pour  la  plupart  de  grands  bateaux  à  une 
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seule  voile,  appelés  (o/«/.s /ou  de  pelils  bricks  à  tleux 
mâts.  Les  uns  el  les  autres  vont  à  Ceylan  par  le  détroit 
de  Paniben  ;  les  bricks  seuls  font  le  commerce  de  l'Ile 
(le  Franco,  de  Syngapour  et  de  la  prcs(ju'ile  de  Malaca. 
Les  exportations  ,  qui  consistent  en  riz  ,  huile  de 
coco,  savon,  toiles  ;  et  les  importations,  qui  compren- 
nent les  bois  ,  la  noix  d'arèque  ,  le  poivre,  le  fer ,  les 
épices  ,  etc.  ,  s'élèvent  certainement  à  deux  ou  trois 
millions  de  roupies.  Ce  commerce  entretient  une  cer- 
taine aisance  dans  la  ville  :  on  trouve  de  grandes  fortu- 
nes parmi  les  négociants  noirs.  Quelques  chrétiens 
aussi  sont  très-riches. 

a  La  chrétienté  de  Négapatam  se  compose  de  cent 
lo|)as  et  de  quatre  mille  catholiques.  Dans  les  campa- 
gnes se  trouvent  encore  de  mille  à  douze  cents  chré- 
tiens épars  en  divers  villages ,  et  pour  la  plupart  de 
caste  très-basse. 

«  Dans  une  excursion  plus  récente  ,  j'ai  rencontré  , 
aux  environs  de  Cotare ,  des  sites  et  des  souvenirs  qui 
méritent  de  trouver  ici  leur  place.  Le  sentier  me  con- 
duisait directement  vers  une  gorge  étroite,  placée  entre 
doux  hautes  montagnes.  Je  fus  alors  témoin  d'un  phé- 
nomène curieux.  Du  sein  de  cette  masse  énorme  de 
cimes  entassées  les  unes  sur  les  autres ,  s'élançaient 
incessamment  de  gros  nuages  de  vapeurs  ,  qui  mena- 
çaient de  couvrir  en  un  moment  la  vaste  étendue  du 
ciel, et  de  se  résoudre  en  torrents  de  pluie.  Mais  à  peine 
étaient-ils  parvenus  à  une  certaine  élévation,  qu'ils  se  dis- 
sipaient et  se  dissolvaient  aussitôt  ,  sans  laisser  aucune 
trace  sur  l'azur  du  firmament ,  qui  demeurait  aussi 
pur,  aussi  brillant  qu'il  était  d'abord.  Toutefois  il  n'en 
sera  pas  toujours  ainsi  ;  ces  vapeurs ,  aujourd'hui  im- 
puissantes à  dépasser  le  niveau  de  ces  gigantesques  som- 
mets ,  parce  que  la  Providence  ne  leur  a  pas  encore 
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pcmnis  de  rompre  leurs  barrières  ,  se  précipiteront  sans 
obstacles  vers  nos  plages  ,  quand  le  temps  de  la  mous- 
«on  arrivera  ,  et  les  inonderont  d'un  déluge  d'eau. 

a  Arrivé  sur  la  frontière  du  Travancore  ,  je  franchis 
celle  vaste  muraille  qui  s'élendaii,  haute  et  flanquée  de 
tours,  depuis  les  montagnes  jusqu'à  la  mer,  près  du  cap 
Comorin  ,  c'est-à-dire  sur  un  espace  de  douze  à  quinze 
milles.  Malgré  les  troupes  nombreuses  qui  la  défendaient 
jadis  ,  une  poignée  d'Anglais  s'en  est  emparée  :  aujour- 
d'imi  elle  ne  présente  que  des  décombres.  C'est  dans  la 
forteresse  ruinée  qui  sert  de  passage  au  milieu  de  la 
muraille ,  que  fut  enfermé  en  dernier  lieu  Teva  Sa- 
gaiam  ,  ou  Devasagaiam ,  le  fameux  martyr  de  ces  con- 
trées. J'ai  vu  le  temple  des  idoles  où  il  resta  longtemps 
enchaîné  ,  victime  innccente,  sacrifiée  aux  braiimcs  à 
cause  de  son  attachement  à  la  foi.  C'est  là  qu'il  opéra 
le  plus  grand  nombre  de  ses  miracles  ,  dont  le  souvenir 
est  encore  vivant  parmi  les  populations  ;  c'est  de  là  qu'il 
fut  traîné  au  supplice.  Un  peu  plus  loin,  au  pied  d'une 
haute  montagne ,  j'ai  vu  le  lieu  où  il  a  été  fusillé  ,  et 
où  il  est  mort  si  heureux ,  si  rempli  de  joie.  Sur  ce 
tertre  arrosé  de  son  sang ,  une  église  dédiée  à  Marie  a 
été  construite  ,  et  voit  un  nombre  considérable  de  pèle- 
rins venir  y  adorer  le  Dieu  qu'adora  le  martyr  ,  et  dé- 
poser sur  son  autel  l'humble  oOiande  vouée  par  la  recon- 
naissance. J'ai  parcouru  ces  roches  escarpées  où  le  cada- 
vre de  l'homme  mort  pour  sa  foi  fut  jeté,  pour  être  dérobé 
aux  pieuses  recherches  de  ses  frères.  Une  croix  en  beau 
granit  y  est  érigée ,  et  toutes  les  nuits  ,  la  lampe  qu'on 
fait  brûler  indique,  avec  les  honneurs  qu'on  lui  rend  , 
l'opinion  que  l'on  a  de  son  pouvoir  auprès  de  Dieu;  Ces 
broussailles  épaisses  dont  le  crime  s'abrita  pour  consom- 
mer son  forfait ,  font  place  à  un  village  de  chréiiens , 
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qui  s'estiment  heureux  ilc  vivre  et  de  mourir  là  où  le 
serviteur  de  Dieu  a  accompli  son  sacrilicc. 

a  Après  avoir  satisHiil  ma  piété,  après  avoir  interrogé 
les  traditions  du  pays  ,  je  con:inuai  ma  roule,  bénis- 
sant le  Seigneur  ,  et  le  pliant  de  communiquer  à  tous 
naslndensim  peu  dece  courage  héroïque  dont  lecœur 
de  son  martyr  était  rempli.  La  campagne  était  superbe, 
la  soirée  magnilique.  En  sortant  du  délilé,  je  débouchai 
dans  une  plaine  verdoyante  de  culture  ,  arrosée  de  mille 
ruisseaux  descendant  des  montagnes.  Quel  contraste 
entre  ce  superbe  pays  et  les  contrées  desséchées  et  sa* 
blonneuses  que  j'avais  parcourues  depuis  Tutucurin  I 
Vers  les  huit  heures  de  la  nuit ,  j'arrivai  à  Colare , 
ou  Coltale.  Je  fus  admirablement  reçu  par  Fra  Grégo- 
rio  ,  religieux  Carme  italien  ,  qui  a  la  surintendance 
des  églises  nombreuses  qui  se  trouvent  depuis  Quillon  , 
ou  Koulan,  jusqu'au  cap  Comorin. 

o  Fra  Grégorio  et  moi ,  nous  étions  devenus  intimes 
amis  du  moment  où  nous  nous  étions  vus.  Que  de  choses 
nous  nous  racontâmes  muluellement!  avec  quelle  joie 
il  écoutait  ce  que  je  lui  disais  de  notre  Mission  et  de  nos 
travaux!  avec  quel  plaisir  aussi  de  mon  côté  j'entendais 
tous  les  détails  qu'il  me  donnait  sur  l'immense  Vicariat 
apostolique  de  Vérapoly  ,  qui  s'étend  depuis  le  cap  Co- 
morin jusqu'aux  portes  de  Goa  !  Aujourd'hui  ce  Vicariat 
se  trouve  divisé  en  trois  parties  ,  qui  doivent  avoir  cha- 
cune son  évéque  particulier.  11  me  faisait  un  triste  ta- 
bleau des  mœurs  du  pays  ;  il  me  développait  aussi  les 
moyens  qu'il  croyait  propres  à  amener  un  meilleur  état 
de  choses  ,  ?cs  espérances ,  ses  projets  pour  l'avenir. 
Nos  coeurs  s'épanchaient  l'un  dans  l'autre,  et  il  nous  esU 
été  bien  doux  de  passer  quelques  jours  ensemble  :  que 
de  peine  j'eus  à  m'a  mâcher  à  ses  empressements  !  il 
faiblit  cependant  partir. 
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«  Le  lundi  soir,  j'arrivais  à  travers  un  pays  superbe, 
à  la  chrélienlé  du  cap  Comorin.  Du  pied  des  liantes 
montagnes  qui  sont  à  dix  milles  au  nord  ,  des  rizières 
bien  arrosées  vont  se  prolongeant  jusqu'à  la  mer,  et  les 
bois  de  palmiers  descendent  jusque  dans  les  eaux  de 
l'Océan.  Bientôt  je  repassai  ,  mais  dans  un  autre  en- 
droit ,  la  fameuse  muraille  de  Travancore ,  et  je  me  re- 
trouvai ainsi  dans  notre  Mission. 

«  Dans  une  prochaine  lettre  ,  je  vous  parlerai  de 
mon  voyage  à  Ccylan ,  cette  Ile  appelée  le  Paradis  de 
la  terre,  et  je  vous  donnerai  quelques  détails  qui  vous 
intéresseront.  En  attendant,  je  me  recommande  à  vos 
bonnes  prières. 

a  Louis  St.-Cyr  ,  S.  J.  » 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Lavorcl ,  membre  de  la  So- 
ciété de  St.  François  de  Sales  ,  et  prêtre  de  la  Mission 
de  Vizagapatam ,  à  M.  Delélrnz ,  Supérieur  du  Sénii- 
nairc  de  la  Roche  f Diocèse  d'AnnecyJ. 

Karnply  ,  19  septembre  18 i6. 
a   MONSJEUR   LE   SuPÉRlEL'R, 

«  Jusqu'à  ce  jour  j'ai  clé  comme  les  Juifs  dans  le  dé- 
sert ,  obligé  de  faire  plusieurs  stations  ,  avant  de  pou- 
voir mettre  le  pied  sur  la  terre  promise  et  arriver  à  mon 
poste.  Cependant  il  n'y  a  guère,  de  Vizagapatam  à  Kam- 
pty,  que  cent  lieues  de  dislance  en  ligne  droite  ;  mais 
il  m'a  fallu  faire  un  détour  de  plus  de  deux  cent  trente 
lieues ,  pour  éviter  la  dent  des  tigres  et  la  rencontre  des 
voleurs.  Du  reste ,  quelque  chemin  qu'on  prenne ,  on 
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MO  saurait  complèlcnieiu  les  ùviier.  La  roule  (lue  nous 
suivions  traverse  i)lusieurs  petites  chaînes  de  montagnes, 
séparées  par  des  vallons  iniiabités,  et  entièrement  cou- 
vertes de  bois  de  haute  futaie.  On  y  voit  des  arbres  gi- 
gantesques; les  uns  sont  parés  de  (leurs  l)lanehes  jus- 
qu'à la  cime  ;  d'autres  étalent  à  leurs  vastes  rameaux 
des  feuilles  d'environ  dix-huit  pouces  de  longueur  sur 
treize  de  large.  L'herbe  qui  croit  à  leur  pied  atteint 
presque  leurs  branches.  ISul  pas  ne  foule  cette  verdure, 
sinon  celui  du  tigre  ou  de  quel(|ue  autre  béte  féroce. 
Souvent  ,  pendant  la  nuit ,  des  milliers  de  chacals  for- 
maient autour  de  nous  comme  un  cercle  dans  la  forêt  , 
et  se  mettaient ,  les  uns  à  hurler  comme  des  loups ,  les 
autres  à  japper  comme  des  chiens,  ou  à  miauler  comme 
des  chats  en  colère.  C'était  un  sabbat  à  elïVayer  le 
voyageur  qui  n'aurait  pas  su  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces 
visiteurs  nocturnes. 

«  Quant  au  tigre  royal ,  si  commun  dans  ces  solitu- 
des ,  il  est  moins  bruyant,  et  beaucoup  plus  redouté. 
Sa  force  est  telle  qu'il  assomme  d'un  coup  de  patte  le 
bœuf  le  plus  vigoureux ,  et  le  traîne  dans  la  forêt.  Avant 
de  franchir  les  montagnes  qui  sont  habituellement  son 
repaire  ,  on  nous  avertit  de  ne  pas  nous  y  engager  sans 
tambour  ,  et  qu'il  y  aurait  danger,  même  en  plein  jour, 
à  les  passer  autrement.  Nous  prîmes  donc  avec  nous  un 
homme  pour  battre  de  la  caisse  ,  afin  d'effrayer  et  de 
tenir  à  distance  ce  formidable  voisin. 

«  Ce  périlleux  trajet  dura  près  de  se|)t  heures.  Là 
comme  ailleurs  on  n'entend  que  le  cri  aigre  du  paon  , 
le  caquetage  agaçant  du  perro(iuet ,  ou  le  roucoulement 
d'une  infinité  de  pigeons  et  de  tourterelles,  qui  donnent 
la  vie  à  ces  bois  par  leur  chant  monotone  et  plaintif. 
Outre  ces  oiseaux  ,  il  en  est  un  qu'on  retrouve  partout 
en  grand  nombre  dans  l'Inde ,  c'est  le  corbeau  à  cou 
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cendre  ;  plus  familier  que  vos  poules  d'Europe  ,  parce 
qu'ici  personne  ne  lui  fait  la  guerre  ,  il  enuc  dans  les 
maisons,  el  va  voler  le  rizjusquesurla  table  du  pauvre 
Indien.  Plus  d'une  fois  j'en  ai  vu  ,  dans  les  rues  de  Vi- 
zagapalam  ,  plonger  dans  le  vase  plein  de  riz  qu'une 
femme  portait  sur  sa  tète ,  en  prendre  une  becquée ,  et 
s'enfuir  en  attendant  l'occasion  de  recommencer  son  jeu. 
Il  n'est  pas  de  si  petite  ville  qui  n'en  compte  au  moins 
quatre  cents,  perchés  sur  les  toits  ou  rodant  sur  les  places. 

«  Dans  les  plaines  immenses  que  j'ai  eues  à  traver- 
ser ,  d'autres  scènes  animaient  la  solitude.  On  aperce- 
vait çà  et  là  ,  au  milieu  des  vastes  pâturages  que 
les  eaux  du  Godavéry  ferliliscnt ,  des  troupeaux  de 
daims  et  de  chevreuils  bondir  et  se  jouer  avec  une  agi- 
lité étonnante.  C'était  par  bandes  de  dix  à  douze  qu'ils 
venaient  sous  nos  yeux  se  désaltérer  au  bord  du  fleuve. 

«  Ces  détails,  M.  le  Supérieur  ,  ne  sont  pas  de  ceux 
que  recherche  votre  pieuse  curiosité  ;  mais  ayant  donné 
jusqu'ici  tout  mon  temps  aux  voyages  et  à  l'étude  de  la 
langue  ,  ce  préliminaire  obligé  démon  apostolat,  je  ne 
puis  rien  vous  du'e  d'édifiant  sur  nos  pauvres  payons. 
Hélas  ,  qu'ils  sont  nombreux  !  Dans  la  seule  presqu'île 
indienne  il  y  en  a  plus  de  cent  quarante  millions  ,  cl  à 
peine  y  comptet-on  deux  millions  de  catholiques.  Cet'e 
pensée  me  navre  le  cœur.  Si  tant  d'àmc.s  périssent,  c'est 
que  les  Missionnaires  de  ces  contrées,  déjà  en  trop  petit 
nombre  pour  évangéliscr  ceux  qui  sont  devenus  chré. 
lions,  ne  peuvent,  mal^çré  toute  l'énergie  de  leur  dé- 
vouement ,  s'occuper  de  la  conversion  des  idolâtres. 
Viennent  donc  à  notre  aide  des  confrères  pleins  de  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  :  ils  seront  ici  non  moins  utiles 
et  peut-être  plus  heureux  qu'en  Europe  ! 

«  Je  suis  pour  la  vie  votre  tout  dévoué  , 

«  Lavouel  ,  Miss,  avost.   • 
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VICARIAT  APOSTOLIQUE  DU  MAISSOUR. 

Lellre  de  Mçjr  C/iarhonneaux ,  Evèqnt  de  JdHscn  ,  Vicaire 
aposlolique  du  iMaïssour  ,  à  M.  le  Supérieur  et  à  MM. 
les  Directeurs  du  petit  Séminaire  de  Combrée  ,  diocèse 
d'Angers. 

Vcllanlanguel,  dans  Icsforèls  et  monts  d;-  l'ancifn  royaiirae 
de  G  enfuis  ,  Ii^  24  juillet  18'(5. 

«  Mon  cher  Supérieur  et  vous  tous  cmers  Confrères  , 
ses  dignes  collaborateurs  , 

«  Que  pensez-vous  de  mon  trop  long  silence ,  surtout 
après  les  généreuses  marques  (rattachement  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner  en  janvier  dernier?  L'attri- 
bucriez-vous  à  de  l'indillorence  de  ma  part  ?  votre  ami- 
tié se  serait-elle  alarmée  par  la  supposition  de  quelque 
malheur?  Rassurez-vous  ,  ehers  amis.  De  i'indilFé- 
rence  !  oh  !  jamais  ce  sentiment  n'aura  d'accès  dans 
mon  cœur,  quand  il  s'agira  de  la  chère  maison  de  Com- 
brée ;  et  je  n'aurai  jamais  de  souvenir  plus  consolant  et 
plus  doux  que  celui  de  ce  pieux  asile.  Quant  aux  mal- 
iieurs,  ils  s'olTrent  sous  mille  formes  diverses  et  se 
renouvellent  sans  cesse  dans  les  contrées  que  je  par- 
cours :  j'ai  vu  les  lléaux  sévir  ,  la  mort  frapper  de 
nombreuses  victimes  autour  de  moi  ;  plus  d'une  fois  j'ai 
pâli  à  l'aspect  des  alTreux  ravages  du  choléra  ;  mais  le 
Dieu  que  je  veux  servir,  m'a  préservé  ;  Marie,  ma  bonne 
mère  ,  m'a  couvert  de  son  aile  protectrice. 

«  Peut-être  savez-vous  déjà  que  ma  consécration 
épiscopale  a  eu  lieu  le  29  juin  dernier ,  sous  les  aus- 
pices des  chefs  et  modèles  des  Evéques  missionnaires  , 

les  bienheureux  apôtres  St.  Pierre  et  St.  Paul.  Attendue 
TOii  XIX.    1 14.  "20 
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depuis  longtemps  ,  annoncée  par  deux,  journaux  callio- 
liqucs  ,  et  même  par  des  journaux  protestants  ,  celte 
rérémonie  avait  attiré  une  foule  immense  de  nos  chré- 
tiens de  l'intérieur.  J'ai  eu  la  douce  et  rare  consolation 
de  voir  réunis  dans  celte  circonstance  vinctt-six  de  mes 
confrères  ,  dont  plusieurs  venaient  de  près  de  quatre- 
vingts  lieues.  Sa  Grandeur  ,  Mgr  l'Evéque  catholique  de 
Madras  ,  avait  eu  la  bonté  de  venir  avec  son  grand- 
vicaire,  élu  lui-même  nouvellement  pour  coadjuteur 
et  vicaire  apostolique  de  Haïderabad.  Toutes  les  au- 
torités ,  M.  le  gouverneur  et  M.  le  président  de  la 
cour  royale  en  tête,  enfin  toutes  les  jjersonncs  notables 
de  la  ville  ,  se  sont  empressées  de  répondre  aux  invi- 
tations de  Mgr  de  Pondichéry  ,  de  sorte  que  notre  belle 
cathédrale  était  pleine.  Les  néopiiytes  indigènes  de  Pon- 
dichéry avaient  orné  de  tapis  et  de  verdure  la  rue  qui 
conduit  de  notre  maison  à  l'église;  la  grande  nef  de  ce 
vaste  édifice  était  elle-même  décorée  de  beaux  lustres  , 
joints  ensemble  par  des  guirandes  de  fleurs  ;  on  eût 
cru  être  à  la  Fête-Dieu  en  France.  A  peine  consacré 
Evéque,  on  m'en  a  fait  remplir  les  fondions  ,  et  sans 
désemparer ,  j'ai  dû  tonsurer  un  jeune  Tamouler,  élève 
de  notre  séminaire  indigène.  Le  soir  ,  après  les  Vêpres 
pontificales ,  les  chefs  chré  tiens  de  la  ville  nous  ont  in- 
vités à  un  beau  feu  d'artifice ,  préparé  à  leurs  frais 
dans  la  vaste  cour  qui  s'étend  devant  l'église. 

«  Le  jour  de  l'octave  de  ma  consécraîipn  ,  il  a  fallu 
que  mon  indignité  subit  une  ovation  ,  doni  le  récit 
pourra  vous  édifier  et  peut-être  aussi  vous  divertir.  Près 
de  Pondichéry  est  une  bourgade  chrétienne  ,  où  j'étais 
allé  prêcher  et  confesser  pendant  le  carême,  et  où  j'a- 
vais fait  faire  la  première  communion  aux  enfants.  Les 
bonnes  gens  de  ce  village ,  voulant  me  témoigner  leur 
reconnaissance  ,  m'avaient    prié   d'aller   célébrer  m  a 
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première  messe  ponllfioale  dnns  leur  église,  A  mon  ap- 
parition sur  le  territoire  du  lii'imoau  ,  une  longue  liom- 
pelle  annonce,  par  un  son  bruyant,  mon  arrivée  à 
toute  la  population  ,  qui  était  réunie  en  m'allcndant,  et 
soudain  à  ce  bruit  se  mêle  le  tonnerre  de  l'artillerie. 
Outre  eelte  décharge  générale  qui  me  salue  de  loin  , 
vingt-deux  autres  pièces  ,  placées  sur  le  chemin  de 
distance  en  distance  jusqu'au  village,  font  entendre 
aussi  leurs  détonnations.  J'oubliais  devons  direque  ces 
canons  sont  de  simples  boites,  ce  qui  sans  doute  di- 
minuera _un  peu  l'élonnemenl  où  vous  jette  tnntde 
luxe  et  tant  de  fracas.  Toutefois  en  voici  bien  d'autres. 
Bientôt  il  me  faut  descendre  du  palanquin  qui  m'a  ap- 
porté, pour  m'asseoir  sur  une  magnifique  chaise  décou- 
verte, que  six  hommes  élèvent  sur  leurs  épaules  ,  avec 
une  religieuse  gravité.  Je  m'installe  donc  de  mon  mieux 
sur  mon  trône  portatif,  et  au  moment  où  je  m'assieds  , 
voilà  qu'une  averse  de  fleurs  vient  pleuvoir  sur  moi. 
Cependant  tout  s'ébranle  ,  et  le  cortège  se  met  en  mar- 
che sur  une  roule  jonchée  de  verdure  ,  bordée  de 
deux  rangs  darbres  ,  et  encombrée  d'une  foule  de  peu- 
ple, dans  laquelle  chrétiens,  payens  et  musulmans  sont 
confondus  ensemble  ,  tous  ayant  été  attirés  par  le  désir 
de  voir  le  jeune  Eiêque  harhu ,  dans  ce  grand  jour  de 
triomphe. 

«(  Vous  parlerai-je  des  musiciens  ?  car  nous  avions 
de  la  musique,  non  pas  à  l'européenne,  mais  dans  le 
genre  pur  indien.  C'était  d'abord  une  grosse  caisse  , 
traînée  sur  une  brouette  à  quatre  roues  ,  que  deux 
hommes  poussaient  devant  eux,  tandis  qu'un  troisième, 
armé  de  deux  masses,  frappait  à  coups  redoublés  sur 
les  flancs  retentissants  du  bruxant  cylindre.  Suivait 
une  intéressante  collection  de  petits  tambours  cl  de  inm- 
bourins   de  toute  forme ,    de  toute  dimension  ,  don- 


412 

nant  chacun  un  son  particulier  ,  suivant  que  les  artistes 
frappaient  dessus  avec  des  baguettes  ou  avec  les  doigts  , 
ou  avec  la  paume  delà  main,  ou  bien  encore  les  frot- 
taient avec  le  pouce.  Puis  venait  la  catégorie  des 
trompettes ,  aussi  variée  que  celle  des  tambours.  Du 
reste  ,  les  compositeurs  indigènes  n'ont  pas  à  faire  , 
pour  celte  sorte  d'instruments  ,  grands  frais  d'iiarmo- 
nie  ;  exhaler  ,  en  souffiant ,  tout  l'air  de  ses  poumons 
et  faire  le  plus  de  vacarme  possible  ,  c'est  tout  l'art  du 
trompette  indien.  Enfin ,  la  marche  du  cortège  musi- 
cal était  fermée  par  les  luths ,  les  hautbois ,  et  cer- 
tains instruments  de  basse  qui  chantent  toujours  sur  la 
même  intonation.  Pour  chef  de  cet  orchestre  singulier  , 
je  voyais  un  petit  homme ,  qui  avec  ses  doigts  battait  la 
mesure  sur  un  petit  tambour  ,  marchait  à  reculons  , 
sautait,  gambadait,  se  frappait  avec  les  talons  d'une  ma- 
nière qui,  en  Europe,  nous  semblerait  un  peu  inci- 
vile, et  à  force  de  pantomime  ,  de  grimaces,  accompa- 
gnées de  je  ne  sais  quels  mots  ,  inspirait  la  joie  et  l'en- 
thousiasme au  cœur  des  musiciens  et  des  spectateurs. 

«  Mais  jusqu'ici  vous  n'avez  vu  que  l'avant-garde. 
Après  la  musique  apparaissait  le  drapeau  du  village  , 
suivi  d'une  quarantaine  de  petits  étendards  en  toiles 
peintes  ,  etc ,  etc.  Quelque  burlesque  que  puisse  vous 
paraître  celte  pompe,  je  vous  assure  pourtant  qu'elle 
me  semblait  encore  trop  au-dessus  de  mon  mérite  per- 
sonnel,  et  que,  pour  celte  raison,  elle  me  remplis- 
sait d'une  confusion  que  j'aurais  voulu  cacher.  Pour 
faire  diversion  à  ce  sentiment ,  je  me  mis  à  réciter  mes 
petites  heures  ,  et  trouvai  ainsi  le  moyen  de  satisfaire 
ma  piété  ,  tout  en  laissant  à  nos  chrétiens  celui  de 
goûter  tout  à  leur  aise  le  plaisir  qu'ils  irouvai.ent  à  me 
porter  ainsi  en  triomphe,  au  milieu  des  gentils  de  leur 
connaissance, 
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o  Un  peu  assourdi  par  les  décharges  des  boîtes ,  et 
passablement  fatigué  de  la  chaleur  ,  j'arrivai  à  l'église 
où  je  fus  reçu  par  les  prélrcs  qui  m'avaient  devancé. 
Cette  église  est  un  bel  édifice  voûté  ,  et  en  forme  de 
croix  latine.  Je  la  trouvai  parée  pour  la  circonstance  à 
peu  près  comme  celle  de  Pondichéry  l'avait  été  pour  la 
cérémonie  de  mon  sacre  ,  et  immédiatement  j'adminis- 
trai le  sacrement  de  Confirmation  à  une  cinquantaine 
de  personnes  qui  s'étaient  préparées  à  le  recevoir.  Ce 
furent  les  prémices  de  mon  épiscopat  !  0  mes  amis  ! 
priez  pour  que  l'Esprit-Sainl  daigne  toujours,  à  l'impo- 
sition de  mes  faibles  mains  ,  répandre  sur  les  âmes 
l'abondance  de  ses  dons  précieux  ,  pour  que  l'onction 
sainte ,  découlant  de  mon  cœur  et  de  mes  lèvres  ,  pé- 
nètre toujours  profondément  le  cœur  de  ceux  que  je 
confirmerai. 

«  Le  soir,  après  les  Vêpres  pontificalement  célébrées, 
on  m'a  fait  asseoir  dans  la  cour  du  presbytère.  Là  , 
tous  les  hommes  sont  venus  en  bon  ordre  recevoir  ma 
bénédiction  et  baiser  mon  anneau  ,  en  me  présentant 
un  bouquet.  Quelques  voix  chantaient  des  couplets  en 
langue  tamoule,  et  de  temps  en  temps  on  me  jetait  une 
poignée  de  fleurs.  Enfin  je  suis  reparti  au  son  de  la 
musique  et  des  boites. 

«  Il  vous  sera  facile  ,  chers  amis  ,  de  vous  aperce- 
voir que  cette  lettre  esticrite  au  milieu  du  trouble  et 
des  distractions.  En  effet ,  dès  le  9  juillet ,  j'ai  quitté 
Pondichéry  pour  aller  évangéliser  près  de  cinq  mille 
chrétiens  dispersés  dans  les  forêts  et  les  montagnes  qui 
commencent  à  cinq  ou  six  lieues  de  la  côte.  Ces  })opu- 
laiions  sont  des  plus  pauvres  et  des  plus  abandonnées. 
Une  grande  partie  des  ciirétiensde  ces  forêts  vivent  dans 
un  tel  dénuement,  qu'il  nous  faut  leur  donner  des  vê- 
tements et  de  la  nourriture  pour  les  jours  qu'ils  pa»- 
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sent  près  de  l'église.  Mais  n'imporle!  Ma  mmion  csl  dè- 
vaugéliseï'  lespauvrea  (1)  ;  Malheur  à  moi  si  je  n'annonce 
pas  l'Evangile  à  tous  (2).  Il  m'a  été  imposé  ce  fardeau  de 
l'épiscopat  que  je  redoutais  et  évitais  autant  qu'il  m'était 
permis  ;  je  le  porterai  désormais  avec  le  courage  et  la 
joie  qu'a  dû  m'inspircr  la  grâce  du  sacrement  ;  heureux 
mille  fois  si ,  en  peu  de  temps  ,  je  puis  fournir  avec 
fruit  la  course  qui  m'a  été  assignée  ! 

«  Vous  enlretiendrai-je  de  mes  besoins  temporels  ? 
Pondichéry  étant  le  siège  d'un  Evéque  depuis  plus  de 
soixante  ans  ,  on  y  trouve  belles  églises ,  vastes  mai- 
sons ,  séminaire ,  bibliotiièque  de  près  de  trois  mille 
volumes  (bien  vieux ,  il  est  vrai)  ,  enfin  la  plus  grande 
partie  des  établissements  nécessaires  pour  un  chef-lieu 
de  Mission.  Dans  le  Maïssour  ,  au  contraire,  presque 
rien  de  cela  ;  tout  est  à  créer  ;  Dieu  y  pourvoira  ,  je  le 
sais  ,  c'est  son  œuvre  :  Jacta  super  Dominum  curam 
tuanij  elipse  te  emdriet  (3).  Néanmoins  vous,  mes  amis, 
et  vous  âmes  pieuses  auxquelles  cette  lettre  pourra  être 
communiquée,  vous  m'aiderez,  je  l'espère,  à  porter 
mon  fardeau. 

«  Voici  plus  de  dix  jours  que  j'ai  commencé  cette 
lettre  ;  je  vais  la  terminer  enfin  en  vous  saluant  tous  par 
vos  noms  chéris.  Recevez  donc  mes  aiTectueux  com- 
pliments ,  cher  Supérieur  M*",  et  croyez  que  je  me 
ferai  toujours  un  honneur  d'avoir  été  élevé  dans  la  mai- 
son que  vous  dirigez  maintenant.  Et  vous ,  bon  père  de 
mon  àme  ,  cher  et  respectable  M*" ,  pourrai-je  jamais 
oublier  que  votre  main  paternelle  cultiva  les  pieux 
désirs  que  vos  bons  exemples   faisaient   naître  dans 

(1)  Luc.  4.  18. 

(2)  I  Cor.  9.  16. 
(3)r8.  4.  23. 
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mou  jeune  cœur?  coiu"muez-moi  voire  cliarilé.  Salul  à 
vous  tous,  clieis  piofcsseuis  ei  mailrcs. ... 

«  Et  vous  ,  clicrs  élèves  de  Combroe  ,  que  noU'c  ai- 
mable Sauveur  et  que  la  douce  Mai  ie  bénissent  el  em- 
bellissent votre  enfance, votre  jeunesse  !  Oii  î  je  connais, 
j'aime  les  lieux  que  vous  liahitez  ;  je  vois  d'ici  ce* 
doux  et  secrets  sanctuaires  que  vous  visitez  et  rendez 
témoins  de  votre  tendre  piété;  salut  et  bénédiction  , 
cbers  petits  amis. 

«  Agréez ,  M.  le  Supérieur ,  etc. 


-j-  ET!E^NE  ,  Evéqucdc  Jassifii.   » 


Lettre  du  même  aux  mêmes. 

Maïàjour  .  juilkl  18^. 

«  Chers  Supérieur  et  Amis  , 

«  J'avais  terminé  la  visite  pastorale  dont  je  crois  vous 
avoir  entretenus  ;  je  revins  donc  à  la  fin  de  septembre» 
auprès  de  Mgr  Bonnand  ,  et  j'eus  alors  la  consolation 
de  trouver  quatre  Missionnaires  récemment  arrivés.  Après 
trois  jours  de  repos  ,  on  me  proposa  d'aller  prendre  im- 
médiatement la  direction  du  nouveau  Vicariat  érigé  par 
N.  S.  P.  le  Pape  dans  le  Maïssour.  Victime  de  l'obéis- 
sance ,  et  déposant  dans  le  sein  de  Dieu  le  poids  de  mes 
inquiétudes  et  le  soin  démon  avenir,  je  partis  de  Pondi- 
cliéi7 ,  le  7  octobre  ,  accompagné  de  l'un  des  confrères 
nouveaux. 

«  Je  veux  vous  épargner  le  récit  des  réceptions  bril- 
lantes que  me  firent  les  différentes  chrétientés ,  sur 
mon  passage.  Hélas  !  elles  convenaient  à  ma  mitre  et  à 
ma  crosse,  mais  non  au  pauvre  Missionaire  ,  qui,  pour 
les  porter,  n'est  ni  plus  grand ,  ni  plus  saint,  ni  plus 
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«avant  que  vous  ne  l'avez  connu.  Dans  celle  persuasion, 
j'éprouvais  au  milieu  de  ces  pompes  une  confusion  que 
j'eusse  voulu  éviter  à  mon  arrivée  à  Bcngalour  ,  chef- 
lieu  actuel  (le  mon  Vicariat.  Je  m'arrêtai  donc ,  le  sa- 
medi soir  ,  dans  une  bourgade  assez  voisine  de  la  ville 
pour  que  j'eusse  pu,  le  lendemain,  à  six  heures  du  ma- 
tin ,  arriver  à  l'improviste  à  l'église  des  indigènes.  Inu- 
tile précaution!  Les  Missionnaires  de  Bcngalour  avaient 
conspiré  contre  moi  avec  les  simples  fidèles  ;  on  avait 
éclairé  ma  marche  ;  depuis  huit  jours  ,  les  clirétiens  se 
,  tenaient  prêts  ;  les  rues  étaient  ornées  ;  je  craignis  d'af- 
fliger ce  bon  peuple ,  qui  avait  fait  tant  d*eflbrls  pour 
recevoir  honorablement  son  nouvel  et  premier  Evoque; 
je  subis  donc  l'ovation. 

«  A  l'un  des  angles  d'une  petite  place  peu  distante  de 
notre  église,  les  protestants  ont  construit  une  jolie  cha- 
pelle gothique.  Pour  attirer  à  eux  ceux  des  indigènes 
que  le  hasard  pousserait  de  ce  côté  ,  ils  ont ,  admirez 
«ette  malicieuse  adresse ,  placé  au  faîte  du  monument 
une  crosse  et  une  mitre.  Or  ce  fut  précisément  en  face 
de  ce  temple  ,  que  se  réunirent  les  flots  d'une  popula- 
tion immense  de  chrétiens,  de  gentils  ,  de  musulmans. 
A  peine  m'eut-on  aperçu  ,  qu'aussitôt  se  fit  entendre  le 
concert  obligé  de  petits  canons  ,  de  trompettes  et  de 
tambours.  On  rangea  la  procession  en  aussi  bon  ordre 
que  pouvait  le  permettre  la  diversité  d'instincts  et  d'ha- 
bitudes de  cette  multitude  empressée  et  curieuse  , 
excitée  en  outre  par  la  nouveauté  du  spectacle  ;  puis 
nous  nous  mimes  en  marche  vers  l'église.  J'étais  à  pied  ; 
tous  voulaient  me  voir  ;  mais  le  pauvre  petit  Evoque 
était  masqué  et  presque  étouffé  par  la  foule  ,  et  on  n'a- 
percevait guère  que  le  haut  de  ma  crosse.  Cependant 
les  Musulmans  ,  m'a-t-on  rapporté ,  admiraient  ma 
mitre  et  ma  longue  barbe  :  «   C'est  comme  Moïse  et 


417 

Aaron  »  dlsaienl-ils.  Le  dimanche  suivant ,  je  fis  mon 
entrée  à  l'église  des  Euroijécns.  En  cette  circonstance  , 
les  braves  Irlandais  se  montrèrent  ce  qu'ils  sont  partout, 
catiioliques  dévoués  ;  l'artillerie  à  cheval  servit  de  garde 
d'iionneur  à  la  procession  et  autour  de  l'autel  ;  les  hus- 
sards formaient  la  haie  ,  le  sabre  à  la  main. 

«  A  peine  installé  ,  je  commençai  aussitôt  la  visite 
pastorale  de  mon  ancien  district  ,  Séringapatam  ,  Maïs- 
sour  et  autres  chrétientés.  Là  se  trouvent  deux  Mis- 
sionnaires nouveaux  ,   qui  ne  parlent   chacun  qu'una 
des  deux  langues  en  usage  parmi  cette  population  mixte; 
j'ai  donc  cru  devoir  joindre  mes  efforts  aux  leurs  ,  pour 
renouveler  ou   entretenir  ce  qui  a  reçu   une  première 
culture.  Cette  fois  les  réceptions  furent  nocturnes ,    et 
surpassèrent  en  magnificence  tout  ce  qui  se  fait  par  ici. 
Feux  d'artifice  de  toute  espèce,  files  de  flambeaux  pour 
remplacer  le  soleil ,  qui ,  aussi  bien  ,    était  à  cette  épo- 
que insupportable  durant  le  jour  ;  rien  n'a  été  épargné. 
Je  fis  mon  entrée  à  Maïssour  dans  une  calèche  envoyée 
du  palais  du  roi ,    et  conséquemment  je  ne  courus  pas 
risque  ,  ce  jour-là  ,  d'être  étouffé  par  la  foule  ;  mais , 
en  compensation,  les  chevaux  de  mon  beau  caresse,  ef- 
frayés par  le   bruit  de  la  musique  ,  par  la  vue  des  lan- 
ces ,  des  flambeaux  et  des  fusées  ,  se  cabraient  et  bon- 
dissaient de  manière  à  me  faire  désirer  d'arriver  au  plu» 
vite.  Descendu  de  voiture  au  milieu  d'une  allée  bordée 
de  branches  verdoyantes  ,  je  fus  inondé  d'une   pluie  d« 
fleurs  ,  à  tel  point  que  ma  pauvre  barbe  devint  mécon- 
naissable et  parut  métamorphosée  en  un  buisson  fleuri. 
«  C'est  ainsi  que  je  suis  rentré  dans  mes  chères  cam- 
pagnes ,  où  j'ai  été  accompagné  ,   tantôt  de  deux  prê- 
tres ,  tantôt  d'un  seul.  Je  prêchais  ,  je  confessais ,  /ad- 
ministrais les  sacrements  tout  comme  autrefois  ,    avec 
cette  seule  différence  que  certaines  cérémonies  qui  se 
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folsaicn  t  naguère  en  simple  barrette  ,  je  les  fais  aujour- 
d'iiui  la  mitre  en  tùtc  ,  ce  qui  n'est  pas  moins  pesant. 
Dans  cette  excursion  ,  le  choléra  m'a  devancé  ou  accom- 
pagné partout  ;  mais  Dieu  ,  qui  se  plaît  à  conserver  en 
moi  un  ministre  inutile  ,  a  daigné  me  préserver  au  mi- 
lieu des  chaleurs ,  cause  trop  ordinaire  de  cette  ma- 
ladie ,  et  je  n'ai  eu  que  trois  ou  quatre  jours  de  lièvre. 
C'est  au  retour  de  cette  visite  ,  qui  a  duré  six  mois  ,  que 
je  vous  écris  cette  lettre. 

a  Je  vais  repartir  incessamment  pour  Bengalour. 
Là  au  moins  ,  croyez-vous  ,  j'aurai  quelque  loisir  !  Mes 
chers  amis  ,  prenez-vous  donc  ma  nouvelle  dignité 
pour  une  sinécure  ?  Voici  déjà  deux  mois  que  je  vous 
fais  concurrence  ,  je  suis  professeur.  Mais  de  quoi  ? 
—  De  philosophie  ?  Vous  n'y  êtes  pas.  —  De  théologie  ? 
Pas  encore.  —  De  mathématiques  ?  Vous  en  approchez  , 
car  je  décris  des  lignes  droites  et  des  courbes  ;  je  suis 
professeur  d'A  B  C  canara  ,  ni  plus  ,  ni  moins.  Le  Sou- 
verain Pomifeveut  que  nous  choisissions  ici  des  enfants 
en  qui  nous  croirons  remarquer  de  la  vocation  à  l'état 
ecclésiastique  ,  afin  de  les  instruire  et  de  les  élever  au 
sacerdoce.  En  conséquence  ,  j'ai,  dans  ma  dernière  vi- 
site, recueilli  une  huitaine  déjeunes  Indiens,  que  je 
conduis  à  notre  petit-séminaire  de  Bengalour.  Mais  je 
suis  forcé  de  leur  montrer  d'abord  à  lire  et  à  écrire  leur 
langue  ;  car  malheureusement  leur  esprit,  comme  celui 
de  presque  tous  leurs  petits  compatriotes  ,  est  une  table 
parfaitement  rase,  les  maîtres  dans  ce  pays  étant  igno- 
rants ,  paresseux  ,  et  de  plus  très-rares.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  voici  un  spécimen  de  nos  méthodes  d'ensei- 
gnement. 

«  Mes  élèves  sont  partagés  en  deux  divisions.  Repré- 
sentez-vous ,  sur  le  sable ,  les  plus  petits  accroupis  à 
peu  près  comme  des  tailleurs.    L'index  piqué  dans  le 
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sable  ,  le  professeur  crie  A  ,  et  trace  un  A  ,  et  les  mar- 
mots de  crier  A  ,  el  de  tracer  un  A  ,  et  ainsi  de  suite. 
Mais  comme  l'alplialiet  indien  est  très-compruiué ,  ce 
n'est  pas  une  petite  allaire  ,  croyez-le  bien  ,  que  d'en 
faire  ainsi  chanter  et  tracer  tous  les  caractères. 

«  Dans  la  cliisse  supérieure ,  vous  trouvez  déjà  un 
notable  changement.  Là  mes  disciples  ont  une  pose 
plus  distinguée ,  et  ressemblent  aux  visirs  du  divan. 
Chacun  est  muni  d'une  moitié  de  noix  de  coco,  servant 
d'encrier,  et,  en  guise  de  plume  ,  d'un  petit  bout  de 
roseau  ou  de  bambou  bien  aiguisé.  Ici  le  papier  est  rare, 
il  est  cher,  et  nous  sommes  pauvres  ;  mais  les  haies  nous 
fournissent  d'immenses  lames  ou  tranches  d'aloès  ;  bien 
frottées  de  sable  et  un  peu  desséchées,  ces  tranches  rem- 
placent le  papier .  Dans  certains  lieux  ,  nous  nous  ser- 
vons de  planches  noircies  ,  sur  lesquelles  nous  écrivons 
avec  de  la  craie.  Mais  mon  académie  ambulante  ne  pour- 
rait porter  en  roule  un  pareil  bagage.  Dans  beaucoup 
d'endroits  où  l'aloès  manquera ,  nous  y  suppléerons  par 
les  feuilles  d'un  arbuste  sauvage  qui  se  trouve  partout , 
et  qui  est ,  dit-on  ,  le  premier  papier  des  enfants 
braimies.  Croiriez-vous  que  très-souvent  ces  petits  In- 
diens savent  ,  au  bout  de  sept  ou  huit  mois  ,  lire  et 
écrire  assez  couramment  l'européen  ?  Bien  plus  ,  j'en 
ai  vu  qui,  après  un  an  d'études,  m'expliquaient  très - 
bien  les  quarante  premiers  chapitres  de  VEpitome  hia- 
toriœ  sacrœ. 

«  Après  avoir  donné  mes  soins  aux  petits  enfants,  je 
les  donne  à  un  jeune  homme  venu  de  la  côte.  Ce  der- 
nier comprend  et  traduit  assez  bien  le  latin  ;  mais  il  ne 
sait  presque  pas  le  canara.  En  lui  faisant  la  classe  ,  je 
sens  pour  lui  le  besoin  d'un  dictionnaire  latin-canara  , 
et  canara-lalin.  Malheureusement  cet  ouvrage  n'existe 
nulle  part.  J'aurais  le  désir  de  combler  cette  lacune,  et 
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vraisemblablement,  chers  amis,  vous  apprendrez  quelque 
jour,  que  j'aurai,  moi  aussi,  tourmenté  la  presse.  Déjà, 
dans  l'intervalle  des  fonctions  du  saint  minblère,et  après 
avoir  rempli  mes  obligations  de  professeur,  j'ai  traduit, 
duTamouljUne  grammaire  jusqu'à  la  syntaxe.  Je  ne  suis 
pas  au  bout ,  comme  vous  voyez ,  et  j'espère  bien,  que 
vous  ne  m'accuserez  pas  de  négligence  si  je  ne  vous 
écris  pas  plus  souvent.  Oli  !  les  jours  sont  trop  courts, 
et  le  temps  marche  plus  vite  que  nos  desseins.  Croiriez- 
vous  que  j'aurais  prcsqu'envie  de  vivre  encore  quelques 
années  ,  pour  jeter  les  fondements  de  mon  séminaire  , 
et  laisser  à  mes  successeurs  au  moins  les  livres  élémen-' 
taires  propres  à  l'instruction  d'un  clergé  indigène ,  qui 
devrait  soutenir  la  religion  et  nous  remplacer  dans  le 
cas  où  des  révolutions  viendraient  à  tarir  la  source  des 
secours  européens  ? 

«  Nous  allons  avoir  vingt-deux  élèves ,  mais  point 
de  maison  pour  les  loger.  Ceux  d'entr'eux  qui  sont 
déjà  à  Bengalour,  couchent  sur  la  terre  humide  ,  ex- 
posés à  la  pluie  et  aux  vents  :  ces  pauvres  enfants  tom- 
bent malades.  Je  viens  d'envoyer  deux  voilures  char- 
gées de  planches  qui  devront  leur  servir  de  lits.  Nous 
avons  bien  un  terrain  que  nous  destinons  à  la  construc- 
tion de  notre  séminaire;  mais  le  fanatisme  protestant, 
qui  voit  avec  ombrage  une  troisième  église  catholique 
s'élever  à  Bengalour ,  s'oppose  à  notre  projet ,  et ,  de- 
puis six  mois ,  nous  ne  savons  pas  trop  où  nous  fon- 
derons notre  établissement.  Celte  année  ,  la  sécheresse 
a  rendu  le  grain  si  rare  et  si  cher  ,  que  j'ai  été  obligé 
d'envoyer  de  Maïssour  quatre  voitures  de  riz  à  mon 
monde.  Nos  élèves  sont  complètement  à  notre  charge. 
Ici  les  peuples  sont  pauvres  et  peu  accoutumés  à  con- 
tribuer aux  frais  du  culte  ,  encore  moins  à  ceux  de 
l'éducation  de  leurs  enfants  ,  qu'ils  ne  nous  confient , 
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d'ailleurs,  qu'à  grand'peinc,  diins  la  persuasion  où  ils 
sont  que  le  sacerdoce  cx'gc  U'o\)  de  lumières  et  Iroj)  de 
vertus  ,  pour  que  jamais  aucun  des  leurs  puisse  y 
atteindre. 

«  Vous  le  voyez,  je  désire  établir  dans  le  Maïssour 
un  petit  Combrée  ,  et  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  pour 
cette  pieuse  fondation.  Quevoscœurs  s'émeuvent  et  qu'ils 
prient  !  Les  secours  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  par- 
tagés entre  tant  de  sociétés  nouvelles  ,  distribués  à  tant 
de  nouveaux  sièges  ,  que  Rome  se  hâte  d'ériger  par- 
tout ,  pour  combattre  le  schisme  et  l'hérésie  ,  se  rédui- 
sent à  bien  peu  pour  chaque  destination  particulière  ; 
les  frais  de  passage  pour  tant  de  Missionnaires  qui  s'em- 
barquent chaque  année  ,  absorbent  une  grande  partie 
des  allocations  ,  et  par  là  même  l'entretien  de  tous  ces 
prêtres  devient  très-précaire.  Oh  !  nous  nous  réduisons 
pourtant  au  plus  strict  nécessaire  et  à  la  vie  du  pauvre. 
Venez  plutôt  faire  un  voyage  avec  moi,  pour  en  juger 
vous-mêmes. 

«  Voyons  :  il  est  dix  heures  ;  il  fait  bien  chaud  ;  ne 
vous  en  apercevez  pas  ;  le  soleil  par  ici  est  jaloux  de 
notre  enveloppe  européenne,  et  il  faut  faire  peau  neuve 
à  chaque  voyage  ;  mais  cela  du  moins  n'oblige  à  aucun 
frais.  Il  est  dix  heures  ,  et  nous  marchons  depuis  trois 
heures  du  matin  ;  la  faim  commence  à  se  faire  sentir  ; 
nous  dînerons  sous  un  arbre,  au  bord  d'un  ruisseau  ou 
d'un  étang  ;  heureux  si  nous  y  trouvons  de  la  bonne  eau  ; 
dans  le  cas  contraire  ,  nous  la  passerons  à  travers  un 
linge.  Un  peu  de  riz  ,  de  l'eau  poivrée  ,  ou  un  con- 
sommé de  petites  lentilles  du  pays,  fera  notre  dincr.  Si 
vous  avez  quelque  morceau  de  pain  grillé  de})uis  un  ou 
deux  mois,  vous  en  ferez  votre  dessert.  Le  soir ,  abattus 
parla  soif  et  la  fatigue,  vous  trouverez  un  lit  sur  la  terre 
recouverte  d'une  simple  natte.   Nos  enfants  du  sémi- 
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naiic  ne  siûvenl  pas  un  autre  régime,  et  telle  est  la  vie 
de  l'Evêquc  et  du  prêtre  au  Maïssour.  Dans  les  lieux 
habités  ,  on  trouve  quehjucs  légumes  ,  et ,  en  certains 
endroits ,  du  poisson  ;  mais  la  viande  est  une  rareté  ,  et 
en  manger  pour  la  valeur  d'un  sou  est  un  festin. 

a  Vive  Jésus  !  nous  n'en  demandons  pas  davantage. 
On  ne  vient  pas  dans  les  Missions  pour  y  chercher  les 
douceurs  et  l'abondance.  Mais  le  peu  qui  nousesl  donné 
cesserait  avec  les  secours  de  l'Europe  :  heureusement 
que  la  source  en  est  intarissable  comme  la  charité  de  nos 
frères,  qui  sont  déjà  depuis  longtemps  nos  bienfaiteurs... 

«  Si  ma  bénédiction  peut  vous  obtenir  ce  que  mon 
cœur  vous  souhaite  ,  je  vous  l'offre,  bien-aimés  confrè- 
res ,  ainsi  qu'à  tous  vos  chcrs  élèves.  Mais  priez  pour 
moi,  priez  pour  mes  petits  séminaristes  ,  les  prémices 
du  clergé  canara,  et  croyez-moi  toujours  votre  dévoué, 

«  f  Etienne  ,  Evêque  de  Jassen.  » 

VICÂPiIAT  APOSTOLIQUE  DU  COIMBATOUR. 

Lettre  de   ^rjr  de  Marîon  Brésillac  ,,  Evêque  de  Prms  , 
cl  Vicaire  apostolique  du  Coïmbatour  ,  à  son  Père. 

Ootlacamund  ,  28  décembre  1846, 

a  Mon  bien  cdeh  Père  , 

«  Cette  lettre  qui  sera  mon  étrenne  du  premier  de 
l'an  qui  approche,  je  l'écris  à  côté  d'une  cheminée  dont 
l'incommode  fumée  ,  malgré  les  mille  crevasses  de  ma 
misérable  cliaumièrc  ,  m'empêche  souvent  d'ouvrir  lés 
yeux.  —  Une  cheminée  !  allez-vous  dire  ,  par  le  11™° 
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degré  de  lalitude  !  la  zone  lorridc  serait-elle  donc  en  voie 
d'accommodement  avec  les  glaces  du  pôle?  Eh!  bien  , 
oui  ,  une  cheminée  ,  car  la  bise  souffle  à  ma  porte,  la 
gelée  blanche  du  malin  fait  baisser  la  télé  aux  fèves  en 
fleurs ,  elle  fane  la  feuille  des  choux  ,  roussit  le  gazon 
et  les  fraises  ,  fait  avorter  l'espérance  de  l'imprudent 
pécher.  —  Pour  le  coup,  direz-vous,  voilà  du  mystère , 
car  ces  productions  ne  se  trouvent  pas  dans  l'Inde  , 
du  moins  au  sud  de  l'Himalaya  !  —  Tout  cela  cepen- 
dant se  trouve  à  Oottacamund.  Qu'est-ce  que  ce  nom-là, 
qu'on  cherche  en  vain  sur  les  anciennes  cartes  ?  Avant 
de  vous  l'expliquer,  que  je  vous  raconte  un  petit  voyage 
à  l'Européenne  que  je  viens  de  faire  sous  le  ciel  brû- 
lant de  l'Asie. 

«  Le  14  décembre  ,  à  deux  heures  du  matin  ,  nous 
quittâmes  CarmaUampaly  ,  M.  Paireau,  missionnaire, 
et  moi.  J'étais  en  palanquin  ,  et  M.  Paireau  à  cheval. 
Après  un  court  repos  au  Bangalou  (1)  de  Multepalcam  , 
nous  commençâmes  à  gravir  la  montagne  des  Nilghc- 
ries.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  enchanteur  que  la 
vallée  dont  nous  suivions  les  détours.  Des  cours  d'eau 
la  sillonnent  entons  sens,  une  infinité  d'oiseaux  au  plu- 
mage éblouissant  et  au  chant  varié,  dont  pas  un  cepen- 
dant n'a  une  belle  voix,  anime  ces  solitudes  parla  di- 
versité de  leur  ramage  ;  à  droite  et  à  gauche  l'œil  se 
perd  sur  un  fond  imposant  de  verdure  ,  mais  la  vue 
seule  peut  impunément  s'y  égarer ,  car  la  forêt  est  im- 
pénétrable ,  et  le  pied  de  l'homme  n'a  jamais  foulé  ses 
sentiers  mystérieux  ,  connus  seulement  des  éléphants  , 
des  tigres  et  autres  bétes  fauves.  Plus  loin  ce  sont  des 
arbres  séculaires  affaissés  sous  le  poids  du  temps,  dont 


(1)  Gîte  isolé  où   s'arrêtent  les  Toyageurs.    Qnel'juefois  c?  nom  dé- 
ligne aussi  une  mnison  de  campagne. 
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les  immenses  branches  dccliarnées  soni  chargées  de  lia- 
nes sans  fin  ,  qui  tantôt  recouvrent  ces  squelettes  de 
leur  verdure  ,  tantôt  laissent  à  nu  leur  masse  vieillie  , 
tandis  qu'à  leurs  côtés  s'élèvent  des  millions  de  liges 
vigoureuses,  que  la  puissance  d'une  végétation  toujours 
active  ,  secondée  pas  l'abondance  des  eaux  ,  par  l'in- 
fluence d'une  fécondante  chaleur  ,  fait  pousser  de  plu- 
sieurs pieds  en  quelques  mois.  En  un  mot ,  tout  ce 
que  l'imagination  pourrait  rassembler  de  merveilleux 
contrastes,  pour  en  composer  l'idéal  d'un  ravissant  pay- 
sage ,  se  trouve  là  réuni  ;  et  ces  beautés  sont  d'au- 
tant plus  frappantes  ,  qu'elles  sont  plus  rares  dans  cette 
partie  de  l'Inde.  Quand  on  les  décrit  aux  élèves  indi- 
gènes de  nos  collèges  ou  de  nos  séminaires,  ils  croient 
entendre  des  contes  de  fées. 

«  Le  plus  souvent  d'épais  brouillards  se  traînent  sur 
les  flancs  de  la  montagne  que  nous  gravissions;  ce 
jour-là  le  ciel  était  d'une  parfaite  pureté  ,  et  nous  pou- 
vions admirer  à  loisir  les  sites  variés  qui  s'offraient  à 
nous,  et  le  travail  de  l'homme  qui  a  su  se  tracer  une 
large  route  à  travers  des  rochers  de  granit  et  des  forêts 
jusque-là  impénétrables.  Presque  partout  il  a  fallu  tail- 
ler dans  le  roc  ,  et  ménager  avec  habileté  le  contour 
des  collines,  afin  de  rendre  la  pente  praticable  sans  trop 
allonger  le  chemin.  C'est  ce  que  les  ingénieurs  anglais 
ont  su  faire  sans  recourir  à  des  pon(s  et  à  des  remblais. 

«  Que  de  réflexions ,  tantôt  gaies',  tantôt  mêlées  de 
tristesse  ,  nous  faisions  ,  M.  Paireau  et  moi  ,  pendant 
cette  délicieuse  journée  !  Voyez  ,  disions-nous  ,  ce  su- 
perbe vallon  sans  culture  ,  il  suffirait  de  quelques  bras 
pour  élaguer  les  broussailles ,  pour  abattre  quelques 
arbres,  et  de  brillantes  moissons  en  tout  genre  le  couvri- 
raient. Que  ne  pouvons-nous,  disions-nous  encore,  ap- 
peler en  ces  beaux  lieux  quelque  colonie  de  ces  religieux 
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cultivateurs  qui  ont  transformé  les  forets  de  la  vieille 
Gaule  en  opulentes,  mais  souvent  ingrates  provinces; 
qui  ont  fertilise  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  tant  d'autres 
contrées  !  comme  un  couvent  de  Trapistes  serait  bien 
placé  dans  ce  fertile  désert  !  Il  nous  semblait  qu'à  la 
suite  de  ces  bons  Pères  ,  qui  donneraient  l'exemple  de 
la  perfection  évangéliquc  ,  viendrait  la  civilisation  de  ce 
pauvre  peuple  immobilisé  dans  son  idolâtrie.  Leur  pré- 
dication muette  ne  pourrait  qu'être  efficace ,  leur  genre 
de  vie  étant  de  ceux  qui  portent  les  Indiens  à  l'admi- 
ration. Ces  exemples  de  pénitence,  de  frugalité,  cette  vie 
de  sanninssy  (1),  qui  aurait  pour  elle  la  pureté  d'inten- 
tion ,  fécondés  parla  prière  et  les  mérites  d'une  morti- 
fication continuelle,  porteraient,  on  n'en  peut  pas  dou- 
ter ,  des  fruits  plus  abondants  peut-être  qu'on  n'oserait 
l'attendre. 

«  Tout  en  bâtissant  ces  châteaux  en  Espagne  , 
nous  poursuivions  notre  ascension,  toujours  par  un  soleil 
éblouissant,  au  milieu  du  ramage  varié  de  mille  oiseaux, 
jaunes  ,  bleus  ,  verts  ,  rouges  ,  noirs  ,  dont  quelques- 
uns  chantaient  mieux  que  ceux  que  nous  avions  en- 
tendus le  matin.  Leur  harmonieux  concert  était  inter- 
rompu par  le  cri  rauque  du  coq  des  bois ,  et  le  piaille- 
ment de  la  poule  qui  se  hasardait  à  croiser  la  route  au 
risque  de  se  faire  tuer  par  le  chasseur  de  la  troupe.  Il 
en  alla  ainsi  pour  l'une  d'elles  ,  et  pour  plusieurs  au- 
tres oiseaux,  dont  les  uns  furent  abattus  pour  scn'ir  d'as- 
saisonnement au  riz  du  soir,  les  autres  simplement  pour 
que  nous  pussions  admirer  de  plus  près  leur  brillante 
et  riche  parure.  De  gros  singes  noirs  furent  plus  heu- 
reux, aussi  bien  que  de  gros  cerfs  qui  vinrent  bramer  à 
notre  barbe  ,  défiant  les  chevrotines  de  notre  tireur. 


(i)  Sorte  de  P^nilenU  indicnj. 
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0  Cependant  l'air  devenait  de  plus  en  plus  raréfié,  plus 
vif,  et  notre  poitrine  se  dilatait  avec  complaisance.  Peu 
à  peu  la  végétation  ciiangcait  de  nature  :  le  palmier  ,  le 
bananier ,   le  tamarin  faisaient  place  à  d'autres  arbres 
dont  nos   compagnons  ne  savaient  plus  les  noms  ;  les 
oiseaux  diminuaient  de  nombre  et  de  beauté  ;  mais  j'é- 
prouvai je  ne  saisquoi  de  délicieux,  en  entendant  le  cliant 
de  l'allouette  et  le  gazouillement  d'innombrables  hiron- 
delles qui  effleuraient  d'une  aile  capricieuse  la  pelouse 
verdoyante,  dont  l'uniformité  était  çà  et  là  entrecoupée 
par  des  touffes  de  bruyère.  Oh  !  que  j'en  cueillis  avec  plai- 
sir les  premiers  brins  qui  furent  à  ma  portée  ,  car  nouï^ 
commencions  à  entrer  en  Europe  !  Les  épines  qui  bor- 
daient le  chemin  n'étaient  plus  le  maussade  calli  y  c'é- 
tait des  framboisiers  et  des  mûriers;  le  gazon  était  jonché 
de  fraisiers  et  de  marguerites  ;  l'églantine  ,  le  bouillon 
blanc ,  le  serpolet  et  une  foule  d'autres  plantes  de  mon 
ancienne  connaissance  ,  dont  j'étais  un  quart  d'heure 
à  retrouver  le  nom  ,   me  reportaient  dans  les  riantes 
campagnes  du  Languedoc  ,  où  j'ai  passé  les  plus  belles 
années  de  ma  vie  ;  le  lendemain  devait ,  sous  ce  point 
de  vue  ,  être  plus  intéressant  encore. 

«  Nous  étions  au  sommet  des  premières  collines  ,  et 
la  nuit  arrivant,  nous  pressâmes  la  marche  pour  attein- 
dre le  Bangalou  de  Connour  ,  car  il  faisait  froid.  Il  fal- 
lait voir  nos  pauvres  coidi ,  mes  disciples ,  grelotanls  , 
engourdis  ,  ne  sachant  de  quel  côté  se  tourner  ,  ayant 
l'air  de  se  demander  ce  que  les  Européens  pouvaient 
venir  chercher  dans  un  lieu  si  détestable.  M.  Paireau  , 
qui  avait  plusieurs  fois  fait  ce  voyage,  et  qui  savait  l'ef- 
fet que  produit  sur  les  Indiens  cette  transition  subite  de 
température  ,  avait  ordonné  à  midi  de  faire  cuire  le  riz 
pour  le  soir  ;  sans  cette  précaution  ,  nous  nous  serions, 
je  crois,  couchés  sans  rien  prendre.  Un  brouillard  épais 
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couvril  bieiuôl  le  pays, et  comme  je  donnais  quel(|ue  or- 
dre à  mon  pion  pour  le  lendemain  :  Hélas!  me  dil-il  , 
nous  sommes  vivants  aujourd'hui ,  mais  demain  le  se- 
rons-nous ?  puis ,  nous  ayant  apporté  de  l'eau  ù  boire  : 
Mettez-la  sur  le  feu,  nous  dit-il ,  car  elle  fait  tomber  les 
(ients.  Nous  nous  mimes  à  rire,  et  comme  nous  savou- 
rions au  contraire  cette  fraîcheur, dont  nous  n'avions  pas 
joui  depuis  longtemps  ,  il  nous  regardait  tout  étonné. 
La  chambre  qu'on  nous  donna  au  Bmujcdoii  diali  mu- 
nie d'une  cheminée,  chose  indispensable  dans  les  habi- 
tations de  CCS  montagnes, et  quoique  le  thermomètre  ne 
descendît  point ,  ce  soir-là  ,  au  dessous  de  10  à  12  de- 
grés centigrades ,  nous  nous  récréâmes  délicieusement 
auprès  d'un  bon  feu. 

«  Des  que  le  soleil  reparut,  chacun  le  salua  avec  joie  , 
essayant  de  ranimer  ,  à  sa  bienfaisante  chaleur  ,  ses 
membres  engourdis.  Ce  ne  fui  qu'une  demi-Iieure après 
son  lever  que  nous  nous  remîmes  en  marche.  ISous 
avions  encore  à  franchir  des  côtes  fort  rapides  ,  mais 
non  continuelles.  Enfin  nous  arrivâmes  paisiblement  à 
notre  ciiaumière  d'Oollacamund ,  vers  une  heure  de 
l'après-midi  ,  et  sans  être  aUendus,  car  la  lettre  d'an- 
nonce n'était  pas  parvenue  aux  chrétiens.  Maintenant , 
revenons  à  notre  première  question  ,  qu'est-ce  quOot- 
lacamund  ? 

«  11  est  assez  difficile  d'y  répondre  ;  je  crois  cepen- 
dant qu'on  peut  en  donner  une  idée,  en  disant  que 
c'est  l'amalgame  le  plus  complet  de  tout  ce  qui  existe 
dans  le  monde.  Sous  le  rapport  physique  ,  on  y  trouve 
le  chaud  ,  le  tempéré  ,  le  froid  jusqu'à  la  glace  ;  des 
jours  d'une  admirable  sérénité  ,  et  les  épais  brouillards 
iï Albion  ;  pas  de  neige  ,  mais  quelquefois  des  frimats 
qui  blanchissent  les  collines.  Les  plantes  de  l'Europe  y 
croissent  à  côté  de  plusieurs 'productions  indigènes  de 
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rinde  ,  et  les  produits  de  tout  l'univers  affluent  dans 
les  bazars  de  ses  riches  marchands.  La  population  se 
compose  d'Anglais  principalement,de  Français,  deTurcs, 
d'Arabes,  de  Juifs  ,  d'Arméniens,  sans  compter  les  In- 
diens des  quatre  parties  de  la  presqu'île,  elles  Nilghéries, 
peuple  à  demi  sauvage  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les 
autres.LesAnglaisydominent  sans  se  proclamer  absolu- 
ment les  maîtres  d'un  pays  qu'ils  n'ont  acquis  que  par 
l'occupation,  mais  qui,  par  le  fait  ,  devient  de  jour  en 
jour  leur  propriété.  A  côté  d'un  beau  temple  protestant, 
où  les  diverses  sectes  dissidentes  se  réunissent,  on  voit 
un  sanctuaire  catholique,  une  église  affectée  au  schisme 
de  Goa  ,  enfin  les  infâmes  divinités  que  les  peuples 
de  l'Inde  ont  apportées  avec  eux.  Les  indigènes  des 
montagnes  n'ont  pas  de  temple  :  ils  prétendent  que 
leurs  ancêtres  ,  en  venant  s'établir  sur  les  monts  ,  ont 
laissé  leurs  dieux  dans  la  plaine  ;  tout  leur  culte  se 
borne  à  quelques  actes  d'idolâtrie  encore  assez  peu  con- 
nus, car  presque  personne  ne  comprend  leur  langnge. 
a  II  y  a  une  trentaine  d'années  que  les  Anglais  , 
ayant  découvert  par  hasard  l'admirable  température  de 
ces  montagnes,  y  ont  fait  pratiquer  de  grandes  routes; 
sur  plusieurs  points  des  NUghérics,  ils  ont  bâti  des  Bnn- 
gcdous  ,  maisons  de  campagne  ,  où  ils  viennent  respirer 
l'air  de  l'Europe,  et,  sous  la  salutaire  influence  d'un  cli- 
mat tempéré,  refaire  leur  santé  altérée  par  les  chaleurs 
continuelles  de  la  plaine.  Le  lieu  principal  qu'ils  ont 
choisi  pour  séjour  est  OoUacamiind.  Là  ,  ils  ont  réuni 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  d'agréable  à  la  vie.  La  ville  se 
compose  en  ce  moment  de  près  de  deux  cents  Banga- 
tous  ,  sans  compter  les  habitations  des  Indiens  ,  géné- 
ralement au  service  des  maîtres  actuels  de  l'Inde.  Cha- 
que Bangalou  est  isolé  ,  ayant  son  jardin ,  ses  dépen- 
dances ,  et  quelquefois  son  parc  sur  une  étendue  d'une 
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lieue  et  plus  de  diamètre.  Ces  résidences  communi- 
quent entre  elles  par  des  routes  parfaitement  entrete- 
nues ,  qui  s'unissent  à  d'autres  chemins  uniiiucment 
consacrés  au  plaisir  de  la  promenade.  Un  lac  artificiel 
complète  les  ornements  de  ce  paradis  terrestre.  Les  voi- 
tures suspendues  et  autres,  de  toutes  les  formes,  depuis 
l'élégant  cal)riolet ,  juscju'à  la  masse  quarrée  traînée  par 
les  bœufs  de  l'ancien  Mogol ,  les  palanquins  ,  les  che- 
vaux arabes  etpégous,  montés  à  l'anglaise  par  des  ladys 
amazones ,  se  croisent  cunlinucllcmenl  sur  ces  belles 
routes.  Les  costumes  de  tout  genre,  les  habitudes  les 
plus  diverses  s'y  trouvent  réunis.  On  peut  ici  vivre 
aussi  conforlablement  qu'à  Londres,  mais  tout  y  est  fort 
cher.  Les  riches  Anglais  qui  viennent  prendre  leurs 
ébats  ,  y  sèment  à  poignées  un  argent  qui  leur  coûte  si 
peu,  et  ne  regrettent  rien  pour  le  luxe  delà  table,  des 
équipages  ,  de  la  chasse  ,  etc.  etc. 

«  Au  milieu  de  celte  vie  excentrique  ,  que  faisons- 
nous,  pauvres  Missionnaires  ?  Hélas  !  pas  grand  chose  , 
et  nous  avons  la  douleur  de  voir  noire  sainte  religion 
bien  humiliée  en  ce  lieu  !  IVous  y  sommes  cependant , 
car  il  faut  qu'au  sein  des  plus  épaisses  ténèbres,  brille 
toujours  au  moins  une  petite  lumière  pour  les  élus. 

«  Pendant  que  les  Anglais  faisaient  exécuter  leurs 
grands  travaux  de  communication  entre  les  plaines  du 
Coïmbaloîir  et  les  AUgluhics  ,  bs  troupes  qu'ils  em- 
ployaient à  celle  œuvre  comptairnl  (!ap.s  leurs  rangs  plu- 
sieurs catholiques.  Les  nombreuses  croix  de  bois  qu'on 
voit  encorde  long  delà  route,  surla  tombe  deceux  qui 
ont  succombé  au  travail  ou  r.u  choléra  qui  fit  de  grands 
ravages  parmi  les  ouvriers,  l'attcslcntà  tous  les  passants. 
Chaque  année  ,  un  prêtre  de  la  côte  occidentale  était 
envoyé  dans  le  camp  pour  procurer  les  secours  de  son 
roinislcrc  à  ceux  qui  les  réclamaient.  Ainsi  la  religion  de 
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Jésus-Christ  est  montée  sur  ces  hauteurs  à  côté  de  ceux 
qui  prodiguaient  leur  or  à  des  travaux  uniquement  des- 
tinés au  bien-être  de  cette  vie  périssable.  C'est  là  que  je 
suis  en  ce  moment ,  avec  la  douleur  de  voir  mon  petit 
troupeau  ,  divisé  par  le  schisme  ,  recourir  au  prêtre 
syriaque  (}ui  n'a  aucun  pouvoir  et  qui  ne  veut  pas  se 
soumettre  aux  Bulles  de  Rome. 

«  Notre  petite  église  est  si  pauvre ,  que  plusieurs 
Anglais  catholiques,  et  plusieurs  J^opas  de  haut  parage, 
n'osent  pas  s'y  présenter;  quelquefois  même  ils  succom- 
bent au  respect  humain  et  se  font  protestants.  Oh  !  sans 
doute ,  ils  auront  un  grand  compte  à  rendre  à  Dieu  , 
qu'ils  n'auraient  vraisemblablement  pas  reconnu  dans 
l'élable  de  Bethléem  !  Que  cela  fait  mal  au  cœur  d'un 
Evéque  !  Je  quitterai  mes  cljrétiens  des  Nilgliéries  lundi 
prochain,  4  janvier  ,  pour  revenir  a  Carniallawpatij , 
où  plusieurs  graves  allaires  appellent  ma  présence. 
Adieu  ,  mon  bien  cher  Père,  aimez-moi  comme  je 
vous  aime. 

Le  plus  respectueux  de  vos  enfants, 
«  -{-  M.  J.  DE  Marion  Brésillac  , 
Evèque  de  Pnisc.  » 

NOUVELLES  ET  DÉPART  DE  MISSIONNAIRES. 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Nicolas  de  Barcelonne , 
Préfet  apostolique  des  Missionnaires  Capucins  de  la 
Mésopotamie, 

Mardin  ,  18  mars  18*7. 

a  ....  L'année  dernière  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  con- 
naître au  Conseil  la  conversion  d'un  Evéque  Jacobite  et 
d'un  Vartabet  Arménion  de  la  ville  d'Orfa.  Maintenant 
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je  me  fais  un  devoir  de  vous  annoncer  que  Mgr  Elieniic, 
Kvêiiue  Jacobiie  dt!  Mardin,  vient  aussi  de  renirer  dans 
le  si'in  de  l'unilé  ,  el  que  le  27  février ,  en  présence 
d'un  grand  concours  de  peuple  ,  il  a  fait  publiquement 
son  abjuration  dans  notre  église. 

«  Cette  conversion  a  été  un  sujet  d'étonnemenl  pour 
tous,  catholiques  el  jacobites;  car  Mgr  Ktiennc  avait  été 
pendant  longtemps  le  premier  confident  de  son  Paliiar- 
che  et  son  Vicaire  ;  de  plus  ,  il  était  le  perséculcur  le 
plus  acharné  de  nos  néophytes  et  l'ennemi  personnel  des 
Missionnaires.  Tous  les  hérétiques  vantaient  son  érudi- 
tion ,  le  mettant  pour  sa  science  au-dessus  du  Palriar- 
ehe  lui-même  ;  aussi  ne  crois-je  pas  exagérer  en  affirmant 
que  de  tous  les  Evèques  jacobites  de  ces  contrées ,  au- 
cun n'exerce  autant  d'innucnee  sur  les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes.  La  j^reuve  en  est  dans  la 
confusion  des  sectaires  ,  dans  l'anarchie  complète  où 
ils  se  trouvent  depuis  le  jour  de  sa  conversion.  De- 
puis lors  il  a  eu  à  soutenir  bien  des  assauts  que  lui 
ont  livrés  ses  ennemis.  Une  nuit  même  ils  ont  tenté  de 
le  tuer  ,  prétextant  pour  se  rendre  maîtres  de  sa  per- 
sonne ,  que  des  hérétiques  désireux  de  se  convertir 
l'appelaient  à  une  conférence.  Mais  leurs  ruses  ont  été 
découvertes,  et  celui  qui  voulait  l'assassiner  a  été  obligé 
de  venir  lui  demander  pardon.  Quelques-uns  des  plus 
obstinés,  gagnés  par  ses  instructions  ,  ont  déjà  abjuré 
leurs  erreurs  ,  et  deux  Evèques  lui  ont  écrit  qu'ils  vou- 
laient imiter  son  exmple » 


Cinq  Prêtres  du  Séminaire  des  Missions-Etrangères 
se  sont  embarqués  au  Havre,  le  15  avril  dernier,  pour 
l'Inde;  ce  sont:  MM.  Martin  ,  du  diocèse  de  Digne; 
Bruyère  ,  du  diocèse  du  Puy;  Vanthier,  du  diocèse  de 
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Besançon  ;  Bonjean  ei  Boyer  ,  tous  deux  du  diocèse  de 
Clermont. 

Ce  Numéro  était  sous  presse  quand  nous  avons  ap- 
pris que  Mgr  Verrolles  ,  Evcque  de  Colomby ,  repartait 
pour  la  Chine ,  qu'il  a  dcyà  évangélisée  pendant  quinze 
ans  :  c'est  donc  à  peine  s'il  nous  reste  assez  d'espace 
pour  transcrire  ici  quelques  dates  ,  propres  à  fixer  nos 
souvenirs  sur  les  travaux  d'un  Prélat  si  cher  à  tous  les 
Associés.  Simple  Missionnaire  en  1835  ,  il  dirigeait  le 
collège  de  i1/o-^9m  dans  les  hautes  montagnes  du  Thibet; 
au  mois  de  septembre  1840  il  quittait  le  ^M-tcAi/en  pour 
aller,  à  l'extrémité  orientale  de  l'empire  chinois,  prendre 
possession  du  nouveau  Vicariat  apostolique  de  la  Man- 
dchourie;  chemin  faisant,  il  recevait  au  Chan-si  la  con- 
sécration épiscopale ,  et  arrivait  au  milieu  de  son  trou- 
peau en  mai  184 1.  Un  séjour  de  plusieurs  années  dans  ce 
pays  à  demi-sauvage,  avait  mis  Sa  Grandeur  à  même  de 
faire  une  étude  des  mœurs  et  de  la  religion  des  Tartares- 
Mandchoux  :  nous  avons  publié  en  1844  ses  observa- 
lions,  qui  sont  du  plus  haut  intérêt.  Rappelé  en  Europe 
en  1845,  Mgr  Verrolles  s'y  dévoua  à  une  mission  approu- 
vée de  Rome ,  celle  de  consacrer  aux  progrès  de  notre 
OEuvre  l'autorité  de  son  caractère  ,  de  son  expérience  , 
et  de  son  talent,  en  retraçant  à  ses  compatriotes  la  dé- 
tresse des  chrétientés  lointaines  au  milieu  desquelles  il 
a  si  longtemps  vécu.  Nous  n'essayerons  pas  de  dire  avec 
quel  succès  l'Evéque-missionnaire  a  rempli  ce  genre 
d'apostolat.  Tous  ceux  qui  ont  eu  comme  nous  le  bonheur 
de  l'entendre,  garderont  un  précieux  souvenir  de  sa  pa- 
role et  de  sa  sainteté,  et  nous ,  membres  d'une  Associa- 
tion qu'il  a  si  puissamment  servie  ,  nous  lui  conserve- 
rons dans  notre  reconnaissance  la  place  qui  convient  à 
un  de  nos  plus  illustres  bienfaiteurs. 

Lyon.  — imp.  de  j.-b.  péugald, 
Rue  Mercière ,  N*»  2{}. 
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MISSIONS  DE  LA  CORÉE. 


Leltre  de  M.  Ferreol ,  Evêqiie  de  Bclline,  Vicaire  aposto- 
lique de  la  Corée ,  à  M.  Barran ,  Directeur  au  Sémi- 
naire des  Missions-Etrangères. 


Sourilsi-Kol  ,  vallée  de  la  province  do  Ishongtscng  , 
3  novembre  18 '(6. 


Monsieur  et  cher  Cowrèrb  , 


«  Encore  des  Martyrs  cette  année,  et  d'illustres  Mar- 
tyrs !  Depuis  sa  fondation  ,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  n'a 
cessé  d'offrir  à  son  divin  époux  de  généreux  enfants  , 
qui  ont  lavé  leur  robe  dans  le  sang  de  l'Agneau  :  c'est 
là  un  de  ses  glorieux  privilèges  ,  celui  qui  la  distingue 
avec  plus  d'éclat  des  sectes  qui  ,  en  se  séparant  de  son 
sein  ,  ont  perdu  les  traditions  de  la  croix  et  l'amour  des 
sacrilices. 

«  Nous  administrions  en  paix  les  chrétiens  de  Corée, 
lorsque  l'ennemi  est  venu  nous  déclarer  la  guerre.  Dans 
le  combat  il  y  a  eu  des  vaincus  et  des  vainqueurs  ;  à  la 
tète  de  ces  derniers  se  trouve  André  L'im ,  prêtre  indi- 
gène ,  et  seul  homme  capable  que  j'eusse  sous  la  main. 
Je  l'avais  envoyé  sur  les  côtes  de  la  province  de  Iloanq- 
/*«/,  où  chaque  année,  au  printemps,  viennent  en  grand 
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nombre  des  barques  chinoises  pour  la  pèche.  H  devait 
visiter  ces  lieux  et  examiner  s'il  y  aurait  moyen  d'établir 
avecles  Chinois  un  lien  de  communication,  pour  le  port 
des  lettres  et  l'introduction  de  nos  confrères.  Sa  mis- 
sion était  heureusement  remplie ,  lorsqu'un  accident 
imprévu  l'a  fait  prendre.  Voici  comment  il  raconte  lui- 
même  son  arrestation  et  une  partie  des  tourments  qu'il 
a  endurés,  avant  de  courber  sa  tète  sous  le  glaive.  L'ori- 
ginal de  celte  lettre  était  en  latin. 


De  la  prison  ,  le  26  août  18Î-G. 

Monseigneur  , 


a  Votre  Grandeuraura  su  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  capitale  depuis  notre  séparation.  Les  préparatifs  de 
notre  voyage  étant  achevés  ,  nous  levâmes  l'ancre  ,  et 
poussés  par  un  vent  favorable  ,  nous  arrivâmes  heureu- 
sement dans  la  mer  Yenpieng,  alors  couverte  d'une  mul- 
titude de  barques  de  pêcheurs.  .Mes  gens  achetèrent  du 
poisson  et  se  rendirent ,  pour  le  revendre  ,  dans  le  port 
de  l'ile  Suney.  N'y  trouvant  aucun  acheteur ,  ils  le  dé- 
posèrent à  terre  avec  un  matelot  chargé  de  le  saler  ,  et 
de  là ,  continuant  notre  roule  ,  nous  doublâmes  les  Iles 
Maijcip  ,  Thdsinmok ,  Solseng ,  Taitseng  ,  et  nous  vîn- 
mes mouiller  près  de  Pclintao.  Je  vis  dans  ces  parages 
une  centaine  de  jonques  du  Chantong ,  occupées  à  la 
pêche  ;  elles  approchaient  assez  près  du  rivage  ,  mais 
l'équipage  ne  pouvait  descendre  à  terre.  Sur  les  hau- 
teurs de  la  côte  et  sur  le  sommet  des  montagnes  étaient 
en  sentinelle  des  soldats  qui  les  observaient.  La  curio- 
sité attirait  auprès  des  Chinois  une  foule  de  Coréens  des 
îles  voisines.   Je   me  rendis  moi-même  de  nuit  auprès 
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d'eux ,  el  je  pus  avoir  un  entretien  avec  le  patron  d'une 
barque.  Je  lui  confiai  les  lettres  de  Votre  Grandeur,  j'en 
écrivis  quehiucs-unes  adressées  à  MM.  Berncux,  Maislre 
et  Libois  ,  et  à  deux  chrétiens  de  la  Chine  ;  je  joignis  à 
cet  envoi  deux  cartes  de  la  Corée  avec  la  description  des 
lies  ,  rochers  el  autres  accidents  remaniuables  de  la 
côte  de  Iloang-liai.  Cet  endroit  me  paraît  très-favorable 
pour  l'introduction  des  Missionnaires  et  la  transmission 
des  lettres  ,  pourvu  toutefois  qu'on  use  avec  précaution 
de  l'intermédiaire  des  Chinois. 

«  Après  avoir  exécuté  vos  ordres,  Monseigneur,  nous 
repartîmes  et  nous  rentrâmes  dans  le  port  de  Simeij. 
Jusque-là  mon  voyage  s'était  effectué  sous  d'heureux 
auspices,  et  j'en  attendais  une  fin  meilleure.  Mais  voilà 
qu'un  jour  ,  le  mandarin  ,  escorté  de  ses  gens  ,  vient  à 
noire  barque  et  demande  à  s'en  servir  pour  écarter 
de  la  côte  les  jonques  chinoises.  En  Corée  ,  la  loi  ne 
permet  pas  de  requérir  les  barques  des  nobles  pour  des 
corvées  publiques.  Or,  parmi  le  peuple,  on  m'avait  fait 
passer  pour  un  janpan  (noble  du  pays)  de  haut  parage  , 
et  en  acquiesçant  au  vœu  du  mandarin,  je  devais  perdre 
ma  considération  ,  ce  qui  eiit  nui  à  nos  futures  expédi- 
tions. Je  répondis  donc  que  ma  barque  était  à  mon 
usage,  et  que  je  ne  pouvais  la  céder.  Les  satellites  m'ac- 
cablèrent d'injures  et ,  en  se  retirant,  emmenèrent  mon 
pilote  ;  le  soir,  ils  revinrent  encore  s'emparer  du  second 
matelot ,  qu'ils  conduisirent  aussi  à  la  préfecture.  On  fit 
à  ces  deux  hommes  plusieurs  questions  à  mon  sujet,  et 
leurs  réponses  éveillèrent  de  graves  soupçons  sur  mon 
compte.  Là  dessus  les  satellites  tinrent  conseil  et  dirent  : 
«  Nous  sommes  trente  :  si  cet  individu  est  véiitable- 
«  ment  noble,  nous  ne  périrons  pas  tous  pour  l'avoir 
tt  arrêté  ,  on  en  mettra  un  ou  deux  à  muri,  ci  les  bu- 
«  ireg  vivront-,  allons  donc  nous  saisir  de  sa  personne.  » 
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«  lis  vinrenf,  en  cflet,  la  nuit  suivanlo,  accompagiii-s 
de  plusieurs  femmes,  se  ruèrent  sur  moi  en  furibonds, 
méprirent  par  les  cheveux,  dont  ils  m'arrachèrent  une 
partie,  me  lièrent  avec  une  corde,  et  du  pied,  du 
poing,  du  bâton  m'accablèrent  de  coups.  Pendant  ce 
temps  et  à  la  faveur  des  ténèbres,  ceux  des  matelots  qui 
restaient,  se  glissèrent  dans  le  canot  et  s'enfuirent  à  force 
de  rames. 

«  Arrivés  sur  le  rivage ,  les  satellites  me  dépouillè- 
rent de  mes  habits,  et  après  m'avoir  garrotté  et  frappé 
de  nouveau  avec  dérision  ,  me  traînèrent  devant  le  tri- 
bunal où  s'était  assemblée  une  foule   de  curieux.   Le 
mandarin  me  dit  :  «   Etes-vous  chrétien  ?  —  Oui ,  je  le 
«  suis  ,  lui  répondis-jc  —  Pourquoi ,  contre  les  ordres 
a  du  souverain  ,  pratiquez-vous  cette  religion  ?  Picnon- 
«  cez-y.  —  Je  pratique   ma  religion   parce  qu'elle  est 
«  vraie;  elle  m'apprend  à  honorer  Dieu,    et  me  con- 
«  duit  à  une  félicité  éternelle  ;  quant  à  l'apostasie  ,  j'en 
«  ignore  même  le  nom.  »  La  bastonnademe  fut  aussitôt 
donnée  pour  cette  réponse.  Le  juge  reprit  :  «  Si   vous 
«  n'apostasiez,  je  vais  vous  faire  expirer  sous  les  coups. 
o  —  Comme  il  vous  plaira  ;  mais  je  n'abandonnerai  ja- 
«  mais  mon  Dieu.  Voulez-vous  entendre  les  vérités  de 
«  ma  Religion  ?  Ecoutez  :  le  Dieu  que  j'adore  est  le 
«  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  des  hommes  et  de 
«  tout  ce  qui  existe;  il  punit  le  crime,  il  récompense 
«  la  vertu  ;    d'où  il  suit  que  l'intérêt  comme  le  devoir 
«  de  tout  homme  est  de  lui  rendre  hommage.   Pour 
«  moi,  mandarin,  je  vous  remercie  dCjmc  faire  subir 
tt  des  tourments  pour  son  amour;  que  mon  Dieu  vous 
«  récompense  de  ce  bienfait  en   vous  faisant  monter  à 
«  de  plus  hautes  dignités!  »  A  ces  paroles,  le  manda- 
rin se  prit  à  rire  avec  toute  l'assemblée.  On  m'apporta 
ensuite  une  cangue longue  de  huit  pieds;  je  la  saisis' 
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aussilôt  et  me  la  passai  moi-moine  au  cou  ,  aux  grands 
éclats  de  rire  de  tout  le  prétoire-.  Puis  on  me  jeta  en 
prison  avec  les  deux  matelots,  qui  déjà  avaient  apos- 
tasie. J'avais  les  mains  ,  les  pieds  ,  le  cou  et  les  reins 
liés  de  telle  sorte ,  que  je  ne  pouvais  ni  marcher  ,  ni 
m'asscoir,  ni  m'étcndrc.  .l'étais,  en  outre,  oppressé  par 
la  foule  dos  curieux  qui  assiégeaient  mon  cachot.  Une 
partie  de  la  nuit  se  passa  pour  moi  à  leur  prêcher  la  Re- 
ligion :  ils  m'écoutaient  avec  intérêt  et  m'interrompaient 
j)arfois  pour  me  dire  qu'ils  embrasseraient  volontiers 
i'Evangile ,  s'il  n'était  proscrit  par  le  roi. 

a  Les  satellites,  ayant  trouvé  dans  mon  sac  des  objets 
de  Chine ,  crurent  que  j'étais  de  ce  pays  ;  ils  en  infor- 
mèrent le  mandarin  ,  qui  me  fit  comparaître  devant 
lui,  et  me  demanda  si  j'étais  Chinois.  «  Non,  répondis- 
«  je,  je  suis  Coréen.  »  N'ajoutant  pas  foi  à  mes  paroles, 
il  me  dit  .  «  Dans  quelle  province  de  la  Chine  êtes-vous 
«  né  ?  —  J'ai  été  élevé  à  Macao  ,  dans  la  province  de 
«  Koang-tong;  je  suis  chrétien  ;  l'amour  de  ma  patrie, 
tt  et  le  désir  d'y  propager  la  foi ,  m'ont  ramené  dans 
«  mon  île  natale.  » 

«  Cinq  jours  s'étaient  écoulés  depuis  cet  interroga- 
toire ,  lorsqu'un  officier  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de 
satellites  ,  me  tira  de  ma  prison  et  me  conduisit  à  Hait- 
su  ,  métropole  de  la  province.  Le  gouverneur  me  fit  une 
multitude  de  questions  sur  la  religion.  Je  saisis  avec  em- 
pressement l'occasion  d'annoncer  l'Evangile ,  et  je  lui 
parlai  de  l'immortalité  de  l'âme  ,  de  l'enfer  ,  du  para- 
dis ,  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  nécessité  de  l'adorer 
pour  être  heureux  après  la  mort.  Lui  et  ses  gens  me  ré- 
pondirent :  «  Ce  que  vous  dites  là  est  bon  et  raison- 
ne nable  ;  mais  le  roi  ne  permet  pas  d'être  chrétien.  » 
On  m'interrogea  ensuite  sur  bien  des  choses  qui  au- 
raient pu   compromettre  les  néophytes  et  la  Mission  : 
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je  me  gardai  de  rien  répondre.  »  Si  vous  ne  nous  dites  la 
«  vérité,  reprirent  les  juges  d'un  ton  irrité  et  menaçant, 
«  nous  vous  tourmenterons  par  divers  suppliées.  — 
«  Faites  ce  que  vous  voudrez.  »  Et  courant  vers  les  ins- 
truments de  torture ,  je  les  saisis  et  les  jetai  aux  pieds 
du  gouverneur  ,  en  lui  disant  :  «  Me  voilà  tout  prêt , 
«  frappez ,  je  ne  crains  pas  vos  tourments.  »  Les  ser- 
viteurs du  mandarin  s'approchèrent  de  moi  et  me  di- 
rent :  «  C'est  la  coutume  que  toute  personne  ,  en  par- 
«  lant  au  gouverneur,  s'appelle  So-in  (petit  homme).  — 
«  Que  me  dites-vous  là  ?  Je  suis  grand  ,  puisque  je  suis 
«  chrétien  ;  je  ne  connais  pas  l'expression  dont  vous  me 
«  parlez.  » 

«  Quelques  jours  après  ,  le  gouverneur  me  fit  com- 
paraître de  nouveau ,  et  m'accabla  de  questions  sur  la 
Chine  ;  quelquefois  il  me  parlait  par  interprète  pour  sa- 
voir si  réellement  j'étais  Chinois,  et  il  finit  par  m'ordon- 
ner  d'aposlasier,  Je  haussai  les  épaules  ,  et  je  souris  en 
signe  de  pitié.  Les  deux  chrétiens  pris  avec  moi,  vaincus 
par  l'atrocité  de  la  torture,  dénoncèrent  la  maison  que 
j'habitais  à  la  capitale,  trahirent  Thomas  ly,  serviteur 
de  Votre  Grandeur,  Matthieu  son  frère  et  quelques  au- 
tres ;  ils  avouèrent  que  j'avais  communiqué  avec  les 
jonques  chinoises,  et  que  j'avais  remis  des  lettres  à  l'une 
d'entre  elles.  Aussitôt  un  escadron  de  satellites  fut  di- 
rigé vers  les  jonques  ,  et  en  rapporta  les  lettres  au  gou- 
verneur. 

«  On  nous  gardait  avec  une  grande  sévérité  ,  placés 
chacun  dans  une  prison  séparée,  où  quatre  soldats  veil- 
laient jour  et  nuit  sur  nous  ;  nous  avions  des  chaînes 
aux  pieds  et  aux  mains  ,  et  la  cangue  au  cou;  une  lon- 
gue corde  était  attachée  à  nos  reins  ,  et  trois  hommes  la 
tenaient  par  le  bout  chaque  fois  que  nous  franchissions 
le  seuil  du  cachot.  Je  vous  laisse  à  penser  quelles  misère* 
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j'eus  à  suppuilcr.  Les  suKials  ,  voyant  sur  ma  poiliinc 
cinq  cicatrices,  laissées  par  des  sangsues  (ju'on  m'avait 
nppliquées  dans  une  maladie  à  Maeao ,  disaient  que 
c'était  la  constellation  de  la  grande  ourse,  et  se  divertis- 
saient par  mille  autres  plaisanteries. 

u  Dès  que  le  roi  sut  notre  arrestation ,  il  envoya  des 
satellites  pour  nous  conduire  à  la  capitale  :  on  lui  avait 
annoncé  que  j'étais  Chinois.  Pendant  la  route  nous 
étions  liés  comme  dans  la  prison  ;  de  plus  nous  avions 
les  bras  garrottés  d'une  corde  rouge  ,  comme  c'est  la 
coutume  pour  les  grands  criminels  ,  et  la  tête  couverte 
d'un  sac  de  toile  noire.  Chemin  faisant ,  nous  eûmes  à 
supporter  de  grandes  fatigues  ;  la  foule  nous  obsédait  de 
sa  curiosité  importune,  car  je  passais  à  ses  yeux  pour 
étranger  ;  on  montait  sur  les  arbres  et  sur  les  maisons 
pour  me  voir  passer.  Arrivés  à  Séoul,  nous  fûmes  jetés 
dans  la  prison  des  voleurs.  Le  jour  suivant  je  comparus 
devant  les  juges.  Ils  me  demandèrent  de  quel  pays  j'étais. 
«  Je  suis  Coréen  ,  leur  répondis-je ,  j'ai  été  élevé  en 
«  Chine.  »  On  fit  venir  des  interprètes  de  langue  chi- 
noise pour  s'entretenir  avec  moi  ot  s'assurer  de  l'exacti- 
tude de  mes  aveux. 

«  Je  sentis  bientôt  la  nécessité  d'en  faire  de  plus  expli- 
cites. Dans  la  persécution  de  1839,  le  traître  qui  s'était 
fait  notre  dénonciateur,  avait  déclaré  que  trois  jeunes  co- 
réens avaient  été  envoyés  à  Maeao  pour  y  étudier  la 
langue  des  Européens  ;  divers  indices  me  signalaient 
comme  étant  de  ce  nombre;  je  ne  pouvais  donc  rester 
longtemps  inconnu.  Ainsi  je  déclarai  aux  juges  que  j'étais 
André  Aim,  l'un  de  ces  trois  jeunes  gens  ,  et  je  leur  ra- 
contai tout  ce  que  j'avais  eu  à  souffrir  pour  rentrer  dans 
ma  patrie.  A  ce  récit,  les  juges  émus  dirent  avec  les  spec- 
tateurs :  «  Pauvre  jeune  homme  !  il  est  dans  les  tra. 
«  vaux  depuis  l'enfance.  »  Ils  ne  m'en  ordonnèrent  pas 
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moins  de  me  conformer  aux  ordres  du  roi  en  aposlasiant. 
«  Au-dessus  du  roi,  leur  répondis-je,  est  un  Dieu  qui 
«  m'ordonne  de  l'adorer  ;  le  renier  est  un  crime  que 
a  l'ordre  du  prince  ne  justifierait  point.  »  Somme  par 
eux  cic  dénoncer  les  chrétiens,  je  leur  opposai  les  de- 
voirs de  la  charité  et  le  commandement  de  Dieu ,  qui 
nous  ordonne  d'aimer  le  prochain  et  non  de  le  trahir. 

M  Des  personnes  ,  l'interrogatoire  passa  aux  doctri- 
nes. J'exposai  au  long  notre  foi  sur  l'existence  et  l'unité 
de  Dieu,  sur  la  création ,  l'immortalité  de  l'àmeet  l'en- 
fer ,  sur  la  nécessité  de  rendre  un  culte  à  l'auteur  de 
toute  chose  et  sur  la  fausseté  des  superstitions  payennes. 
Quand  j'eus  fini  de  parler  ,  les  juges  me  répondirent  : 
«  Votre  religion  est  bonne, mais  la  nôtre  l'est  aussi  ;  c'est 
«  pourquoi  nous  la  pratiquons.  —  Si  dans  votre  opi- 
«  nion  il  en  est  ainsi,  repartis-je,  vous  devez  donc  nous 
«  laisser  tranquilles  et  vivre  en  paix  avec  nous.  Mais 
a  loin  de  là  ,  vous  nous  persécutez  ,  vous  nous  traitez 
«  plus  cruellement  que  les  derniers  criminels.  Com- 
«  ment  pouvez-vous  avouer  que  notre  Religion  est 
«  bonne ,  et  en  même  temps  la  poursuivre  comme  une 
«  doctrine  abominable!  N'est-ce  pas  vous  mettre  en 
«  contradiction  avec  vous-mêmes  ?  »  Ils  rirent  niaise- 
ment à  ma  réponse,  comme  pour  me  faire  entendre  que 
la  force  dispensait  de  raisonner.  , 

«  On  m'apporta  alors  les  lettres  et  les  cartes  saisies 
entre  les  mains  des  pêcheurs  chinois.  Les  juges  me  don- 
nèrent à  traduire  ce  qui  était  en  caractères  européens  , 
et  je  leur  interprétai  les  passages  qui  pouvaient  être  con- 
nus sans  danger  pour  la  mission.  Aux  questions  qu'ils 
me  firent  sur  MM.  Berneux  ,  Maistre  et  Libois  ,  dont 
les  noms  étaient  cités  dans  la  correspondance  ,  je  répon- 
dis que  c'étaient  des  lettrés  en  Chine.  Survint  une  autre 
difficulté  dont  je  me  tirai  moins  aisément.  Il  était  facile 
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(le  reconnaître  une  différence  entre  les  lettres  de  Votre 
Grandeur  cl  les  miennes  ;  les  mandarins  l'ayant  remar- 
quée, me  demandèrent  qui  les  avait  écrites.  Je  leur  dis 
en  général  que  l'écriture  n'était  pas  toujours  la  même  , 
quoique  tracée  par  la  même  main  ,  qu'elle  pouvait  va- 
rier avec  la  plume  dont  on  se  servait  :  «  Je  vais  vous  mon- 
trer, ajoutai-je,  comment  dans  les  caractères  européens 
une  même  personne  peut  écrire  diversement.  »  Alors  , 
taillant  une  plume  très-fin  ,  j'écrivis  quelques  lignes  en 
lettres  très-petites  ;  puis  en  coupant  le  bec  ,  je  formai 
des  lettres  plus  grosses.  «  Vous  le  voyez,  leurdis-je,  ces 
«  caractères  ne  sont  pas  les  mêmes.  »  Cela  les  satisfît , 
et  ils  n'insistèrent  pas  davantage  sur  l'article  des  lettres. 
Vous  concevez ,  Monseigneur,  que  nos  lettrés  de  Corée 
ne  sont  pas  à  la  hauteur  des  savants  d'Europe. 

a  Les  chrétiens  pris  avec  moi  n'ont  encore  subi  au- 
cun tourment  dans  la  capitale.  Nous  ne  pouvons  avoir 
entre  nous  aucune  communication.  Sur  dix  néophytes 
qui  partagent  ma  geôle  ,  quatre  ont  apostasie  ;  trois 
d'entre  eux  se  repentent  de  leur  faiblesse.  Mathias  Ly  , 
qui  avait  été  lâche  en  1839 ,  se  montre  aujourd'hui 
plein  de  courage ,  et  veut  mourir  martyr.  Son  exemple 
est  imité  par  mon  pilote  et  par  Pierre  Nani ,  qui  avait 
naguère  scandalisé  les  fidèles.  Nous  ignorons  le  moment 
où  l'on  nous  conduira  à  la  mort  :  pleins  de  confiance  en 
la  miséricorde  du  Seigneur  Jésus  ,  nous  espérons  qu'il 
nous  donnera  la  force  de  confesser  son  Saint  Nom  jus- 
qu'à la  dernière  heure.  Je  prie  Votre  Grandeur  et  M. 
Daveluy  de  rester  cachés  jusqu'après  mon  supplice. 

«  Le  juge  m'annonce  que  trois  navires  de  guerre  , 
qu'il  croit  français  ,  ont  mouillé  près  de  l'Ile  Oicnta. 
Ils  viennent ,  me  dit- il ,  par  l'ordre  de  l'empereur  de 
France  ,  et  leur  apparition  présage  de  grands  malheurs 
à  la  Corée  ;  deux  de  ces  vaisseaux  sont  repartis  en  assu- 
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rant  qu'ils  reviendraient  l'année  prochaine;  le  troisième 
est  encore  dans  la  mer  de  Corée.  Le  gouverncmcnl  pa- 
raît terrifié  :  il  se  rappelle  la  mort  de  vos  trois  compa- 
triotes martyrisés  en  1839.  On  me  demande  souvent  si 
je  sais  le  motif  qui  amène  ces  navires  sur  nos  côtes.  Je 
réponds  que  je  n'en  sais  rien  ;  qu'au  reste  il  n'y  a  pas  à 
s'en  alarmer,  parce  que  les  Français  ne  font  aucun  mal 
sans  raison  ;  mais  que  dans  le  cas  où  la  France  serait 
offensée,  elle  déploirait  une  puissance  égale  à  sa  justice. 
Les  mandarins  paraissent  y  ajouter  foi  ;  cependant  ils 
m'objectent  qu'ils  ont  tué  trois  Français  et  qu'ils  n'ont 
reçu  aucun  châtiment 

«  On  m'a  donné  à  traduire  une  Mappemonde  an- 
glaise ;  j'en  ai  fait  deux  copies  ,  dont  l'une  est  destinée 
pour  le  roi.  En  ce  moment  je  suis  occupé  à  composer  , 
par  ordre  des  ministres,  un  petit  abrégé  de  géographie. 
Ils  me  prennent  pour  un  savant  de  première  classe. 
Pauvres  gens! 

«  Je  recommande  à  Votre  Grandeur  ma  mère  Ur- 
sule. Après  une  absence  de  dix  ans  ,  il  lui  a  été  donné 
de  revoir  son  fils  quelques  jours,  et  il  lui  est  enlevé 
presqu'aussitôt.  Veuillez  bien ,  je  vous  prie  ,  la  consoler 
dans  sa  douleur. 

«  Prosterné  en  esprit  au  pied  de  Votre  Grandeur  ,  je 
salue  pour  la  dernière  fois  mon  bien-aimé  Père  et  Ré- 
vérendissime  Evêque.  Je  salue  de  mêmeMgrde  Besi: 
mes  hommages  très-respectueux  à  M.  Daveluy.  Au  re- 
voir dans  le  ciel  ! 

«  André  Kim  , 
Prêtre ,  prisonnier  de  Jésus-Christ.  » 

«  André  Kim  fut  traité  en  ennemi  de  l'état ,  et  im- 
molé de  la  même  manière  que  Mgr  Imbert  et  MM.  Chas- 
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tan  elMaubant.  Le  16  septembre,  une  compagnie  de 
soldats  ,  le  mousquet  sur  l'épaule  ,  se  rendit  sur  le  lieu 
de  l'exécution,  situé  sur  les  bords  du  fleuve,  à  une 
lieue  de  la  capitale.  Un  instant  après  ,  une  décbarge  de 
fusils  et  le  son  de  la  trompette  annoncèrent  l'arrivée 
d'un  grand  mandarin  militaire  au  milieu  d'eux.  Pen- 
dant ce  temps  le  prisonnier  était  extrait  de  sa  prison. 
Une  chaise  à  porteurs  avait  été  grossièrement  préparée: 
c'étaient  deux  longs  bâtons,  au  milieu  desquels  on  avait 
tressé  un  siège  de  paille.  On  y  fit  asseoir  André  Aim,  les 
mains  attachées  derrière  le  dos,  et  au  milieu  de  la  foule 
on  le  conduisit  au  champ  du  triomphe. 

«  Les  soldats  avaient  planté  dans  le  sable  une  pique, 
au  sommet  de  laquelle  flottait  un  étendard^  et  s'étaient 
rangés  en  cercle  tout  autour.  Ils  ouvrirent  le  cercle  et  y 
reçurent  le  prisonnier.  Le  mandarin  lui  lut  sa  sentence  ; 
elle  portait  qu'il  était  condamné  à  mort  pour  avoir  com- 
muniqué avec  les  étrangers.  André  Kim  s'écria  d'une 
voix  forte  :  «  Je  suis  à  ma  dernière  heure,  écoutez-moi 
«  attentivement.  Si  j'ai  communiqué  avec  les  étrangers, 
«  c'est  pour  ma  Religion ,  c'est  pour  mon  Dieu  ;  c'est 
a  pour  lui  que  je  meurs.  Une  vie  immortelle  va  com- 
«  mcncer  pour  moi.  Faites-vous  chrétiens,  si  vous  vou- 
a  lez  être  heureux  après  la  mort,  car  Dieu  réserve  des 
«  châtiments  éternels  à  ceux  qui  l'auront  méconnu.  » 

«  Ayant  dit  ces  paroles  ,  il  se  laissa  dépouiller  d'une 
partie  de  ses  vêtements;;  on  perça  ses  oreilles  chacune 
d'une  flèche  qu'on  y  laissa  suspendue  ;  on  jeta  de  l'eau 
sur  sa  figure  ,  et  par  dessus  une  poignée  de  chaux.  Puis 
deux  hommes  passant  un  bâton  sous  ses  bras  ,  le  pri- 
rent sur  leurs  épaules  et  le  promenèrent  rapidement  , 
jusqu'à  trois  fois  ,  autour  du  cercle  ;  après  quoi  ils  le 
firent  agenouiller ,  attachèrent  une  corde  à  sa  chevelure, 
et  la  passant  par  un  trou  pratiqué  à  la  pique  qui  servait 
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do  potence  ,  la  tirèrent  par  le  bout  et  tinrent  sa  tête 
élevée.  Pendant  ces  préparatifs,  le  martyr  n'avait  rien 
perdu  de  son  calme.  «  De  cette  manière  suis-je 
«  placé  comme  il  faut,  disait-il  à  ses  bourreaux?  Pour- 
«  rcz-vous  frapper  à  votre  aise  ?  —  Non  ,  tournez-vous 
«  comme  cela.  Voilà  qui  est  bien.  —  Frappez ,  je  suis 
a  prêt.  » 

«  Une  douzaine  de  soldats  armés  de  leur  sabre  ei  si- 
mulant un  combat,  voltigent  autour  d'André  et  en  pas- 
sant frappent  sur  le  cou  du  martyr.  La  tête  ne  se  détache 
qu'au  huitième  coup.  Un  satellite  la  place  sur  une  pe- 
tite table  et  la  présente  au  mandarin  ,  qui  s'en  retourne 
avertir  la  cour  de  l'exécution.  Suivant  les  lois  du 
royaume ,  les  corps  des  criminels  doivent  demeurer  sur 
le  lieu  du  supplice  l'espace  de  trois  jours;  ce  terme  écoulé, 
leurs  proches  ont  la  liberté  de  les  ensevelir.  Les  restes 
d'André  Khn  ont  été  inhumés  dans  l'endroit  même  où  il 
a  été  mis  à  mort.  Des  satellites  font  sentinelle  tout 
auprès  ,  et  je  n'ai  pu  encore  les  faire  enlever  pour  leur 
donner  une  sépulture  plus  convenable. 

a  Vous  concevez  aisément ,  monsieur  et  cher  con- 
frère ,  combien  la  perte  de  ce  jeune  prêtre  indigène 
m'a  été  cruelle  :  je  l'aimais  comme  un  père  aime  son 
lils  ;  son  bonheur  seul  peut  me  consoler  de  ne  l'avoir 
plus.  C'est  le  premier  de  sa  nation,  et  le  seul  jusqu'à 
présent ,  qui  ait  été  élevé  au  sacerdoce.  11  avait  puisé 
dans  son  éducation  cléricale  des  idées  qui  le  mettaient 
bien  au-dessus  de  ses  compatriotes.  Une  foi  vive,  une 
piété  franche  et  sincère,  une  facilité  d'élocution  éton- 
nante lui  attiraient  de  prime  abord  le  respect  et  l'amour 
des  chrétiens.  Dans  l'exercice  du  saint  ministère  ,  il 
avait  surpassé  nos  espérances ,  et  quelques  années  de 
pratique  en  auraient  fait  un  prêtre  très-capable  :  à  peine 
eùt-onpu  s'apercevoir  de  son  origine  coréenne.  On  pou- 
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vailluî  confier  toulc  sorte  d'aflaircs  ;  son  caractère,  ses 
manières  cl  ses  connaissances  lui  en  assuraient  le  succès. 
Dans  l'étal  actuel  où  se  trouve  la  Mission,  sa  perle  de- 
vient un  malheur  immense  et  presqu'ii'iéparable.  Une 
courte  notice  sur  sa  vie  vous  en  dira  plus  que  nos  re- 
i^rets  et  nos  éloges. 

«  André  AYm  naquit  au  mois  d'août  de  l'année  1821, 
«lans  la  province  de  Tshomj-lsheng.  S'il  faut  en  croire  la 
tradition ,  sa  famille  descendait  d'un  ancien  roi  qui  ré- 
gnait dans  le  midi  de  la  Corée ,  alors  que  le  pays  était 
divisé  en  un  grand  nombre  de  petits  étals.  Malgré  cette 
illustre  origine  ,  elle  n'en  est  pas  moins  aujourd'hui 
sans  considération  dans  le  royaume.  Ceci  n'a  rien  d'é- 
lonnant ,  puisque  la  dynastie  actuelle ,  qui  compte  a 
peine  quatre  cents  ans  d'existence,  voit  plusieurs  de  ses 
membres  rangés  dans  la  basse  classe ,  voire  dans  celle 
des  esclaves.  Ces  enfants  déshérités  ne  sont  pas  censés 
appartenir  à  la  souche  royale. 

«  La  famille  Aim  a  un  autre  mérite  aux  yeux  de  la 
postérité  ,  celui  d'avoir  donné  à  l'Eglise  beaucoup  de 
martyrs.  Par  elle  André  fut  formé  à  la  piété  dès  l'en- 
fance. M.  Maubant ,  à  son  arrivée  en  Corée  trouvant 
en  lui  une  intelligence  précoce  ,  le  prit  à  sa  suite  ,  et  , 
en  1836,  l'envoya  à  Macao  avec  deux  autres  jeunes 
gens  pour  y  étudier  le  latin.  Là ,  placé  sous  la  conduite 
d'excellents  maîtres  ,  il  fit  des  progrès  également  rapi- 
des dans  la  science  et  la  vertu.  En  1842  et  sur  la  fin 
de  la  guerre  anglo-chinoise  ,  M.  Libois  ,  acquiesçant  au 
désir  de  M.  l'amiral  Cécile  qui  avait  manifesté  l'inten- 
tion de  visiter  les  côtes  de  la  Corée ,  lui  céda  le  jeune 
André  pour  lui  servir  d'interprète  dans  ses  rapports 
avec  la  Chine.  Dans  cette  position ,  ses  idées  grandirent, 
son  caractère  prit  de  l'assurance  ;  peu  à  peu  une  grande 
insrépiUiié  se  développa  dans  son  ànie  ,  cl  le  disposa  à 
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remplir  les  vues  que  la  Providence  avait  sur  son  avenir. 
Dès  lors  les  expéditions  hasardeuses ,  loin  de  l'effrayer  , 
ranimaient  son  courage. 

a  Le  navire  français  ne  put  cette  année  se  rendre  en 
Corée.  André,  trompé  dans  son  attente,  résolut  d'y  pé- 
nétrer par  une  autre  voie  ;  il  s'embarqua  sur  une  jonque 
chinoise  et  fit  voile  vers  ]c  Lcaotong,  en  compagnie  de 
deux  Missionnaires.  C'était  l'époque  où  l'ambassade  co- 
réenne se  rend  à  Péking  :  il  fut  envoyé  à  Pim-Mcn  pour 
voir  s'il  pourrait,  à  l'aide  de  quelqu'un  des  délégués  ,  re- 
nouer la  correspondance  interrompue  depuis  trois  ans. 
Il  arriva  trop  tard  ;  l'ambassade  était  déjà  entrée  en 
Chine  ;  il  la  rencontra  en  route.  Après  avoir  examiné 
quelque  temps  s'il  reconnaîtrait  un  néophyte  parmi  ceux 
qui  la  composaient ,  voyant  un  jeune  homme  seul  et  un 
peu  éloigné  de  la  suite,  il  eut  la  hardiesse  de  lui  de- 
mander s'il  était  chrétien  ;  il  tomba  juste  ,  ce  jeune 
homme  était  le  courrier  qui  nous  apportait  des  nouvel- 
les. André  l'engagea  à  retourner  sur  ses  pas  et  à  l'in- 
troduire en  Corée.  En  vain  celui-ci  lui  représenta  que 
seul ,  sans  habits  convenables ,  il  ne  pouvait  accomplir 
le  voyage  sans  être  reconnu  :  notre  jeune  élève,  ne  con- 
sultant que  son  intrépidité  ,  partit  contre  l'avis  de  son 
compatriote. 

«  Dans  le  désert  qui  sépare  la  presqu'île  de  l'empire, 
il  façonna  ses  vêtements  à  la  manière  des  Coréens ,  et  se 
présenta  ,  déguisé  en  mendiant ,  à  la  frontière  ,  qu'il 
passa  à  la  suite  d'une  quinzaine  de  personnes  sans  qu'on 
lui  demandât  son  passeport  à  la  douane.  Il  s'avança  toute 
une  journée  dans  l'intérieur  du  pays;  mais,  à  la  pre- 
mière auberge  ,  son  langage  ,  son  accoutrement  et  sa 
chevelure  le  trahirent.  Il  lui  fallut  rebrousser  chemin. 
Le  jour  il  se  cachait  dans  les  montagnes  couvertes  de 
neige  ,  la  nuit  il  cheminait  à  l'aventure.  Depuis  trois 
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jours  qu'il  élalt  rentre  dans  le  déscrl,  il  n'avait  pris  au- 
cun aliment  :  n'en  jjouvant  plus  de  fatigue  et  de  sommeil, 
Û  s'étendit  sur  la  neige  et  voulut  goûter  un  peu  de  repos. 
Le  froid  était  glaçant,  et  la  nuit  sombre;  à  peine  s'élait- 
il  endormi ,  qu'il  fut  éveillé  par  une  voix  qui  lui  disait  : 
«  Lève-toi  et  marche.  »  Et  en  môme  temps  il  crut  voir 
une  ombre  qui  lui  indiquait  la  route  au  milieu  des  té- 
nèbres. En  me  racontant  ce  fait ,  il  ajoutait  :  «  Je  pris 
«  cette  voix  et  ce  fantôme  pour  un  eflet  de  mon  ima- 
«  gination  exaltée  par  un  jeûne  de  trois  jours  et  par 
«  l'horreur  de  la  solitude.  Toutefois  ils  me  furent  très- 
«  utiles ,  car  probablement  j'aurais  été  gelé  ,  et  je  me 
«  serais  éveillé  dans  l'autre  monde.  » 

«  De  retour  à  Pien-Men ,  il  courut  de  nouveaux  dan- 
gers ;  ses  vêtements  n'avaient  plus  ni  la  forme  coréenne, 
ni  la  forme  chinoise  ;  ses  pieds  glacés  ne  pouvaient  le 
soutenir  ;  ses  lèvres  enflées  par  le  froid  ne  lui  permet- 
taient de  prononcer  que  des  mots  inarticulés.  On  voulut 
le  saisir  et  le  livrer  au  mandarin  ;  sa  présence  d'esprit , 
ou  plutôt  la  Providence  le  sauva. 

«  Au  commencement  de  1844  ,  je  l'envoyai  à  la 
frontière  septentrionale  de  la  Corée  ,  pour  essayer 
d'ouvrir  cette  voie  aux  Missionnaires.  Son  voyage  fut  de 
deux  mois ,  à  travers  les  vastes  forets  de  la  Mandchourie, 
et  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges.  Une  course  si  pé- 
rilleuse ne  fut  pas  sans  succès;  il  rencontra  des  chrétiens 
et  convint  avec  eux  qu'il  viendrait  des  guides  hPien-Mm^ 
à  la  lin  de  l'année  ,  pour  introduire  chez  eux  le  Vicaire 
apostolique.  A  l'époque  fixée  ,  je  le  conduisis  avec  moi 
au  rendez-vous,  dans  l'espérance  de  pénétrer  tous  deux 
ensemble  dans  la  Mission.  De  sept  courriers  venus  à 
notre  rencontre  ,  trois  seulement  avaient  pu  franchir  la 
frontière  ,  et  ce  fut  pour  déclarer  impraticable  l'intro- 
duction d'un  Européen  ,  tant  le  danger  leur  paraissait 
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imminent.  Je  les  forçai  du  moins  d'emmener  André  , 
alors  diacre  ,  avec  ordre  à  celui-ci  d'équiper  une  bar- 
que dans  sa  patrie,  et  de  se  rendre  à  Cliang-liai ,  où 
j'allais  l'attendre.  Pendant  la  nuit  il  se  glissa  entre  deux 
postes  de  douane  ,  comme  il  avait  fait  deux  ans  aupara- 
vant ,  et  devança  les  courriers  au  lieu  du  rendez-vous. 
Soutenu  par  une  foi  vive  et  une  grande  confiance  en 
Marie ,  il  supporta  toutes  les  fatigues  de  ces  voyages 
avec  une  héroïque  patience. 

«  On  sait  qu'arrivé  à  Séoul,  capitale  de  la  Corée,  il  se 
procura  promptement  une  barque  ,  ramassa  quelques 
laboureurs  chrétiens  qu'il  improvisa  matelots  ,  et  sans 
communiquer  son  dessein  à  son  équipage,  il  eut  l'au- 
dace de  s'embarquer  sur  un  frêle  esquif,  pour  traverser 
une  mer  inconnue.  Dieu  voulut  l'éprouver  encore  ;  le 
mauvais  temps  le  força  plusieurs  fois  de  rentrer  au  port, 
et  quand  il  fut  en  pleine  mer  il  éprouva  une  tempête 
violente  ;  les  mâts  furent  brisés  et  une  partie  des  effets 
et  des  vivres  jetés  à  l'eau.  La  Providence  ,  de  laquelle 
seule  il  espérait  son  salut ,  lui  fit  rencontrer  une  jonque 
chinoise  ,  qui  consentit  à  remorquer  sa  barque  jusqu'à 
Chang-hai.  Là  ,  il  fut  ordonné  prêtre  ,  et  deux  mois 
plus  tard  ,  en  déposant  sur  le  rivage  de  la  Corée  deux 
Missionnaires  européens  ,  il  accomplissait  généreuse- 
ment la  mission  qu'il  avait  reçue  d'en  haut  :  Dieu  l'en 
a  récompensé  en  l'appelant  à  lui  par  la  mort  la  plus 
glorieuse. 

«  Après  l'exécution  d'André  Kim,  il  restait  encore  en 
prison  huit  généreux  confesseurs,  qui  n'avaient  pas  voulu 
acheter  leur  liberté  au  prix  d'une  apostasie.  Le  19  sep- 
tembre dernier,  jour  de  la  septième  lune  coréenne,  le 
roi  donna  ordre  de  terminer  leur  cause  en  les  mettant 
à  mort.  Charles  Hlem ,  le  principal  d'entre  eux  ,  eut  la 
tête  tranchée  de  la  même  manière  qu'An  :lré  Avm  ;  il 
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reçut  dix  coups  de  sabre  ;  les  sept  autres  furent  étran- 
glés dans  la  prison,  après  avoir  été  presque  assommés 
sous  les  coups  d'une  énorme  planche.  Vous  verrez  dans 
les  Actes  des  martyrs  de  1839  la  description  de  cet  hor- 
rible supplice  (l).  Aussi  quand  on  leur  passa  la  corde 
au  cou  ,  n'avaient-ils  j)lus  qu'un  soufllc  de  vie.  Je  vais 
vous  donner  ici  leurs  noms  avec  une  petite  notice. 

«  Charles  Iliem  naquit  dans  la  capitale  d'une  famille 
honorable.  Son  père  avait  été  martyrisé  dans  la  persé- 


(1)  Voici  celle  description  ,  telle  qu'on  la  lit  dans  une  ancienne  rela- 
tion d'André  KimLa  planche  ,  en  core'en  Tsi-tO'kon  ,  est  une  espèce  de 
latte  en  chêne  longue  de  cinq  pisds  ,  sur  six  pouces  de  large  et  trois 
doigts  d'épaisseur ,  dont  on  se  sert  pour  rouer  le  palicnt ,  ordinairement 
condamné  à  voir  ses  jambes  rompues  avant  d'èlre  étranglé. 

Au  nombre  des  supplices  généralement  emplojés  contre  les  chré- 
tiens, on  compta  encore  1°  lo  Tsouro'i-tsU,  qui  coirtsiste  à  lier  fortement 
l'un  contre  l'autre  les  genoux  et  les  pieds  de  la  victime  ,  et  à  passer  dans 
l'intervalle  deux  bâtons  qu'on  tire  avec  violence  en  sens  contraire  , 
jusqu'à  ce  que  les  jambes  décrivent  un  arc  tendu  avec  effort.  D'autrefois 
ce  sont  les  deux  bras  qu'on  assujettit  ensemble  ,  au  point  de  forcer  les 
épaules  à  se  toucher,  et  dans  C't  état  une  barre  de  bois  introduite  entre 
les  nœuds  ,  soulève  le  condamné  et  le  lient  suspendu  par  ses  poignets 
enflés  et  meurtris.  Quand  les  bourreaux  sont  habiles,  ils  savent  compri- 
mer les  bras  et  les  jambes  de  manière  à  les  faire  seulement  plover  sous 
l'action  de  la  torture;  mais  s'ils  sont  inexpérimentés,  les  os  se  rompent  au 
Ipreuiiercoup,  cl  la  moelle  s'en  échappe  avec  le  sang. 

2°  Le  Tsoii'lsang-tsil  ,  espèce  de  flagellation  pendant  laquelle  le  pa- 
licnt ,  attaché  en  haut  par  les  cheveux,  est  agenouillé  sur  1rs  pointes 
algues  de  pots  brisés,  tandis  qu'à  sa  droite  et  à  sa  gauche  des  satellites 
le  fustigent. 

3"  Le  Sim-mo-tsang  ,  scie  en  bois  avec  laquelle  on  ampute  le  gras 
des  membres. 

4»  Le  Topfsil,  ou  cor  !c  de  crin  •  dont  on  serre  la  cuisse  du  condamné 
df  manière  qu'en  tirant  avtC  forcp  les  deux  bouts  ,  la  corde  entre  dans  les 
chairs  cl  les  découpe  par  Irar.cli's. 
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cutron  de  1801  >  daiis  colk  de  1809  ,  son  épjuseelson 
fils  étaient  morts  en  prison,  et  sa  sœur  Benoile  avait  ex- 
piré sous  la  hache  du  bourreau.  Charles  fut,  pendant 
longues  années,  à  la  tête  des  affaires  de  la  Mission  ;  il 
alla  chercher  Mgr  Imbcrt  à  la  frontière  de  Chine ,  et  ac- 
compagna toujours  M.  Chastan  dans  l'administration 
des  chrétiens.  Son  âge ,  sa  vertu  l'avaient  rendu  cher  et 
vénérable  à  tous  les  fidèles.  Avant  de  consommer  son 
sacrifice  ,  Mgr  Imbert  le  chargea  de  recueillir  les  actes 
de  ceux  qui  verseraient  leur  sang  pour  Jésus  Christ ,  et 
de  prendre  soin  de  l'Eglise  coréenne  pendant  son  veu- 
vage. Recherché  durant  trois  ans  par  les  satellites  ,  il 
fut  obligé  de  demander  un  refuge  aux  plus  pauvres 
chaumières  el  aux  antres  des  montagnes.  Mais  la  per- 
sécution qui  le  condamnait  à  cacher  sa  tête  proscrite  , 
ne  put  le  réduire  à  l'inaction.  On  le  vit,  pendant  l'ab- 
sence des  prêtres  ,  se  dévouer  à  une  sorte  d'apostolat , 
encourager  les  chrétiens  abattus,  les  ranimer  par  l'espé- 
rance ,  et  les  aider  à  se  reconstituer  en  troupeau.  11 
envoya  plusieurs  fois  des  courriers  en  Chine ,  pour  re- 
nouer les  communications  avec  nous,  et  fit  partie  de  l'ex- 
pédition de  Chang-hai.  De  retour  dans  la  Corée ,  il  fut 
continuellement  occupé  au  service  de  la  Religion  ,  et 
quand  la  persécution  éclata  de  nouveau  ,  se  trouvant  le 
seul  à  la  capitale  qui  pût  mettre  ordre  à  nos  affaires  , 
il  se  hâta  de  soustraire  aux  recherches  l'argent  et  les 
objets  de  la  Mission.  11  venait  d'en  cacher  une  partie  , 
lorsque  soudain  les  satellites  entrèrent  chez  lui  ,  le  sai- 
sirent avec  quatre  autres  personnes  ,  et  le  jetèrent  au  ca- 
chot. 11  n'eut  pas  de  tourments  à  supporter  ,  et  fut  traité 
avec  assez  de  douceur  jusqu'au  moment  où  ,  déclaré 
ennemi  de  l'état  et  chef  secondaire  du  christianisme,  il 
couronna  sa  laborieuse  carrière  par  le  triomphe  du 
martyre.    Sa  mort  fut  un  deuil  pour  tous  les  fidèles , 
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qui  le  vénéraient  ,  el  tlonl  plusieurs  1-ui  devaieni  leur 
conversion  ;  elle  laisse  un  grand  vide  dans  ce  malheu- 
reux pays  où  les  hommes  capables  el  les  serviteurs  fidè- 
les sont  si  rares.  11  avait  quarante-neuf  ans  ;  en  lui  s'é- 
teint sa  famille  ,  dont  chaque  membre  fut  un  confesseur 
ou  un  martyr. 

«  Pierre  Nam  était  un  soldat  attaciié  au  service  d'un 
grand  mandarin  militaire.  Dans  la  persécution  de  1839, 
il  fut  pris  et ,  sans  passer  par  l'apostasie ,  relâché  par 
l'entremise  de  ses  frères  payens.  S'il  donna  depuis  des 
scandales  aux  fidèles,  il  les  répara  par  un  généreux  re- 
pentir. Il  avait  cinquante-trois  ans  ;  avant  d'être  étran- 
glé il  reçut  trente  coups  de  planche. 

«  Le  catécliiste  Laurent  //«n  remplissait  avec  zèle  ses 
fonctions  à  Ogni,  village  qui  a  été  complètement  sac- 
cagé par  la  persécution.  C'était  un  chrétien  instruit  , 
fervent  et  animé  d'un  grand  désir  du  martyre.  Quand  les 
satellites  envahirent  son  hameau,  situé  à  quinze  lieues 
de  la  capitale,  ils  le  saisirent  comme  en  étant  le  chef, 
le  battirent  cruellement  et  le  conduisirent  dans  les  pri- 
sons de  Scoid  où  il  expira  sous  la  planche  ,  à  l'âge  de 
quarante-liuit  ans.  11  reçut  soixante-dix  coups. 

«  Joseph  I}n  vil  le  jour  dans  un  hameau  ,  sur  les 
bords  du  fleuve  qui  coule  près  de  la  capitale.  Il  était 
encore  payen  ,  quoique  son  épouse  et  ses  enfants  eus- 
sent embrassé  la  foi  ;  pour  les  protéger  ,  il  se  fil  satellite 
en  1839.  L'arrestation  de  son  fils  ,  pilote  de  la  bar- 
que d'André  Atm,  le  fil  aussi  jeter  en  prison  ;  mais  ce 
malheureux  jeune  homme  ayant  refusé  par  l'apostasie 
la  grâce  du  martyre,  Dieu  la  transféra  au  père.  Dès  qu'il 
se  vit  dans  les  fers  ,  il  s'enflamma  du  désir  de  mourir 
pour  l'Evangile  qu'il  avait  très-peu  étudié.  Devant  le 
tribunal  ,  le  juge  qui  le  savait  payen  ,  lui  dit  :  «  Con- 
«  naissez-vous  les  commandements  de  Dieu  ?  —  i^om 
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«  je  ne  les  connais  pas,  —  Si  vous  les  ignorez  ,  vous 
a  n'êtes  donc  pas  clirélien.  —  Parmi  les  enfants  d'une 
«  famille  il  en  est  de  grands  et  de  petits,  ily  en  a  qui 
«  ont  de  l'intelligence  ,  il  y  en  a  qui  n'en  ont  pas  ,  il 
«  y  en  a  même  qui  sont  encore  à  la  mamelle  ;  les 
«  grands  connaissent  mieux  leur  père  ,  les  petits  le 
«  connaissent  moins  ,  tous  cependant  l'aiment  :  je  suis 
«  dans  la  religion  comme  un  petit  enfant  ,  je  nais  à 
«  peine  ;  quoique  je  ne  connaisse  pas  Dieu ,  je  sais 
«  qu'il  est  mon  père  ,  c'est  pourquoi  je  l'aime  et  je  veux 
«  mourir  pour  lui.  Mathias  (1)  que  voilà  ,  a  beaucoup 
«  d'intelligence  ,  il  est  instruit,  il  connaît  Dieu  beau- 
«  coup  mieux  que  moi ,  il  est  dans  notre  famille  cliré- 
«  tienne  comme  un  enfant  parvenu  à  l'âge  mûr.  » 

«  Ce  généreux  catéchumène  fut  instruit  et  baptisé 
par  André  Kim  dans  la  prison.  Il  voulait  avoir  la  lête 
tranchée  ,  et  disait  au  mandarin  :  «  Comment  se  fait- 
a  il  que  vous  ne  vous  conformiez  pas  aux  lois  du 
«  royaume  ?  elles  ordonnent  que  tout  criminel  digne  de 
a  mort  soit  décapité  ,  et  vous  nous  faites  expirer  sous 
«  les  coups  ,  vous  nous  achevez  avec  la  corde.  »  Le 
juge  irrité  le  fit  frapper  de  cinquante  coups  de  planche. 
Sur  le  moment  d'être  étranglé  ,  il  s'écria  d'une  voix 
forte  :  «  0  Jésus  ,  mon  maître  !  je  vous  donne  ce  que 
«  j'ai  ,  mon  âme  et  mon  corps.  »  Il  était  âgé  de  cin- 
quante ans. 

«  Quatre  femmes  cueillirent  aussi  la  palme  du  mar- 

(1)  Mathias  ,  fils  du  mandarin  Ly  ,  qui  introduisit  la  Religion  en 
Corëe  ,  est  un  des  lettrés  les  plus  distingues  du  pays.  En  d839  il  eut  la 
faiblesse  d'apostasier  ;  cette  année  il  a  montré  les  plus  beaux  sentiments 
de  repentir  et  de  générosité  ;  il  a  confessé  courageusement  Jésus-Christ , 
cl  il  s'attendait  au  martyre  qu'il  souhaitait  avec  ardeur  ;  mais  la  grâce 
lui  en  a  été  refusée  :  le  juge  ,  roulant  conseryer  un  homme  si  utile  à 
l'Etat  ,  Va  fcnvoyé  sous  main  drnssa  famille. 
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tyrc  ;  celaient  :  Thcrôsc  Kim  ,  pieuse  (ille  da  la  c;'.|)i- 
tale,  qui  avait  voué  sa  virginité  à  Jésus-Cluisl  ;  elle  avait 
trente-six  ans;  Agatlie  V  veuve ,  et  Susannc  Y  sa  ser- 
vante ,  veuve  aussi ,  qui  vivaient  à  Séoul  en  ferventes 
clirélionnes  ;  la  première  reçut  cinquante  coups  de 
planche  et  fut  étranglée  à  l'âge  de  trente-sept  ans  ,  la 
seconde  à  l'âge  de  quarante-trois  ;  et  Catherine  Toki , 
née  d'une  famille  esclave.  Son  maître,  qui  était  payen  , 
voulant  obtenir  d'elle  des  actes  superstitieux  et  en 
éprouvant  un  refus  ,  la  battit  cruellement  et  la  laissa 
pour  morte.  Recueillie  en  cet  état  par  sa  mère  ,  qui 
pansa  ses  blessures ,  elle  demeura  impotente  et  ne  lit 
que  languir  jusqu'au  jour  où  ,  jetée  en  prison  et  frappée 
de  soixante  et  dix  coups  de  planche,  elle  fut  étranglée, 
à  la  trentième  année  de  son  âge. 

«  La  persécution  de  cette  année  nous  laisse  dans  une 
pénurie  extrême  d'hommes  capables  :  impossible  pour 
le  moment ,  d'envoyer  des  élèves  à  Macao  ,  impossible 
d'introduire  ici  des  Missionnaires;  tous  nos  secrets  sont 
découverts  ,  tous  les  passages  sont  sévèrement  gardés. 
Pauvre  M.  Maistre!  je  le  plains;  il  lui  faut  une  patience 
de  Job  dans  la  position  où  il  se  trouve  ,  errant  sans  gite 
et   sans  guide  sur  la  frontière.  Je  vais  lui  écrire  de  re- 
tourner à  RIacao  avec  son  Diacre  Coréen  ,  et  d'y  atten- 
dre l'occasion  d'un  navire  français  qui  vienne  sur  les 
côîcs  de   la  presqu'île.    De  mon  côté  j'achèterai  encore 
une  barque  et  l'enverrai  pécher  sur  les  bords  de  la  mer, 
avec  ordre  de  surveiller  l'arrivée  des  navires  européens. 
«  Par  suite  de  la  persécution  ,  les  registres  d'admi- 
nistration tenus  par  mes  confrères  se  sont  perdus  ;  je  ne 
puis  donc  vous  donner  ici  qu'un  tableau  approximatif 
de  nos  travaux.  Un  peu  plus  de  la  moitié  des  chrétiens 
aétévisitée:  les  confessions  annuelles  montent  à  3,484, 
les  baptêmes  d'adultes  à  916  ,  les  baptêmes  d'enfants  à 
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1,387  ,  les  catéchumènes  à  220,  les  enfants  d'infidèles 
morts  après  leur  baptême  à  1,000  environ,  les  mariages 
bénis  à  654  ,  les  confirmations  à  1,424  ,  les  extrême- 
onctions  à  30, 

«  Je  me  recommande  ,  monsieur  et  cher  Confrère  , 
à  vos  bonnes  prières,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un 
profond  respect  et  une  amitié  sincère  , 

Votre  tout  dévoué  serviteur , 

«  Joseph  Fep.réol,  Evéqiie  de  Beliinc, 
Vie.  apost.  de  la  Corée.  » 
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MISSIONS  DES  ÉTATS-UNIS. 

DIOCÈSE  DE  BOSTON. 


Exlrait  d'une  lettre  de  M.  Brasseur  de  Bourgbourg  , 
Vicaire-général  de  Boston ,  à  Messieurs  les  Membres 
des  Conseils  de  l'OEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Rome,  24  ft^vrier  1847. 

c  Messieurs, 

M  Chargé  par  Mgr  Filzpatrick ,  Evêque  de  Boston  , 
de  solliciter  des  secours  pour  son  diocèse  ,  je  viens 
mettre  sous  vos  yeux  avec  l'historique  de  cette  église  , 
la  statistique  religieuse  des  différents  états  de  l'Union 
Américaine  soumis  à  sa  juridiction  ,  dans  l'espoir  que 
vous  voudrez  bien  vous  souvenir  de  nos  besoins.... 

«  Le  Diocèse  de  Boston ,  érigé  en  1808  par  le  S.  Pon- 
lil'e  Pic  VII  ,  de  vénérable  mémoire,  comprenait,  à 
celte  époque  ,  tous  les  états  de  la  Nouvelle-Angleterre  , 
les  plus  actifs  elles  plus  industrieux  de  l'Union,  et  d'où 
était  sorti ,  trente-deux  ans  auparavant  ,  le  mouvement 
célèbre  qui  donna  naissance  à  la  liberté  américaine. 
Depuis  plus  de  dix  ans  ,  Mgr  de  Cheverus  était  à  Bos- 
ton ,  et  il  y  exerçait  de  concert  avec  le  respectable  M. 
Matignon  ,  les  fondions  de  Pasteur  et  de  Missionnaire  , 
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lorsqu'il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Bos- 
lon  n'avait  alors  ni  églises  ,  ni  écoles  ;  on  n'y  trouvait 
qu'une  misérable  chapelle,  où  se  réunissait  un  petit 
nombre  de  catholiques  ,  presque  tous  Irlandais  ,  ha- 
bitants de  Boston  ou  du  voisinage.  Mgr  de  Cheverus 
était  le  père  de  tous,  et  encore  aujourd'hui  son  nom  est 
en  bénédiction  en  Amérique. 

«  De  graves  considérations  l'ayant  rappelé  en  France 
en  1824,  Mgr  Benoit  Fcnwick.  lut  nommé  pour  lui  suc- 
céder au  siège  de  Boston  par  le  Pape  Léon  XII  :  il  fut 
sacré  par  Mgr  Maréchal  ,  Archevêque  de  Baltimore 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Mgr  Fenwick  était  né 
en  1782,  dans  le  Mai^land,  d'une  ancienne  famille  ca- 
tholique ,  originairement  émigrée  dans  cette  contrée 
au  temps  des  persécutions  d'Angleterre,  et  son  éduca- 
tion s'était  faite  au  collège  des  Jésuites  de  Georgetown, 
près  de  Washington.  Entré  lui-même  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  avec  deux  de  ses  frères,  il  en  fut  un 
des  membres  les  plus  'distingués  ,  et  après  avoir  orga- 
nisé et  administré  pendant  plusieurs  années  le  Diocèse 
de  Charleston  ,  qu'il  remit  ensuite  entre  les  mains  de 
son  premier  Evêque  ,  Mgr  England ,  il  fut  appelé  par 
ses  Supérieiu's  à  la  présidence  du  collège  de  George- 
town. Entouré  de  l'amour  et  de  la  vénération  des  élèves 
aussi  bien  que  des  professeurs  ,  il  fut  ensuite  enlevé  de 
là  par  l'ordre  précis  du  Pape  Léon  XII ,  qui  le  força 
d'accepter  l'Evéché  de  Boston  ,  après  la  démission  de 
Mgr  de  Cheverus. 

«  Sous  sa  main  ferme  et  habile ,  le  diocèse  où  les 
Irlandais  continuaient  d'aborder  en  foule  ,  se  développa 
sensiblement  ;  les  catholiques  commencèrent  à  y  pren- 
dre rang  et  à  montrer  leur  supériorité  sur  les  innom- 
brables sectes  que  l'erreur  y  avait  enfantées.  La  cathé- 
drale delà  Ste-Croix  fut  agrandie  ;  de  nouvelles  églises 
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sélcvèicnl  clans  divers  (|uaitiois  de  Boslou  :  Salem  , 
Lowell,  Hartford,  Providence  en  eurent  à  leur  tour  , 
ainsi  que  d'autres  lieux  moins  considérables  de  la  ISou- 
vcUc-Anglcterre  ,  et  la  croix  du  Seigneur  brilla  partout 
au  sonnnet  de  leurs  humbles  llèclies  de  bois  ,  depuis 
les  bords  de  rAtlanlique  jusqu'aux  rives  de  l'IIdson. 

«  Mais  ce  n'était  pas  sans  efforts  que  Mgr  Fenwick 
obtenait  tous  ces  résultais.  Ainsi  que  son  prédécesseur, 
il  parcourait  chaque  aimée  les  vastes  provinces  de  son 
diocèse  ;  infatigable  dans  ses  courses  apostoliques  ,  on 
le  voyait  tour  à  tour  sous  les  brûlantes  ardeurs  de  la  ca- 
nicule ,  ou  sur  les  neiges  glacées  de  Ihiver ,  traversant 
à  pied  des  plaines  immenses,  gravissant  les  montagnes, 
ramant  sur  les  lacs  et  les  rivières  ,  côte  à  côte  avec  les 
sauvages  du  Penobscot  ou  du  Passamaquoddi  ,  dans 
leurs  canots  d'écorce  de  bouleau;  couchant  la  nuit  dans 
les  bois,  à  ciel  ouvert  sur  la  dure  ,  ou  à  l'abri  du  wig- 
wam  enfumé  des  Peaux-rouges.  Telle  était  sa  vie  ,  lors- 
(juil  quittait  sa  ville  épiscopale  pour  aller  porter  les  se- 
cours de  notre  sainte  Religion  aux  ouailles  dispersées 
de  son  troupeau  ,  profilant  d'ailleurs  de  ses  voyages 
pour  former  de  nouvelles  Missions,  ou  jeter  les  fonde- 
ments de  nouvelles  églises. 

«  Un  couvent  d'Ursulines  avec  un  pensionnat  avait 
été  formé  ,  en  1820  ,  par  Mgr  de  Cheverus  ,  à  côté  de 
l'Evèché.  Les  y  trouvant  trop  à  l'étroit ,  Mgr  Fenwick 
leur  acheta  le  magnifique  terrain  de  Mont-Bmedict ,  à 
un  mille  de  Charlestown  ,  petite  ville  formant  faubourg 
près  de  Boston.  Les  Religieuses  y  étaient  au  nombre  de 
huit,  avec  plus  de  soixante  pensionnaires,  protestantes 
et  catholiques  ,  et  un  certain  nombre  de  novices.  La 
maison  était  florissante  et  paraissait  devoir  encore  pros- 
pérer chaque  jour  davantage.  Mais  dans  la  nuit  du  11 

août  1834,  la  populace  puritaine  ,  excitée  par  les  me- 
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nées  de  quelques  ministres  fanatiques,  se  soulève  dans 
Charlcstown  :  tous  les  exaltés  de  Boston  se  joignent  à 
eux,  et  avec  des  cris  de  fureur  et  de  vengeance,  se  por- 
tent ensemble  au  Mont-Bmcdict.  Tout  le  monde  dans  le 
monastère  dormait  déjà  d'un  paisible  sommeil  :  au  bruit 
qu'elles  entendent  du  dehors  ,  au  fracas  des  clôtures  et 
des  portes  qui  tombent  sous  les  coups  des  sectaires  fu- 
rieux ,  les  Religieuses  s'éveillent  en  sursaut,  et  avant 
qu'elles  aient  eu  le  temps  de  se  vêtir,  ainsi  que  les  pen- 
sionnaires ,  la  flamme  incendiaire  éclairait  déjà  leur 
paisible  demeure.  Elles  se  sauvent  à  demi-nues,  pendant 
que  les  brigands  sont  occupés  à  piller  l'église  et  le  mo- 
nastère ,  et  les  flammes  envahissent  bientôt  tous  les  bâ- 
timents ,  qui  s'écroulent  avec  l'église  profanée. 

«  Au  milieu  du  tumulte ,  un  des  fanatiques  était 
monté  sur  l'autel  :  je  l.e  dis  avec  effroi ,  d'une  main  sa- 
crilège, il  avait  saisi  le  saint  ciboire,  dont  il  vida  dans 
sa  poche  les  parcelles  précieuses  ,  et  rempli  de  l'orgueil 
satanique  de  Calvin  ,  il  s'était  rendu  dans  une  auberge 
de  Charlestown.  Au  milieu  d'une  foule  avide  d'entendre 
ses  exploits  sacrilèges  ,  un  Irlandais  catholique  se  trou- 
vait là  écoutant  avec  une  terreur  profonde,  lorsque  tout- 
à-coup  le  fanalique,  le  reconnaissant ,  tire  de  sa  poche 
plusieurs  hosties  ,  et  d'un  ton  ricaneur  :  «  Tiens,  dit- 
il  en  les  lui  montrant  ;  voilà  ton  Dieu  ;  qu'as-tu  besoin 
désormais  d'aller  le  chercher  à  ton  église?»  L'Irlandais 
était  muet  d'horreur.  Le  sacrilège  se  sent  alors  saisi 
d'un  besoin  naturel;  il  sort.  Mais  un  quart  d'heure,  une 
demi-heure  se  passent  ,  il  ne  revient  plus.  Une  crainte 
vague  s'empare  des  assistants  :  par  un  pressentiment 
dont  ils  ne  peuvent  se  rendre  compte,  il  sortent  et  vont 
ouvrir  les  lieux  d'aisance.  Le  sacrilège  était  étendu  sur  le 
siège,  mort  ,  mort  de  la  mort  d'Arius. 

«  Je  ne  puis  vous  dire ,  Messieurs  ,  l'inexprimable 
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sentiment  de,  terreur  (jui  s'empara  alois  de  eetlc  troupe 
de  protestants.  L'Irlandais  accourut  bientôt  à  son  tour  , 
et  admirant  dans  son  cœur  les  œuvres  de  la  justice  di- 
vine qui  frappait  si  promptement  le  coupable,  il  coupa 
la  poche  qui  contenait  les  parcelles  sacrées,  et  laissant 
les  autres  spectateurs  sous  le  poids  du  saisissement  qui 
les  avait  comme  attachés  autour  de  ce  cadavre  impur  , 
il  accourut  à  la  cathédrale  ,  où  il  remit  en  tremblant  ù 
l'Evèque  le   dépôt  auguste  dont  il  venait  de  s'emparer. 

a  Ce  fait  extraordinaire  ,  qui  forme  un  si  frappant 
épisode  dans  l'histoire  du  couvent  brûlé  ,  m'a  été  ra- 
conté par  plusieurs  témoins  oculaires  dont  quelques- 
uns  étaient  protestants  à  cette  époque  ,  et  depuis  sont 
devenus  catholiques  :  il  est  d'ailleurs  connu  de  toute  la 
population  alors  existante  à  Charleslown  et  à  Boston  , 
ainsi  que  plusieurs  autres  faits,  non  moins  intéiessants 
de  cette  époque  et  aussi  peu  connus  en  Europe. 

«  Lorsque  l'Irlandais  arriva  à  la  cathédrale,  Mgr  Fen- 
wick  était  là  ,  dans  une  inexprimable  angoisse  ,  envi- 
ronné d'une  partie  de  ses  prêtres  et  des  catholiques  de 
la  ville ,  qui  attendaient  tous  ensemble  le  détail  des  évé- 
nements de  cette  nuit  désastreuse  :  on  en  connaissait 
les  principaux  faits  ,  et  la  plupart  des  Religieuses  et  des 
pensionnaires  du  couvent  avaient  été  recueillies  dans  les 
maisons  catholiques  de  Boston.  En  entendant  la  nou- 
velle de  ce  qui  venait  de  se  passer  dans  Charlesfown  , 
l'Evéque  leva  les  yeux  au  ciel,  lui  demandant  grâce  pour 
les  coupables  ,  dont  l'un  venait  d'être  si  promptement 
châtié  ,  ets'attendant  à  chaque  moment  à  une  nouvelle 
catastrophe.  Mais  le  bruit  de  la  mort  effrayante  du  sa- 
crilège ,  en  répandant  une  salutaire  terreur  dans  toute 
la  ville  ,  ne  larda  pas  à  calmer  les  fureurs  fanatiques. 

«  Lorsque  le  jour  se  fut  levé  ,  ce  fut  aux  protestants 
à  trembler  à  leur  tour.  Les  Irlandais  catholiques  de  ifu<; 
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les  environs  de  Boslon  ,  parmi  lesquels  les  cvcncmenls 
de  celte  iiuil  terrible  se  répandaient  avee  rapidiic,  ar- 
rivaient par  troupes  immenses  dans  la  ville  ,  armés  de 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  trouver  sous  la  main  ,  et  mar- 
chant vers  la  cathédrale  ,  où  le  rendez-vous  semblait 
s'être  naturellement  donné  ,  en  proférant  des  menaces 
de  vengeance  contre  les  protestants  et  leurs  églises.  Le 
travail  cessait  partout,  d'iieure  en  heure  cette  multi- 
tude exaspérée  devenait  plus  formidable.  Plus  de  vingt 
mille  Irlandais  demandaient  à  TEvêque  la  permission  dé 
fondre  sur  les  ennemis  de  leur  foi  ;  la  ville  entière  me- 
nacée d'être  mise  à  feu  et  à  sang,  était  dans  la  conster- 
nation. Mgr  Fenw'ick  parut  sur  le  perron  de  son  église  : 
sa  figure  était  sublime  de  douleur  et  de  résignation. 
D'un  geste  il  calma  la  foule  ;  il  lui  parla  avec  l'autorité 
d'un  père  et  d'un  pasteur,  il  lui  accorda  qu'elle  au- 
rait eu  le  droit  de  se  défendre ,  si  elle  avait  été  pré- 
venue de  l'attaque  ;  que  citoyens  d'un  état  libre,  ils  au- 
raient pu  et  même  dû  faire  leurs  efforts  pour  nieitje  ob- 
stacle aux  projets  fanatiques  des  protestants  ;  mais  le 
mal  éiait  fait,  et  le  seul  moyen  de  montrer  dans  ce  mo- 
ment la  supériorité  de  leur  Religion  sur  l'esprit  de  secte 
de  leurs  adversaires,  était  de  leur  pardonner  et  de  re- 
mettre à  Dieu  seul  le  soin  de  faire  justice.  Catholiques, 
ils  pouvaient,  comme  tous  les  citoyens,  défendre  leurs 
droits  et  ceux  de  leur  rehgion ,  mais  jamais  se  venger. 
«  Je  n'entre  pas  dans  tous  les  détails  de  ce  discours  : 
il  suffit  de  rapporter  que  Mgr  Fenwick  fut  admirable  de 
sagesse  et  de  modération  chrétienne  :  une  éloquence  vé- 
ritable coulait  de  ses  lèvres  avec  cette  simplicité  et  cette 
onction  qu'il  possédait  si  éminemment.  Il  commanda  à 
chacun  de  rentrer  chez  soi,  de  se  remettre  au  travail,  de 
pardonner  et  de  prier  pour  ses  ennemis.  Malgré  leur 
exaltation  poussée  alors  au  dernier  degré,  tous  com- 
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prirent  leur  Evoque  :  ils  obéirent,  et  celle  immense  muN 
titude  qui,  une  heure  auparavant,  menaçait  Boston  d'une 
ruine  totale,  s'écoula  en  silence,  aux  yeux  des  proles- 
tants stupéfaits  delà  puissance  exercée  par  l'évêque  ca- 
tholique ,  non  moins  que  de  sa  charilé  et  de  sa  clé- 
mence. Tous  les  journaux  retentirent  des  événements 
de  Mont-Bcnedict  ;  tous  y  ajoulèrent  le  discours  de  l'é- 
vêque, et  dans  tous  également,  protestants  ou  catholiques, 
on  ne  vit  qu'un  éloge,  celui  de  sa  grandeur  d'àme.  Pour 
les  religieuses ,  elles  se  dispersèrent  dans  d'autres  cou- 
vents des  Etats-Unis  ou  du  Canada ,  et  sur  le  sommet 
du  Mont-Benedict  on  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines 
du  monastère  incendié ,  comme  un  témoignage  toujours 
subsistant  de  la  fureur  des  enfants  de  Calvin  et  de  la 
clémence  dos  Catholiques. 

«  La  force  nouvelle  que  cet  événement  donna  à  l'E- 
glise dans  le  diocèse  de  Boston,  l'accroissement  des  fi- 
dèles ,  dont  le  nombre  montait  à  plus  de  trente  mille 
dans  la  seule  ville  de  Boston  douze  ans  après ,  celui  des 
églises  qui  montraient  partout  la  croix  de  Jésus-  Christ 
triomphant  sur  l'erreur,  adoucirent  l'amertume  que 
Mgr  Fenwick  avait  éprouvée  de  l'incendie  du  couvent  des 
Ursulines.  Un  autre  scène  du  même  genre  vint  encore 
affliger  son  cœur  moins  de  quatre  ans  après.  Les  Catho- 
liques s'étaient  multipliés  considérablement  dans  l'état 
de  Vermont  qui  fait  partie  du  diocèse,  et  la  congréga- 
tion déjà  nombreuse  de  Burlington ,  principale  ville  de 
cet  élat,  situé  sur  le  lac  Champlain ,  s'était  bâti  une 
grande  et  belle  église ,  sous  l'invocation  de  Sainte- 
Marie.  Le  11  Mai  1838,  à  la  suj^te  des  prédications 
furibondes  d'un  ministre  fanatique  ,  la  populace  alla  at- 
taquer de  nuit  l'église  catholique,  qui  fut  bientôt  ré- 
duite en  cendres,  et  Burlington  aujourd'hui ,  à  côté  des 
ruines  qu'il  n'a  pu  relever ,  n'a  que  deux  humbles  cha- 
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pelles  où  se  réunissent  les  fidèles ,  encore  bien  pauvres 
dans  CCS  contrées. 

«  Mgr  Fenwick,  qui  dépensa  toute  sa  fortune  parti- 
culière au. bien  de  son  diocèse,  fonda  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  le  magnifique  collège  de  la  Sainte- 
Croix  sur  la  hauteur  du  Monl-Saint-Jacques  à  AVorces- 
ler,  à  quarante  milles  de  Boston  :  ce  collège  fut  mis, 
il  y  a  deux  ans,  sous  la  direction  des  PP.  Jésuites,  et  au 
mois  de  juillet  dernier  fut  signé  l'acte  par  lequel  le  vé- 
nérable Evêque  donnait  en  toute  propriété  son  collège  à 
la  compagnie  de  Jésus.  Cette  maison  aujourd'hui  si  flo- 
rissante contenait  déjà  près  de  cent  cinquante  pension- 
naires, exclusivement  catholiques,  à  l'époque  de  la  ren- 
trée des  classes  de  l'année  1846.  Une  autre  fondation 
est  celle  des  Sœurs  de  la  Charité  que  Mgr  Fenwick  fit 
venir  à  Boston ,  et  pour  lesquelles  il  bâtit  une  grande  et 
belle  école  ;  outre  un  grand  nombre  d'externes ,  les 
Sœurs  prennent  encore  soin  d'un  certain  nombre  d'or- 
phelines. 

«  Depuis  le  premier  concile  provincial  tenu  à  Balti- 
more sous  l'archevêque  Whitcfield ,  jusqu'au  cinquième 
qui  commença  le  14  Mai  1843,  sous  la  présidence 
de  Mgr  Ecclesion ,  archevêque  actuel  de  Baltimore  , 
Mgr  Fenwick  fut  l'âme  de  ces  belles  assemblées.  Dans 
celui-ci  qui  fut  l'avant-dernier  ,  mais  le  dernier  où  il 
eût  assisté  en  personne ,  il  demanda  une  division  de 
son  diocèse  :  les  états  de  Connecticut  et  de  Rhode- 
Island  en  furent  détachés  et  érigés  en  un  diocèse  nou- 
veau, avec  le  titre  de  Hartford  pour  l'excellent  M.  Tyler, 
protestant  converti  depuis  plusieurs  années  et  devenu 
ensuite  vicaire-général  de  Boston.  Ce  fut  dans  le  même 
concile  que  Mgr  Fitzpatriek  fut  proposé  pour  coadjuteur 
de  Boston. 

«  Telles  furent ,  sans  parler  des  nombreuses  écoles 
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attachées  aux  églises  de  Boston  et  des  principales  villes 
du  diocèse,  les  œuvres  de  Mgr  Fenwick,  pendant  un 
cpiscopat  de  plus  de  vingt  années.  Attaqué ,  au  mojs  de 
décembre  dernier ,  d'une  maladie  au  cœur,  qui  fut  jugée 
incurable,  il  se  prépara  à  la  mort  avec  une  profonde  ré- 
signation :  sa  vie  néanmoins  se  prolongea  beaucoup  plus 
K)ng(cinps  qu'on  ne  l'avait  pensé  d'abord  ,  et  l'on  espé- 
rait dt^à  que  sa  santé  conlinuerait  à  se  raffermir,  lors, 
que  le  8  août  dernier ,  au  malin ,  le  médecin  étant  venu 
le  voir,  le  trouva  si  mal,  qu'il  lui  recommanda  de  gar- 
der tout-à-fait  sa  chambre.  Dès  le  soir,  la  maladie  avait 
fait  de  tels  progrès  ,  qu'il  fallut  lui  administrer  le  sacre- 
ment de  l'extrème-onction,  qu'il  reçut  ainsi  que  le  saint 
viatique  ,  avec  les    plus  grands  sentiments  de  piété.  11 
vécut  encore  jusqu'au   lundi  suivant,  conservant,  au 
milieu  de  ses  douleurs,  l'inaltérable  douceur  et  la  pieuse 
gaieté  qui  ne  le  quittèrent  jamais.  Ail  heures  et  demi© 
il  expira  doucement  ,  en  prononçant  Vamcn  de  la  der- 
nière absolution  qui  lui  fut  donnée  pas  son  coadjuteur. 
a  Son  corps  revêtu  des  habits  pontificaux  fut  exposé 
sur  une   estrade  au  milieu  de  sa  cathédrale,   et  une 
foule  nombreuse  de  protestants  aussi    bien  que  de  ca- 
tholiques ne  cessa  ,  durant  deux  nuits  et  près  de  deux 
jours,  de   se  porter   dans  l'église  ,  pour  rendre  hom. 
mage  à  ses  restes  vénérés.   Les  funérailles  eurent  lieu 
le  jeudi  suivant  :  le  cortège  funèbre  qui  devait  trans- 
porter le  corps  au  lieu  de  la  sépulture,  parcourut  pour 
la  première  fois  les  rues  de  la   cité  puritaine  ,   offrant 
aux  regards  de  la  foule  étonnée  les  vêtements   sacerdo- 
taux, les  croix,  les  bannières,  tous  les  ornements  enfin 
de  notre  culte,  et  recevant  partout  les  respects  de  la  mul- 
titude. Deux  églises  protestantes  tintèrent  le  glas  funè- 
bre ,  et  l'on  s'aperçut  avecélonnement  que  la  mort  de 
FEvêque  catholique  était  un  événement  pour  Boston.  La 
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tlîile  de  sa  mort  coïncida  avec  celle  de  l'incendie  dn 
couvent  des  Ursulines;  mais  les  hommages  qui  furent 
rendus  à  ses  restes  mortels  par  la  population  tout  en- 
tière, furent  une  éclalante  réparation  du  calice  d'amer- 
tume que  les  fanatiques  lui  avaient  fait  boire  dans  celte 
nuit  d'angoisses;  son  corps  fut  transporté  au  collège  de 
Worcester  où  il  avait  demandé  d'être  inhumé. 

«  Mgr  Jean  Bernard  Fitzpatrick ,  troisième  Evèque 
de  Boston  ,  est  né  dans  cette  ville  en  novembre  1812: 
son  nom  indique  naturellement  une  origine  irlandaise. 
Les  études  brillantes  qu'il  fit  aux  écoles  latines  de  la 
ville  promettaient  un  sujet  distingué.  Mgr  Fenwick, 
découvrant  en  lui  des  dispositions  qui  annonçaient  de 
la  vocation  à  l'état  ecclésiastique ,  l'envoya  d'abord  au 
collège  des  Sulpiciens  de  Montréal  au  Canada,  où  le 
jeune  Fitzpatrick  enseigna  la  rhétorique  avec  distinc- 
tion ,  puis  à  Paris  où  il  fit  son  cours  de  théologie  à  St- 
Sulpice  ,  et  fut  ordonné  prêtre,  en  1840,  par  Mgr  l'Ar- 
chevêque de  Chalcédoine.  De  retour  à  Boston  ,  il  exerça 
le  saint  ministère  pendant  près  de  trois  ans  ,  et  fut 
sacré  Evoque  de  Gliallipolis  in  partibiis  et  coadjuteur  de 
Boston,  à  la  fin  de  1843.  Qoique  la  ville  de  Boston  soit 
encore  aux  deux  tiers  prolestante,  elle  n'en  a  pas  moins 
accueilli  avec  joie  l'avènement  de  son  nouvel  Evèque  , 
que  les  Bostoniens  sont  fiers  de  nommer  leur  compa- 
triote. Mgr  Fitzpatrick  fera  honneur  à  la  Nouvelle-An- 
gleterre d'où  il  est  sorti ,  et  Dieu ,  nous  l'espérons  tous , 
nous  donnera  de  voir  sous  son  épiscopat  se  continuer 
avec  plus  de  force  que  jamais  le  mouvement  qui  pousse 
ce  pays  vers  l'unité  catholique. 

«  Tous  les  mouvements  considérables  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  Etats-Unis  ont  pris  naissance  à  la  Nou- 
velle-Angleterre, dont  Boston  est  la  capitale:  mouvement 
du   fanatisme  d'abord  ,  puis  de  la  liberté  réagissant 
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licismc  dans  les  colonies  anglaises  ;  mouvement  qui 
poussa  les  habitants  à  l'émigration  dans  les  contrées  loin- 
taines de  l'ouest  ;  mouvement  enfin  qui  les  amène  au- 
jourd'hui à  examiner  de  sang-froid  notre  sainte  Reli- 
gion ,  et  à  se  faire  catholiques  après  avoir  passé  par  le 
cercle  de  toutes  les  erreurs 

«  Aujourd'hui  le  diocèse  de  Boston  comprend  encore 
les  étals  du  Maine,  du  Ycrmonl,  du  INew-Hampshire 
etduMassachutetts,  dont  Boston  est  la  capitale.  Il  a  une 
étendue  de  plus  de  trente-six  mille  milles  carrés  avec 
une  population  qui  dépasse  deux  millions.  Sur  ce  grand 
nombre  il  est  difficile  de  faire  une  juste  appréciation 
du  chiffre  des  catholitjues,  à  cause  des  fluctuations  con- 
tinuelles des  émigrants  :  ils  sont  loin  de  rester  tous  dans 
le  diocèse,  mais  ceux  qui  vont  plus  loin,  ne  le  font  que 
lentement  et  -lorsqu'ils  ont  commencé  à  réaliser  quel- 
ques moyens  d'existence.  Mgr  Fenwvick  qui  avait  une 
connaissance  approfondie  et  détaillée  des  Etals-Unis  , 
surtout  de  son  diocèse,  disait  que  la  population  catholi- 
que tout  entière  du  diocèse  pouvait  s'élever  à  cent  trente 
mille  âmes  environ.  Sur  ce  chiffre  il  peut  y  avoir  de  dix 
à  douze  mille  Franco-Canadiens,  principalement  répan- 
dus dans  le  Vermont ,  le  long  du  lac  Champlain  ,  dans 
le  Maine  ,  et  sur  toutes  les  lignes  des  chemins  de  fer  , 
où  ils  viennent  travailler  en  grand  nombre  depuis  quel- 
ques années.  A  Boston,  il  y  a  encore  environ  deux  mille 
Allemands  qui  se  sont  commencé  une  église  avec  des 
fonds  fournis  par  leurs  compatriotes. 

«  Dans  la  ville  de  Boston  ,  y  compris  les  petites  villes 
ou  faubourgs  de  Charlestown ,  Cambridge ,  Roxbury  et 
Maverik  ou  Easl-Bosion ,  on  compte  au  delà  de  cent 
trente  mille  âmes ,   et  sur  ce  nombre  on  estime  qu'il  y 
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a  au-delà  de  trente-cinq  mille  catholiques.  Ses  dii  égli- 
ses forment  chacune  une  paroisse  séparée. 

«  Outres  ces  édifices  religieux,  nous  avons  à  Boston 
une  maison  qui  sert  d'hospice  pour  les  orphelines,  sous 
la  conduite  des  Sœurs  de  la  Charité  ;  mais  comme  cet 
établissement  n'a  aucune  dotation  ,  il  a  fallu  que  les 
prêtres  des  paroisses  auxquelles  ces  orphelines  appartien- 
nent, supportassent  eux-mêmes  la  charge  de  l'hospice, 
en  payant  annuellement  pour  chacune  d'elles  une  aumône 
de  cinquante  dollars.  C'est  ainsi  qu'on  est  parvenu  à 
trouver  moyen  de  les  soutenir.  Pour  les  garçons ,  nous 
n'avons  encore  rien  du  même  genre  ,  et  Dieu  sait 
combien  de  ces  pauvres  enfants  sont  entraînés  dans  les 
asiles  protestants  ,  où  ils  perdent  tout  souvenir  de  leur 
religion.... 

a  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect  , 
Messieurs  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

«  L'Abbé  Brasseur  de  Bourbourg , 
Vicaire  général  de  Boston.  » 
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MISSIONS  DE  L'OCÉANIE. 


Lettre  du  R.  P.  Dubreul ,  de  la  Société  de  Marie, 
à  Messieurs  les  Membres  des  Conseils  de  Lyon  et  de 
Paris. 


Rome,  26  avril  1847. 

«  Messieurs  , 

a  Au  retour  d'un  voyage  dans  l'Océanie  centrale  ,  je 
me  réjouis  de  pouvoir  vous  tracer  sommairement  et 
avec  les  souvenirs  précis  d'un  témoin ,  le  tableau  de  sa 
situation  actuelle.  Je  mettrai  aussi  sous  vos  yeux  son  étal 
ancien,  pour  que  vous  puissiez,  en  rapprochant  ces  deux 
époques ,  juger  plus  aisément  combien  sont  grandes  les 
espérances  que  nous  promet  l'avenir.  Cette  Mission  m'a 
paru  très-avancée  ;  j'ose  le  dire  ,  maintenant  que  je 
connais  mieux  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  pour 
l'établir  dans  ces  archipels  sauvages  et  dépourvus 
de  tout.  Oui ,  Messieurs  ,  l'aumône  de  votre  sainte 
Œuvre  ,  et  le  sang  versé  par  les  enfants  de  la  Société 
de  Marie,  ont  déjà  produit   les  plus  heureux  résultats. 

«  Partis  du  port  Jakson,  le  6  décembre  1845,  nous 
aperçûmes  le  samedi ,  27  du  même  mois .  les  récifs 
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qui  bordent  la  Nouvelle-Calédonie.  Un  veat  violent  nous 
les  fit  bientôt  franchir  ,  et  nous  jetâmes  l'ancre  derrière 
les  brisants ,  sur  un  banc  de  corail.  Nous  ne  tardâmes 
pas  à  reconnaître  que  nous  n'étions  pas  dans  le  port 
que  nous  cherchions  ,  et  déjà  on  levait  l'ancre  pour 
reprendre  la  mer ,  lorsque  des  sauvages  ,  qui  avaient 
fait  quelques  jours  auparavat  un  festin  de  chair  hu- 
maine ,  arrivèrent  sur  leurs  petites  pirogues.  Ils  nous 
regardaient  en  silence  et  semblaient  ne  comprendre  ni 
nos  gestes ,  ni  nos  paroles.  Mais  enfin  l'un  d'eux  s'écria  : 
a  E  leîeif  e  leleij  Epicopo  Balade.  Cela  va  bien  ,  cela  va 
«  bien  ,  VEvêque  est  à  Balade  »  ;  et  il  nous  montrait 
dans  le  lointain  la  côte  où  se  trouvait  l'établissement 
des  Missionnaires.  On  lui  permit  de  monter  à  bord,  et 
nous  dirigeâmes  le  cap  sur  Balade. 

«  Avec  quelle  joie  nous  embrassâmes ,  peu  d'heures 
après  ,  Mgr  Douarre  et  nos  confrères  !  nous  étions  les 
premiers  membres  de  la  Congrégation  qu'ils  revoyaient 
à  l'extrémité  du  monde.  Nous  ne  pûmes  retenir  nos  lar- 
mes, et  nous  allâmes  ensemble  bénir  le  Seigneur  !  Après 
les  premiers  entreliens  sur  la  Société  de  Marie ,  l'OEuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  et  la  patrie ,  nous  les  inter- 
rogeâmes sur  l'état  de  la  religion  et  sur  leurs  travaux 
depuis  leur  arrivée  dans  l'ile. 

«  Nous  avons  éprouvé ,  nous  dirent-ils  ,  de  grandes 
«  difficultés  dans  les  commencements.  Les  naturels 
«  nous  dérobaient  ,  avec  une  adresse  étonnante,  le 
«  linge ,  les  instruments  aratoires ,  les  outils  et  tous  les 
«  morceaux  de  fer  que  nous  avions  apportés.  Ils  ont 
«  cherché  plusieurs  fois  à  incendier  notre  cabane  et  à 
«  nous  massacrer.  Réduits  à  la  dernière  extrémité  par 
o  le  manque  de  nourriture ,  nous  n'attendions  plus  que 
a  la  mort.  Notre  première  habitation  en  planche ,  cons- 
«  truite  par  les  charpentiers  du  navire  qui  nous  avait 
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«  déposés  ici,  fut  vermoulue  au  bout  de  quelques  mois  ; 
«  et  nous  nous  sommes  vus  dans  la  nécessilé  d'élever 
«  de  nos  propres  mains,  quoique  exténuées  par  la  faim 
«  et  la  maladie ,  cette  petite  maison  en  pierre ,  qui  fait 
«  aujourd'hui  notre  palais. 

«  Au  milieu  de  ces  tribulations ,  Dieu  a  béni  notre 
«  ministère.  Les  insulaires  sont  devenus  plus  humains; 
a  le.Missionnaire  peut  aujourd'hui  visiter  les  dilTércntes 
«  trilnis  sans  péril  ,  et  les  fruits  que  la  Religion  pro- 
«  duit  dans  les  cœurs  nous  font  oublier  toutes  nos  pei- 
«  nés.  Déjà  quelques  grands  chefs  se  préparent  au  bap- 
«  téme,  et  la  peuplade  qui  nous  entoure  ne  tardera  pas 
«  à  être  tout  entière  catholique.  » 

«  Pendant  que  Mgr  d'Amata  me  parlait  ainsi ,  je  con- 
sidérais ces  bons  sauvages  accroupis  devant  nous  ,  qui 
étaient  accourus  en  foule  au  bruit  de  notre  arrivée.  Tou- 
tes les  figures  exprimaient  le  bonheur  que  leur  procu- 
rait notre  visite.  Ils  nous  conjuraient  de  rester  avec  eux 
à  la  Nouvelle-Calédonie.  De  leur  côté,  quelques  jeunes 
gens  venus  de  Pt/eèo ,  nous  invitaient  aussi  à  nous  fixer 
dans  leur  tribu  ,  où  nous  trouverions  ,  disaient-ils  , 
beaucoup  de  cocos  et  d'ignames.  Tandis  que  tous  ces 
sauvages  faisaient  le  signe  de  la  croix  et  récitaient  leurs 
prières,  pour  me  montrer  l'empressement  qu'ils  met- 
taient à  s'instruire  de  notre  sainte  Religion  ,  un  vieil- 
lard affligé  vint  me  dire  qu'il  était  honteux  de  ne  pas 
savoir  parler  à  Dieu ,  mais  qu'il  le  saurait  le  lendemain 
matin ,  dùl-il  passer  toute  la  nuit  à  se  faire  répéter  la 
prière  par  un  de  ses  petits  enfants. 

«  Je  ne  pouvais  assez  admirer  la  miséricorde  du 
Seigneur  et  les  bienfaits  de  sa  grâce  sur  les  cœurs  des 
féroces  et  anthropophages  Calédoniens ,  pendant  le  trop 
court  séjour  que  j'ai  fait  dans  leur  île.  Ils  se  sont  em- 
pressés d'accourir  sur  la  rade ,  pour  m'aider  avec  leurs 


470 

pirogues  à  décharger  les  provisions  et  les  animaux  do- 
mestiques que  j'amenais  à  la  Mission  ;  et  lorsqu'ils  re- 
venaient de  la  corvée  ,  chargés  de  barres  de  fer,  d'ou- 
tils ou  de  planches  que  j'apportais  à  Mgr  Douarre  pour 
achever  son  église  commencée,  ils  chantaient  sur  nos 
airs  d'Europe  les  cantiques  que  nos  Pères  avaient  tra- 
duits dans  leur  langue. 

«  Dans  les  courses  que  j'ai  faites  avec  Mgr  d'Amafa 
pour  connaître  ce  nouveau  pays ,  nous  avons  été  accueil- 
lis partout  avec  bonté.  Les  chefs  des  tribus  nous  invi- 
taient à  manger  leurs  ignames  et  leur  taro  ;  quelquefois 
il  nous  offraient  leurs  enfants  pour  les  instruire  auprès 
de  nous  ;  mais  comme  il  faut  les  loger  ,  les  vêtir  et  les 
nourrir,  le  pauvre  état  de  la  Mission  ne  permet  encore 
d'en  recevoir  qu'un  très -petit  nombre.  Combien  j'ap- 
préciais alors  le  denier  de  l'OEuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  !  Il  nous  permettra  bientôt ,  nous  l'espérons  , 
de  fonder  des  écoles  où  le  jeune  sauvage  viendra 
apprendre,  avec  la  religion  ,  l'agriculture  et  la  vie  pas- 
torale. 

«  La  Nouvelle-Calédonie  me  parait  appelée  à  être  un 
jour  une  des  Missions  les  plus  importantes  de  l'Océa- 
nie.  C'est  une  île  de  quatre-vingts  lieues  de  long  sur 
quinze  de  large.  Ses  montagnes,  ses  rivières  ,  ses  cas- 
cades ,  ses  pâturages  et  ses  forêts  offrent  les  avantages 
des  continents.  La  population  est  estimée  à  soixante 
mille  âmes.  Ces  hommes  forts  et  robustes  deviendront 
aisément  un  peuple  de  pasteurs ,  et  les  troupeaux  une 
fois  introduits  dans  ces  contrées,  l'anthropophagie  y  sera 
détruite.  Le  Nouveau-Calédonien  ne  manque  pas  de 
dispositions  pour  les  arts  utiles  :  ses  armes  ,  sa  piro- 
gue fabriquées  avec  une  coquille  pour  couteau  ou  avec 
une  hérminette  en  pierre ,  prouvent  déjà  sa  dextérité 
et  sa  patience;  la  giberne  en  filet  et  la  fronde  dont  il 
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se  sert  dans  les  combats ,  montrent  le  parti  qu'il  saura 
tirer  un  jour  des  filaments  du  cocotier  et  d'autres  plantes 
indigènes. 

«  Avant  notre  départ  de  la  Nouvellc-Calcdonic,  nous 
reçûmes  la  visite  de  la  corvette  française  V Héroïne.  Sur 
l'invitation  de  son  excellent  commandant  ,  M.  le  capi- 
taine Lecointe,  Sa  Grandeur  célébra  le  dimanche  la 
messe  à  bord  ,  en  présence  de  l'équipage  et  d'un  grand 
nombre  de  naturels  (jui  étaient  accourus  à  cette  impo- 
sante cérémonie.  Le  lendemain  une  croix  lut  plantée 
dans  une  petite  Ile  ,  au  milieu  du  port ,  sur  un  mon- 
ceau de  rochers  de  corail  élevé  par  les  naturels.  Cette 
croix,  arborée  au  bout  du  monde  par  les  mains  réunies 
des  marins  ,  des  Missionnaires  et  des  sauvages  conver- 
tis ,  sur  la  tombe  ignorée  d'un  officier  français  (M.  le 
lieutenant  de  Kermadec),  mort,  il  y  a  quelques  années, 
sur  ces  rivages  naguère  inhospitaliers ,  servira  de  phare 
aux  navires  qui  cherchent  l'entrée  du  port  en  côtoyant 
ses  récifs  dangereux  :  ici  comme  partout  elle  sera  un 
signe  de  salut ,  offert  par  la  Religion  à  tous  ceux  que 
menace  la  tempête  ou  l'écueil. 

«  Après  douze  jours  passés  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
nous  reprimesjla  mer  pour  nous  rendre  à  ïonga-tabou. 
Je  vous  dirai  peu  de  choses  sur  cette  ile  ,  la  principale 
de  l'archipel  des  Amis. [Vous  la  connaissez  déjà  par  les 
précédents  rapports  de  ses  Missionnaires  ,  les  PP.  Che- 
vron et  Grange;  c'est  une  terre  basse,  sablonneuse  et  assez 
boisée ,  dont  la  population  peut  s'élever  à  douze  mille 
âmes.  Le  nombre  des  catholiques  baptisés  ou  catéchu- 
mènes est  de  six  cents  environ.  L'étranger  qui  arrive 
dans  leur  ile  les  distmgue,  sans  les  connaître ,  des  pio- 
lestanis  ou  infidèles  ,  à  leur  air  modeste  et  réservé.  Je 
les  ai  vus  dans  l'église,  à  la  prière  du  soir  et  du  matin, 
qui  se  fait  en  commun  chaque  jour,  et  ils  m'ont  édifié  par 
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leur  bonne  tenue  ;  j'ai  été  surtout  touché  de  l'harmonie 
et  de  la  piété  avec  lesquelles  ils  chantent  les  cantiques 
pendant  la  sainte  messe.  Leur  goût  pour  la  musique 
est  tel  qu'ils  répètent  ces  cantiques  le  jour  et  la  nuit  ; 
ils  les  redisent  même  auprès  des  malades  et  des  mou- 
rants ;  c'est  leur  manière  de  prier  pour  eux  et  de  té- 
moigner leur  amitié. 

«  Les  Missionnaires  catholiques  ont  trouvé  dans 
cette  île  de  grands  obstacles  à  leur  ministère ,  soit  de 
la  part  des  protestants ,  soit  du  côté  des  naturels  qui  mé- 
prisent les  étrangers ,  et  se  croient  le  premier  peuple  du 
monde.  Ils  ont  également  souffert  d'une  certaine  com- 
munauté de  biens  ,  qui  est  vraiment  désastreuse  en 
ce  qu'elle  dépouille  le  travail  et  l'économie  au  profit  du 
vagabondage  et  de  l'oisiveté.  Sans  doute  qu'avec  le 
temps  nos  confrères  parviendront  à  modifier  un  système 
social  si  opposé  à  la  véritable  civilisation. 

«  11  me  tardait  de  voir  Mgr  Bataillon ,  l'apôtre  des 
îles  Wallis.  Après  une  semaine  de  séjour  à  Tonga  ,  je 
m'embarquai  de  nouveau  avec  le  P.  Calinon ,  et  nous 
fimes  voile  pour  ce  paradis  terrestre  de  l'Océanie.  Quel 
bonheur  pour  moi  de  tomber  aux  pieds  de  ce  digne 
Evêque,  mon  ancien  condisciple ,  dont  j'avais  Iules 
lettres  avec  tant  d'intérêt  en  Europe  ;  qui  s'était  vu  ré- 
duit ,  au  temps  de  sa  détresse,  à  soliciter  la  permis- 
sion de  manger  les  restes  des  pourceaux ,  sans  pouvoir 
l'obtenir  ,  et  dont  la  modestie  fut  toujours  telle  que 
nous  n'avons  appris  la  plupart  de  ses  souffrances  que 
par  les  naturels  convertis  ! 

«  Aujourd'hui  son  cœur  d'Evêque  et  d'Apôtre  doit 
être  content  !  quel  prodigieux  changement  s'est  opéré 
dans  son  île  sous  le  rapport  moral  et  religieux  !  Tout 
ce  qu'on  m'en  disait  m'a  paru  encore  au-dessous  de  ce 
qui  a  frappé  mes  regards.  Les  beaux  siècles  de  l'Eglise 
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primitive  o(Tiaicnl-ils  un  plus  touchant  spectacle  de  clins- 
teté,  d'union  et  de  piété?  Les  folies  et  les  superstitions 
du  paganisme  ont  disparu.  Dieu  néanmoins,  dont  les 
desseins  sont  impénétrables  ,  n'a  pas  voulu  que  ce 
peuple,  nouvellement  né  au  catliolieisme  ,  fût  sans 
épreuves;  il  a  placé  à  côté  de  lui ,  dans  la  même  île, 
d'autres  Amaléeites  pour  alTormir  sa  foi  et  éprouver  sa 
fidélité.  Ce  sont  deux  cents  protestants  amenés  de 
Vavao,  en  1843  ,  par  un  nommé  Poi ,  frère  du  roi 
actuel  de  Wallis.  Ce  chef,  qui  aspire  à  la  couronne,  se 
sert  de  cette  troupe  dissidente  pour  soutenir  ses  pré- 
tentions contre  Tongahala  son  concurrent  ;  ce  qui  trou- 
ble de  temps  en  temps  la  paix  de  l'île ,  et  exerce  la 
vertu  et  la  patience  des  catholiques. 

a  Le  groupe  de  Wallis  se  compose  de  plusieurs  pe- 
tites Iles  ,  dont  la  principale  n'a  guères  que  trois  ou 
quatre  lieues  de  long  sur  presque  autant  de  large  ;  sa 
population  ne  dépasse  pas  trois  mille  âmes.  Elle  s'ac- 
croit  sensiblement  par  les  bonnes  mœurs  et  la  cessa- 
tion de  l'anthropophagie.  Deux  églises  très-décentes  y 
ont  été  élevées  ,' ainsi  qu'une  huml)le  chapelle.  Outre 
ces  modestes  sanctuaires,  Wallis  possède  encore  plu- 
sieurs établissements  utiles,  qui  témoignent  d'un  vérita- 
ble progrès  dans  les  arts  et  que  je  me  borne  à  mention- 
ner, parce  qu'ils  vous  sont   déjà  connus.  C'est  d'abord 
une  imprimerie,   dirigée  par  un   de  nos  Pères  et  ser- 
vie avec  une  rare  intelligence  par  de  jeunes  néophytes. 
Tous  les  livres  de  religion,  de  grammaire  et  de  chant, 
dont  nous  avons  doté  chaque  fidèle ,  et  qu'ils  gardent 
comme  un  trésor  ,   tous  ceux  que  nos  confrères  com- 
mencent à  répandre  dans  les  archipels  voisins  ,  sont 
sortis   des  presses  de   Wallis.    Puis,   c'est  un  atelier 
pour  les  travaux  de  la  menuiserie  ;  et  enfin  des  mai- 
sons d'école ,  où  se  rend  la  population  toute  entière. 


474 

A  la  tombée  de  la  nuit ,  quand  la  cloche  de  la  chapelle 
a  sonné  l'heure  de  la  classe,  on  voit  chaque  indigène  , 
son  livre  dans  une  main  et  sa  lampe  dans  l'autre ,  ac- 
courir au  lieu  fixé  pour  la  leçon  commune, 

«  Cette  Mission ,  je  le  répète ,  me  paraissait  un  pe- 
tit paradis  terrestre  ;  j'aurais  voulu  y  fixer  ma  demeure, 
mais  le  devoir  m'appelait  à  franchir  'de  nouveaux  es- 
paces. Je  repris  donc  la  mer ,  toujours  en  compagnie 
du  P.  Calinon  et  du  Frère  Charles  ,  que  Mgr  Bataillon 
envoyait  de  Wallis  à  l'Archipel  des  Navigateurs.  Arrivés 
bientôt  en  vue  de  ces  îles,  nous  eûmes  quelque  peine 
à  entrer  au  port.  Enfin  nous  voilà  à  Upulu ,  dans  la  mai- 
son du  chef  qui  avait  reçu  le  P.  Roudaire ,  et  qui  lui 
a  fait  construire  une  cabane  en  bambous  près  de  la 
sienne. 

«  Un  repas  solennel  fut  préparé  par  l'excellent  chef 
en  notre  honneur.  Nous  y  primes  place  à  côté  du  roi , 
en  compagnie  de  nombreux  convives ,  et  tout  se  passa 
avec  la  politesse  et  la  décence  que  le  cérémonial  pres- 
crit à  des  peuples  demi-sauvages.  J'augurai  bien  de  cet 
accueil ,  et ,  de  fait ,  les  dispositions  des  indigènes  nous 
donnent  déjà  plus  que  des  espérances.  Malgré  tous  les 
ctforts  des  ministres  protestants  pour  empêcher  l'ad- 
mission de  nos  confrères  dans  l'archipel ,  ils  y  étaient 
depuis  quatre  mois,  et  déjà,  soit  à  Upulu,  soit  à  Latele 
dans  l'île  Savaï ,  ils  comptaient  près  de  trois  cents  caté- 
chumènes. Notre  apparition  dans  ces  îles  ne  fera  qu'ex- 
citer cet  élan  des  populations  vers  le  catholicisme ,  élan 
que  favorisent  d'ailleurs  les  vexations  précédentes  et  les 
exigences  fiscales  des  prédicants  méthodistes. 

«  Je  n'entrerai  point  dans  d'autres  détails  sur  cette 
Mission,  qui  ne  faisait  que  commencer  lorsque  je  la  vi- 
sitais. Les  quatre  Missionnaires  qui  s'y  trouvent  atten- 
dent avec  impatience  de  la  Société  de  Marie  de  nouveaux 
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confrères  pour  partager  leurs  travaux ,  et  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  de  nouveaux  secours,  aux  moyens  des- 
(juels  ils  puissent  élever  au  Seii^neur ,  dans  cette  terre 
jusqu'ici  infidèle,  quelques  temples  un  peu  convenables, 
et  pour  eux  des  abris  modestes  contre  les  injures  de 
l'air. 

«  Il  me  restait  encore  à  visiter  la  Mission  de  Lakéba 
dans  l'archipel  de  Fidji  et  celle  de  Fuluna.  Ce  fut  pour 
moi  une  mortification  bien  sensible  de  ne  pouvoir  tou- 
cher à  ces  deux  stations.  Des  engagements  pris  avec  mon 
capitaine  de  navire  ne  me  le  permirent  pas.  Mais  le 
P.  Mathieu  ,  provicaire  de  Mgr  Bataillon  ,  venait  ré- 
cemment de  les  parcourir ,  et  par  lui  j'ai  recueilli  les 
renseignements  que  je  vous  transmets.  Les  habitants  de 
Futuna,  tous  catholiques  ,  ne  le  cèdent  en  rien  par  leur 
foi ,  leur  innocence  de  mœurs  et  leur  piété  ,  aux  chré- 
tiens de  Wallis.  Le  roi  de  cette  île  montre  le  zèle  d'un 
apôtre ,  et  se  déclare  partout  le  protecteur  des  Mission- 
naires ,  comme  il  est  le  père  de  son  peuple. 

«  A  Lakéba ,  dans  l'archipel  de  Fidji,  nos  confrè- 
res ont  soulTert  la  persécution  et  tous  les  genres  de  pri- 
vations réservés  dans  ces  lies  aux  Missionnaires  qui 
commencent  leurs  travaux  apostoliques.  Dieu  ne  les  a 
pas  abandonnés  ;  il  est  venu  à  leur  secours ,  dans  plu- 
sieurs circonstances ,  d'une  manière  visible  ,  et  aujour- 
d'hui ils  conçoivent  de  grandes  espérances.  Cet  archipel 
de  Fidji,  l'un  des  plus  importants  de  l'Océanie  centrale , 
se  compose  d'un  grand  nombre  d'iles  plus  ou  moins 
étendues  ,  divisées  en  petits  royaumes ,  souvent  tribu- 
taires les  uns  des  autres,  et  dont  il  est  difficile  de  dé- 
terminer la  population.  Mgr  Bataillon  a  grandement  à 
cœur  de  hâter  parmi  ces  insulaires  la  publication  de 
l'Evangile,  et  demande  avec  instance  de  nouveaux 
ouvriers. 
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«  Le  temps  était  venu  de  rentrer  à  Sidncy.  Aprôs 
quelques  jours  trop  rapidement  écoulés  auprès  de  nos 
chers  confrères  dans  l'archipel  des  Navigateurs ,  nous 
nous  en  séparâmes ,  les  laissant  consolés  par  notre  vi- 
site et  encouragés  par  les  modiques  secours  que  nous 
leur  avions  apportés.  Nous  mouillâmes  devant  l'Ile  de 
Tonga  ,  où  je  laissai  le  "P.  Calinon,  et  pris  à  bord  le  P. 
Grange ,  dont  la  santé  épuisée  demandait  un  change- 
ment de  climat.  Notre  navigation  fut  longue,  pénible  et 
périlleuse.  Les  vivres  manquèrent  à  bord ,  et  nous  fû- 
mes mis  à  la  ration.  Heureusement  nous  étions  près 
des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande;  le  bruit  de  plusieurs 
coups  de  canon  annonça  notre  détresse  ;  un  bâtiment 
en  passage  vint  à  notre  secours  et  enfin  nous  revîmes 
Sydney ,  après  cinq  mois  de  navigation. 

«  De  cette  station  qui  est  ma  résidence  ordinaire  , 
permettez-moi  ,  Messieurs ,  de  jeter  encore  uni  coup- 
d'œil  historique  sur  les  établissements  religieux  que  nous 
venons  de  parcourir,  pour  préciser  avec  des  dates  les 
diverses  époques  de  leur  fondation. 

«  C'est  le  24  décembre  1836  que  Mgr  Pompallier 
partit  de  France  ,  avec  quatre  prêtres  de  la  Société  de 
Marie  et  trois  frères  coadjuteurs.  Un  de  ces  premiers 
missionnaires  ,  le  R.  P.  Bret ,  mourut  pendant  la  tra- 
versée. 

«  Le  1er  novembre  1837  ,  le  navire  s'arrêtait  à  Wal- 
lis  et  y  déposait  le  R.  P.  Bataillon  ,  sans  autres  armes 
que  la  croix  ,  contre  l'hérésie  qui  avait  ses  ministres 
installés  dans  tous  les  archipels  voisins,  et  contre  l'ido- 
lâtrie qui  avait  pour  protecteurs  tous  les  rois  infidèles. 

«  L'ile  deFutuna,  à  une  journée  de  distance  de  Wal- 
lis,  recevait  quelques  jours  après  le  R.  P.  Chanel.  Pre- 
mier apôtre  de  cette  île,  il  en  devint  trois  ans  après  le 
premier  martyr:  il  avait  préparé  une  abondante  mois- 
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son  qu'il  arrosa  do  son  sans;,  et  que  les  Missionnaires 
recueillent  aujourilhui  dans  la  joie. 

«  Enfin  le  10  janvier  1838,  Mgr  Pompallier  débar- 
quait à  Hokianga  dans  la  Nouvelle-Zélande.  11  rencon- 
tra sur  cette  grande  terre  quelques  colons  catholiques 
d'Angleterre  et  d'Irlande ,  plusieurs  tribus  déjà  ga- 
gnées au  protestantisme ,  et  l'immense  majorité  de  la 
population  encore  infidèle.  Sa  Grandeur  fixa  son  siège 
épiscopal  dans  la  partie  du  nord  ,  et  son  église  fut 
dès  lors  constituée. 

«  Les  envois  faits  dans  la  suite  élevèrent  à  quarante- 
six  le  nombre  des  prêtres  ou  frères-catéchistes  dirigés 
vers  la  Nouvelle-Zélande.  Bientôt  les  stations  se  multi- 
plièrent ,  et  la  Mission  de  Touga-tabou  fut  fondée  en 
juillet  1842. 

«  Les  nombreux  archipels  de  l'Océanie  occidentale 
étant  séparés  par  de  vastes  étendues  de  mer  et  peu  fré- 
quentés des  navires ,  le  Saint-Siège  voulut  y  multi- 
plier les  vicariats  apostoliques.  Mgr  Bataillon  fut  nommé 
à  celui  de  l'Océanie  centrale,  et  sacré  à  Wallis  le  3  dé- 
cembre 1843.  Sa  juridiction  comprenait,  entre  autres 
archipels,  celui  de  Fidji,  qui  reçut,  en  1844,  deux  prê- 
tres et  un  frère  coadjuteur,  et  celui  des  Navigateurs  où 
furent  inaugurées ,  un  an  plus  tard  ,  deux  nouvelles 
Missions.  CeVicariat  comptait,  en  janvier  1846,  vingt- 
un  Religieux  de  la  Société  de  Marie.  Je  ne  parle  pas , 
dansée  nombre,  de  Mgr  d'Amata ,  coadjuteur  de  Mgr 
Bataillon,  qui  fut  envoyé  dans  la  Nouvelle-Calédonie  , 
à  l'autre  extrémité  de  l'Océanie  centrale  ,  et  qui  com- 
mença, le  29  décembre  1843,  avec  deux  prêtres  et  deux 
frères,  celte  Mission  si  longtemps  éprouvée. 

«  Elle  forme  aujourd'hui  un  troisième  Vicariat ,  qui 
comprend  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  Nouvelles-Hébr 
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des.  Mgr  d'Amala  la  dirige  avec  cinq  Religieux ,  prêtres 
ou  caléchistes  ,  pour  tous  collaborateurs. 

«  Un  quatrième  Vicariat  ,  celui  de  la  Mélanésie  et 
Micronésie  ,  fut  établi  en  1844.  Mgr  Epalle  ,  Evêque 
de  Sion  ,  qui  en  était  le  titulaire ,  avait  amené  avec  lui 
douze  prêtres  ou  frères  de  la  Société  de  Marie.  On  sait 
qu'il  arrosa  de  son  sang  l'archipel ,  où  la  Mission  s'est 
depuis  établie  en  184t).  Mgr  CoUomb,  son  coadjuteur 
nommé  ,  le  remplace  aujourd'hui  avec  le  titre  de  Vi- 
caire apostolique. 

«  La  difficulté  des  communications  et  les  dangers 
courus  par  les  Missionnaires ,  firent  sentir  à  la  Société 
de  RJarie  l'urgente  nécessité  d'avoir  des  correspon- 
dants à  Sidney  ,  dans  la  Nouvelle-Hollande ,  pour  se- 
courir les  apôtres  de  l'Océanie  occidentale  :  deux  prê- 
tres et  un  frère  s'y  arrêtèrent  en  1845. 

«  Telle  a  été,  Messieurs ,  la  marche  des  événements 
et  la  suite  des  fondations  depuis  1837  ,  époque  où  ces 
Missions  ont  pris  naissance.  Je  vais  résumer  dans  un 
court  exposé  les  résultats  obtenus  par  la  prédication 
dans  l'Océanie ,  sous  le  rapport  religieux  et  social. 

«  Pour  mieux  apprécier  ces  résultats,  il  importe  de 
se  rendre  compte  des  principales  difficultés  qui  s'oppo- 
saient aux  progrès  de  l'Evangile  ,  dans  ces  archipels 
les  plus  dégénérés ,  les  plus  pauvres  et  les  plus  isolés 
du  globe.  Je  ne  parlerai  ni  des  mille  dialectes  qui  sont 
autant  d'entraves  au  zèle  du  Missionnaire  ,  tous  ces 
peuples  parlant  des  langues  dont  la  diflerence  est  aussi 
tranchée  que  la  couleur  de  leur  visage  ;  ni  des  ancien- 
nes superstitions  qui  s'arment  pour  leur  défense  de  l'au- 
torité du  temps  et  du  fanatisme  intéressé  de  prêtres  qui 
les  exploitent  ;  ni  des  calomnies  que  le  protestantisme 
a  semées  devant  nous  sur  tous  les  rivages ,  pour  nous 
empêcher  d'y  trouver  un  port  et  un  asile.  Mais  à  n'en- 
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visnger  (juc  les  résistances  d'un  cœur  corrompu ,  on 
doit  penser  ce  que  pouvait  être  la  morale  d'un  peuple  qui 
craint  uniquement  le  chef  qui  lui  commande  ,  et  suit 
pour  tout  le  reste  le  penchant  de  sa  nature  sauvage. 
Dans  la  plupart  des  Iles  où  l'Européen  n'a  pas  pénétré, 
les  indigènes  mangent  encore  leurs  ennemis  ,  et  quel- 
(juefoisles  habitants  de  la  même  tribu.  Les  liens  mêmes 
de  la  famille  sont  ausssi  méconnus  que  ceux  de  l'hu- 
manité. 

«  Aujourd'hui  c'est  un  monde  nouveau  qui  s'est 
comme  improvisé  sous  la  main  du  prêtre  catholique. 
Partout  où  le  missionnaire  a  l'ait  sentir  son  influence, 
le  roi  ,  dont  la  volonté  était  le  seul  code  de  sa  tribu  , 
régne  en  père  an  milieu  de  ses  sujets  convertis  ;  la  paix 
est  descendue  dans  les  vallées  (jui  furent  si  longtemps 
des  champs  de  bataille  ;  les  devoirs  de  famille  sont  res- 
pectés par  tous  les  membres  qui  la  composent ,  et  l'en- 
fant chérit  sa  mère ,  qu'il  se  faisait  un  honneur  d'ou- 
trager. ]\on  seulement  le  peuple  rougit  maintenant  de 
l'état  d'anthropophagie  dans  lequel  il  a  vécu,  mais  ildé- 
])Ouille  graduellement  son  indolence,  si  naturelle  sous 
le  ciel  énervant  des  tropiques;  il  demande  au  Mission- 
naire des  outils,  afm  de  l'imiter  dans  les  travaux  qu'il 
lui  a  vu  faire  pour  se  construire  une  cabane ,  ou  pour 
défricher  le  coin  de  terre  destiné  à  recevoir  les  graines 
d'Europe,  et  à  naturaliser  dans  ces  Iles  la  plupart  de 
nos  fruits  et  de  nos  légumes.  Lui  aussi  veut  faire  ses 
essais  de  culture,  et  nous  espérons  qu'il  pourra  bientôt 
cueillir,  à  côté  de  l'igname  ,  de  l'arbre  à  pain  et  du 
cocotier  indigènes,  l'amande  ,  l'abricot,  la  pèche,  l'o- 
range, le  citron,  la  figue  et  le  raisin  exotiques.  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  de  son  empressement 
à  fréquenter  nos  ateliers  et  nos  écoles ,  de  ses  progrès 
dans  l'étude  de  nos  langues  ,  de  son   application  aux 
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arts  manuels  ,  et  de  son  aptitude  à  élever  des  trou- 
peaux :  ces  heureuses  dispositions  n'attendent  que  les 
instruments  nécessaires  ,  et  des  guides  en  plus  grand 
nombre,  pour  généraliser  dans  nos  archipels  de  l'Océa- 
nie  le  bienfait  d'une  civilisation  chrétienne. 

«  Envisagée  sous  le  rapport  religieux  ,  l'Océanie  s'é- 
branle sur  tous  les  points  en  faveur  du  catholicisme. 
Notre  sainte  Religion  qui  n'était  presque  pas  connue  , 
il  y  a  dix  ans  ,  dans  l'Océanie  occidentale  ,  compte 
aujourd'hui  des  néophytes  fervents  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  l'archipel  des  Amis  ,  des  Navigateurs  ,  des 
Fidji  ,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  et  jusque  dans  la  Mé- 
lanésie.  La  croix  brille  maintenant  dans  tous  lesport^, 
sur  toutes  les  lies  ,  où  le  Missionnaire  est  descendu  } 
elle  est  saluée  de  loin  conlme  une  espérance  par  cette 
multitude  de  chefs  qui  nous  demandent  des  prêtres  ,. 
et  auxquels  nous  n'avons  encore  pu  donner  que  des 
promesses. 

«  Quatre  Vicariats  apostoliques  ont  été  formés  par 
le  St. -Siège  dans  ces  pays  sauvages.  Ils  comptent  déjà 
soixante  Missionnaires  et  quarante  catéchistes  de  la  So- 
ciété de  Marie ,  dont  Wallis  et  Futuna  ,  entièrement 
convertis,  sont  jusqu'ici  la  plus  précieuse  conquête  et 
la  plus  douce  consolation. 

«  Ainsi ,  Messieurs ,  il  y  a  onze  ans  à  peine  que  l'Eu- 
rope catholique  s'occupe  de  l'Océanie  occidentale  ,  et 
vous  voyez  ce  qu'elle  a  accompli  par  le  moyen  de 
rOEuvre  de  la  Propagation  delà  Foi.  Les  Conseils  cen- 
traux et  les  Abonnés  de  cette  OEuvre  émincnte  ne  se 
lasseront  point  de  secourir  un  peuple  ,  qui  est  le  plus 
malheureux  des  peuples  ;  ils  nous  aideront  à  détruire 
cette  anthropophagie  qui  déshonore  l'humanité  ;  ils  sou- 
tiendront par  leurs  aumônes  les  Vicaires  apostoliques 
et  les  Missionnaires  ,   qui  sacrifient ,  sous  un  chmat 
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brûlant,  leursanlc,  leur  vie  même  ,  pour  le  bonheur 
présent  et  éternel  d'une  population  si  digne  de  com- 
passion. J'ose  vous  en  supplier  ,  au  nom  de  ces  Apô- 
tres ,  nos  amis  et  nos  frères  en  Jésus-Christ.  Vos  aumô- 
nes ,  j'en  ai  été  témoin  oculaire ,  ne  restent  pas  sans 
résultat  ;  et  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  l'Europe 
sera  amplement  dédommagée  de  ses  généreux  sacrilices. 
«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  un  senti- 
ment de  reconnaissanequi  ne  s'effacera  jamais, 

«  Votre  trcs-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 
Antoine  Dlbreul,  P.  M.  » 


MISSION  DE  WALLIS. 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Matlhieu  ,  de  la  Société  de 
Marie  ,  à  son  Frère, 

Wallis  ,  20  juin  1SÎ5. 

«  Mon  Cher  Frère, 

«  La  petite  île  de  Wallis  est  éprouvée  depuis  un  an 
par  la  guerre.  Son  histoire  pendant  celte  période  mili- 
tanlc  pourra,  j'espère,  t'intéresser  ,  parce  qu'elle  offre 
une  preuve  nouvelle  des  ressources  infinies  delà  Provi- 
dence pour  tirer  sa  gloire  des  efforts  mêmes  du  démon. 

«  C'est  quelques  semaines  après  l'arrivée  de  Mon- 
seigneur (1) ,  que  Poi,  Maalu  et  les  protestants  de  l'ile 
ouvrirent  la  persécution  contre  les  catholiques.  Les  ha- 

(1)    Mgr  Bataillon  reveni;il   de  visiliT  plusieurs  arciiipels  de  sa  juri- 
diclion. 
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bitants  des  villages  sur  lesquels  Ils  s'arrogent  la  souve- 
raine autorité  ,  reçurent  ordre  ou  de  quitter  leurs  plan- 
tations ou  de  changer  de  culte.  On  en  vint  jusqu'à  les 
frapper,  aies  traîner  de  force  au  prêche,  et  à  les  pour- 
suivre dans  les  bois  lorsqu'ils  allaient  à  la  messe  le  di- 
manche. Ces  moyens  n'ayant  pas  réussi  au  gré  des  pro- 
testants, ils  en  cherchèrent  un  plus  expéditif,  et  se  déci- 
dèrent à  nous  effrayer  par  une  déclaration  de  guerre  à 
la  mode  océanienne  :  ils  souillèrent  d'ordures  l'église 
de  Felaleu,  village  qu'ils  habitent  en  plus  grand  nombre 
et  qui  est  aussi  la  résidence  du  roi.  C'est,  dans  l'opinion 
de  ces  peuples  ,  la  plus  grave  de  toutes  les  insultes , 
et  il  n'en  faut  pas  autant  d'ordinaire  pour  amener  des 
hostilités. 

«  Cependant  les  catholiques  se  continrent  et  ne  ré- 
pondirent à  leurs  provocations  que  par  d'insignifiantes 
représailles.  Cette  conduite  modérée  fit  croire  qu'ils 
étaient  pusillanimes  ,  et  leurs  ennemis ,  en  devenant 
plus  audacieux  ,  résolurent  d'en  finir  par  un  coup  de 
main.  Ils  annoncèrent  donc  une  attaque  contre  Ma laûtu, 
village  où  demeure  habituellement  Monseigneur.  A 
cette  nouvelle  ,  j'allai  rejoindre  mon  Evéque  dont  je 
n'aurais  pas  voulu  me  séparer  dans  le  danger.  Je  trou- 
vai toute  la  population  catholique  du  nord  de  l'île  réunie 
sous  les  armes ,  et  attendant  l'ennemi  qui  était  en  bataille 
à  une  demi-lieue  de  dislance. 

«  C'est  un  singulier  coup-d'œil  que  devoir  ce  peuple 
en  costume  de  guerre.  Nos  néophytes,  ordinairement  si 
doux ,  avaient  pris  un  aspect  vraiment  sauvage  ;  leurs 
longs  cheveux  étaient  noués  au-dessus  de  la  tète  ;  tout 
leur  corps  barbouillé  de  diverses  couleurs  ressemblait 
à  un  écusson  bariolé  de  noir,  de  jaune  et  de  rouge  j 
ils  s'étaient  surtout  appliqués  à  rendre  leur  figure  mé- 
connaissable ;  une  seule  marque  devait  les  rallier  dans 
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la  mêlée,  c'était  une  croix  rouge  peinte  sur  la  poitrine 
ou  sur  le  bras.  Ils  étaient  armés  de  massues ,  de  lances , 
de  frondes  ,  de  haches  et  quelques-uns  de  fusils.  De 
temps  à  autre  ils  poussaient  des  cris  de  guerre  tout-à- 
fa  il  barbares. 

«  IHusicursjours  se  passèrent  en  menaces  d'une  part, 
en  préparatifs  de  défense  de  l'autre.  Un  de  ces  jours-là  , 
j'allais  à  Felaleu  porter  les  derniers  sacrements  à  un 
vieillard  :  en  passant   devant  l'armée  ennemie  ,  je  fus 
lout-à-coup  environné  d'une  dixaine  d'hommes  armés  , 
qui  me  suivirent  en  poussant  des  cris  affreux,  jusqu'à  la 
maison  du  malade  et  à  mon  retour  ;  je  voyais  leurs  cassc- 
téles  tournoyer  autour  de  moi,  et  leurs  lances  s'agiter 
avec  les  gestes  les  plus  menaçants.  Je  suppose  que  cette 
étrange  escorte  n'avait  d'autre  but  que  de  m'eflVaycr  ; 
en  tout  cas,  elle  ne  put  se  flatter  d'en  être  venue  à  bout. 
«Les  deux  armées  étaient  encore  en  présence,  quand 
parut  en  rade  le  navire  de  guerre  anglais,  \c  Nortliskir  ; 
Monseigneur  lit  aussitôt  des  démarches  auprès  du  ca- 
pitaine pour  réclamer  son  intervention  en  laveur  de  la 
paix.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  parvint  à  l'y  déci- 
der. H  fallut  lui  adresser  un  rapport ,  conlîrmé  par  le 
témoignage  de    tous  les  Européens  de  l'Ile ,  pour  dé- 
truire les  préventions  qu'il  avait  puisées  sur  notre  com- 
pte auprès  de  ses  coréhgionnaires,  les  ministres  métho- 
distes de  Tonga.  Ses  dispositions  changèrent  alors  ;  il 
fit  mettre  bas  les  armes  à  nos  adversaires  ,  les  menaça , 
en  cas  de  nouveaux  troubles  ,  de  toute  la  sévérité  dçs 
vaisseaux  qui  passeraient  dans  ces  parages  ,  et  les  dé- 
termina, dans  une  entrevue   à  bord  avec  les  chefs  ,  à 
conclure  la  paix.  Nous  n'eûmes  qu'à  nous  louer  de  son 
zèle  et  de  ses  bonsoflices  ,  et  nous  le  quittâmes  pleins 
de  reconnaissance ,  mais  en  lui  prédisant  que  son  œuvre 
aurait  peu  de  durée. 
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a  En  effet ,  à  peine  le  navire  disparaissait  derrière 
les  récifs,  queMaatu  se  mit  à  construire  un  fort;  c'était, 
suivant  le  droit  public  océanien  ,  une  nouvelle  décla- 
ration de  guerre  ,  et  il  la  soutint  en  répondant  par  des 
insultes  aux  représentations  qui  lui  furent  adressées. 
Tongahala  ,  qui  commande  les  catholiques,  ne  jugea 
pas  à  propos  d'arrêter  cette  construction  ,  mais  pour 
être  en  mesure  de  résister,  il  en  fit  élever  une  sem- 
blable à  St-Joseph.  Voici  en  quoi  consiste  ce  genre  de 
fortifications  :  on  plante  tout  autour  du  village  des 
troncs  de  cocotiers  de  quinze  à  vingt  pieds  de  haut , 
puis  on  creuse  en  dehors  un  fossé  profond  dont  la  terre ,' 
amoncelée  en  talus  contre  les  arbres,  forme  un  re- 
vêtement solide  et  impénétrable.  Ce  talus  est  traversé 
de  distance  en  distance  par  d'autres  troncs  d'arbres 
creux  ,  placés  horizontalement  ;  ce  sont  autant  de 
meurtrières  par  où  l'on  peut  tirer  des  coups  de  fusil 
ou  décocher  des  flèches.  Des  portes  plus  fortifiées  que 
le  reste  des  palissades,  s'avancent  au  dehors  comme  des 
bastions,  et  par-dessus  s'élève  une  petite  maisonnette  qui 
sert  de  corps-de-garde.  Chaque  famille  a  la  sienne  , 
qui  porte  son  nom ,  et  qu'elle  est  chargée  de  défendre 
et  d'entretenir. 

o  Pendant  la  nuit ,  veille  à  toutes  ces  portes  un  dé- 
tachement sous  les  armes  ;  ces  sentinelles  battent 
constamment  le  tambour ,  et  par  intervalles  poussent 
des  cris  de  guerre  très-variés.  Leur  tambour  est  un 
gros  bloc  de  bois  façonné  de  manière  à  rendre  un  son 
très-sourd ,  qui  s'entend  de  fort  loin  ;  il  y  en  a  toujours 
deux  d'inégale  dimension  que  l'on  frappe  en  cadence  , 
et  sur  lesquels  on  exécute  des  airs  guerriers  qui  ne 
sont  pas  trop  désogréables.  Tu  peux  t'imnglncr  quel 
vacarme  résulte  *de  cette  musique  nocturne.  Enfin  pour 
compléter  ces  travaux ,  on  cicusc  d'ordinaire  dans  les 
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environs  dco  trappes  cleslinées  à  prendre  l'ennemi  :  ce 
sont  des  trous  de  deux  h  trois  pieds  de  profondeur, 
garnis  au  fond  de  pointes  aiguës  en  bois  de  fer  ou  en 
bambou,  et  recouverts  de  petites  branches  et  de  feuil- 
lage. Les  protestants  seuls  ont  employé  ee  stratagème , 
emprunte  de  la  chasse  aux  bêtes  fauves  ;  mais  ils  en 
ont  été  presque  les  seules  victimes ,  en  tombant  dans 
leurs  propres  pièges. 

«  Ces  fortifications  une  fois  élevées  de  part  et  d'autre, 
nos  ennemis  cherchèrent  à  faire  naître  la  guerre  ,  et 
voici  comment  ils  s'y  prirent.  J'allais  un  jour  à  Ma- 
taûtu ,  et  il  me  fallait  passer  tout  près  de  leur  village. 
Une  troupe  de  leurs  gens  était  alors  réunie  dans  une 
maison  sur  le  bord  de  la  mer  avec  un  fou  furieux  ,  le 
même  qui  faillit  assommer  autrefois  le  P.  Bataillon  ; 
aussitôt  qu'ils  me  virent ,  ils  le  lancèrent  sur  moi  :  le  fou 
se  précipita  en  bondissant  à  ma  poursuite  ,  et  vint  me 
barrer  le  passage  avec  les  gestes  les  plus  menaçants. 
J'étais  à  me  débattre  de  mon  mieux,  lorsqu'un  chef, 
étranger  au  complot  ,  accourut ,  étreignit  le  fou  entre 
ses  bras  et  me  délivra  de  ses  coups.  Le  lendemain  je 
devais  retourner  à  St-Joseph  par  le  même  chemin  ; 
Mgr  voulut  m'accompagner,  et  prit  avec  lui  un  chef 
catholique  très-robuste  ,  nommé  Salomon ,  pour  nous 
défendre  en  cas  de  besoin.  Cette  fois  nous  eûmes 
à  faire  à  d'autres  ennemis.  Nous  avions  déjà  dépassé  le 
fort  des  protestants  et  nous  montions  une  petite  colline 
située  au-delà ,  quand  une  bande  de  jeunes  gens 
sort  du  bois ,  cherche  querelle  à  notre  compagnon , 
et  lui  défend  d'aller  plus  loin.  Alors  Monseigneur  re- 
prend avec  Salomon  le  chemin  de  Mataûtu  ;  mais  une 
dixaine  de  protestants  embusqués  dans  le  bois  ajustent 
le  néophyte  à  côté  mêmedç  Monseigneur;  quatre  coups 
de  fusil  ratent;  on  le  poursuit  avec  le  cassetètc  ,   et  il 
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ne  parvient  à  s'échapper  que  blessé  ei   la  tête  toute 
en  sang. 

«  Une  heure  après  ,  tous  les  habitants  du  nord  de 
l'Ile  se  réunirent  en  armes  à  Mataiitu  ,  et  le  roi  auto- 
risa le  combat  pour  le  lendemain.  Il  n'y  donna  pour- 
tant pas  suite  ;  seulement  quelques  jeunes  gens  de  St- 
Joseph  ,  impatients  de  prendre  leur  revanche ,  parti- 
rent sans  ordre  pendant  la  nuit,  et  ne  revinrent  à  l'armée 
qu'après  un  engagement  où  fut  tué  le  catéchiste  protestant 
John  Make,  principal  auteur  de  tous  les  troubles  et  l'un 
de  nos  calomniateurs  les  plus  éhontés.  liepuis  celte  épo- 
que ,  toute  la  population  s'est  tenue  enfermée  dans  l'en- 
ceinte fortifiée,  toujours  sur  le  qui  vive,  toujours  prête 
à  se  mêler  aux  escarmouches  plus  ou  moins  meurtriè- 
res qui  rompaient  de  temps  à  autre  ce  repos  hostile. 
Les  esprits  étaient  trop  aigris  pour  répondre  à  nos  ins- 
pirations pacifiques  ;  toutes  les  attaques  venaient,  d'ail- 
leurs ,  des  protestants ,  et  les  catholiques  qui  eussent 
pu  facilement  les  écraser ,  puisqu'ils  étaient  deux  mille 
cinq  cents  contre  trois  ou  quatre  cents  ennemis  ,  agis- 
saient avec  une  admirable  modération  et  se  tenaient 
uniquement  sur  la  défensive. 

a  Cependant  Monseigneur  hasarda  quelques  entre- 
liens avec  Poi  et  Maatu  ,  il  leur  représenta  avec  éner- 
gie l'injustice  de  leur  agression ,  et  les  sollicita  par  les 
plus  pressants  motifs  de  rendre  la  paix  à  leurs  compa- 
triotes. Maatu  seul  fut  ébranlé.  A  la  suite  d'un  de  ces 
entreliens ,  il  fit  mettre  sa  pirogue  à  la  mer  et  s'embar- 
qua avec  tout  son  monde  ,  maudissant  les  chefs  de  Wal- 
lis  qui  l'avaient  engagé  dans  cette  mauvaise  affaire. 
Mais  pour  sauver  son  honneur,  et  ne  point  paraître 
abandonner  son  parti ,  il  annonça  qu'il  allait  ciiercher 
du  renfort  à  Vavao.  Après  son  départ ,  les  protestants 
vécurent  d'espérance ,  les  catholiques  continuèrent  à  se 
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retrancher,  et  se  disposùrcm  de  leur  mieux  à  repousser 
une  nouvelle  invasion  étrangère.  Bientôt  l'nrdeur  du 
combat  se  ralentit ,  il  n'y  eut  plus  que  de  légers  enga- 
gements dans  les  bois  ;  mais  la  circulation  n'était  pas 
moins  impossil)le  dans  l'ile  ,  je  ne  pouvais  moi-même 
connnuniqucr  avec  Monseigneur  que  par  mer  ,  et  c'est 
ainsi  que  je  le  visitais  chaque  semaine  sur  une  vieille 
baleinière  que  nous  avions  achetée. 

«  Enfin  au  commencement  du  mois  dernier ,  arriva 
la  goélette  des  méthodistes,  montée  par  deux  ministres 
qui ,  voyant  la  cause  de  leurs  adhérents  si  évidemment 
mauvaise ,  ne  purent  s'empêcher  de  condamner  Poi  et 
lui  ôtèrent  l'espérance  d'être  secouru.  Cet  abandon  de 
son  propre  parti  acheva  de  le  déconcerter;  il  vint  lui- 
même  avec  sa  racine  de  kava  demander  la  paix  à  Ton- 
gahala. 

«  Malgré  le  contre-coup  lacheux  de  ces  troubles  sur 
l'état  de  notre  petite  Mission  ,  I>ieu  en  a  su  tirer  d'heu- 
reux effets  pour  le  bien  général.  L'agglomération  de  la 
population  toute  entière  sur  deux  points  de  l'ile  ,  en 
nous  donnant  plus  de  iacilité  pour  l'instruire,  a  doublé 
l'efficacité  de  nos  travaux.  Nos  néophytes  ont  contracté 
entre  eux  et  avec  nous  des  liens  encore  plus  étroits  ; 
ils  ont  conçu  une  nouvelle  défiance  de  l'hérésie  et 
plus  de  mépris  pour  les  calomnies  qu'elle  accrédite 
sur  notre  caractère  et  nos  intentions.  Nous  avons  aussi 
pu  former  des  écoles  que  la  dissémination  des  tribus 
rendait  impossible  en  temps  ordinaire.  Toute  notre 
jeunesse  sait  maintenant  lire  dans  sa  langue ,  je  fais 
même  en  ce  moment  une  classe  de  lecture  latine,  et 
je  ne  suis  pas  mécontent  de  mes  écoliers.  Je  voudrais  , 
mon  cher  Frère ,  te  montrer  leur  zèle  à  venir  ,  trois 
fois  la  semaine  ,  dans  nos  écoles  ,  et  à  se  grouper 
autour  du  foyer  ou  de  la  lampe  domestique  ,    pour 


lire  tous  ensemble  ou  s'exercer  au  chant  de  nouveaux 
cantiques. 

<i  Nous  avons  aussi  donné  un  nouvel  élan  à  leur  fer- 
veur en  achevant  d'introduire  dans  l'ile  toutes  les  pra- 
tiques de  la  piété  chrétienne.  Nous  avions  reçu  d'Eu- 
rope deux  beaux  exemplaires  coloriés  du  chemin  de  la 
croix;  Mgr  a  inauguré  cette  année  un  si  touchant  exer- 
cice. C'était  merveille  de  voir  l'empressement  de  nos  fidè- 
les aux  pieds  de  ces  saintes  images  ;  ils  s'y  réunissaient 
par  groupes  à  toute  heure  du  jour ,  surtout  pendant  le 
carême,  et  le  plus  instruit  lisait  à  ses  compagnons,  dans 
un  petit  livre  que  nous  leur  avons  distribué,  le  sujet 
des  stations  douloureuses.  Leur  âme  s'ouvrait  avec  une 
filiale  compassion  à  la  peinture  des  souffrances  de  notre 
Sauveur ,  et  plus  d'une  fois  les  larmes  coulaient  de  leurs 
yeux. 

a  Enfin ,  comme  nous  leur  avons  fait  connaître  nos 
saintes  tristesses  ,  nous  les  avons  initiés  aussi  aux  pom- 
pes riantes  de  la  Fête-Dieu.  Une  magnifique  procession 
est  partie  ce  jour-là  de  St-Joseph.  On  avait  dressé  un 
gracieux  reposoir  sur  un  petit  môle  de  la  plage ,  que  la 
mer  laissait  à  sec  comme  pour  se  prêter  à  nos  pieuses 
intentions.  Deux  grands  cercles  d'arbres  plantés  dans 
le  sable  à  l'entour  du  môle  ,  étendaient  sur  nous  leur 
ombre  avec  l'ornement  de  leurs  feuillages  ;  tout  le  che- 
min que  devait  parcourir  l'IIomme-Dieu  se  déroulait 
entre  deux  rangs  de  verdure.  La  procession  s'avança 
dans  un  ordre  parfait.  De  distance  en  distance  des  chœurs 
de  cantiques  animaient  la  marche  et  soutenaient  la  fer- 
veur dans  les  rangs  ;  de  jolies  bannières  se  déployaient 
pour  la  première  fois  aux  brises  du  rivage;  un  groupe 
d'enfants  ,  sous  la  direction  du  Frère  Josepli ,  exécu- 
taient avec  ses  corbeilles  de  fleurs  et  ses  encensoirs  toutes 
les  évolutions  symbolirpies  et  gracieuses  qui  vous  char- 
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ment  en  France.  Après  eux  venaient  les  vieillards  et  les 
chefs ,  et  autour  du  dais  une  garde  d'iionncur  de  cin- 
quante hommes ,  armés  de  fusils  et  commandes  par 
Tongaliala. 

«  Un  petit  carillon  placé  sous  le  toit  de  l'église  et 
mis  en  jeu  par  un  matelot  habitant  de  l'ile  et  ancien 
sacristain  de  son  village  ,  avait  sonné  le  départ.  A  son 
apparition  ,  Nolrc-Seigneur  fut  salué  par  une  détonation 
de  la  garde  wallisienne  ,  à  laquelle  répondit  de  la  rade 
le  canon  d'un  brick  américain.  Tout  le  cortège  s'avança 
ainsi  lentement  au  milieu  de  ces  bruits  de  fête ,  ei  vint 
former  un  vaste  cercle  au  pied  du  reposoir  ,  d'où  de- 
scendit sur  lui  une  solennelle  bénédiction.  Toutes  ces 
cérémonies  et  ces  pompes  empruntées  à  l'Europe  ,  en 
présence  des  magnificences  de  l'Océan  et  d'une  nature 
neuve  et  féconde  ,  ce  peuple  sauvage  à  peine  en  pos- 
session de  la  vie  chrétienne  et  déjà  renouvelé  par  la 
Religion  ,  ce  contraste  et  ce  mélange  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde ,  de  la  terre  et  des  flots  ,  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  aimé  comme  un  père  et  salué  comme  un 
roi  ,  tout  donnait  à  cette  scène  une  physionomie  im- 
posante et  mystérieuse.  Pour  la  couronner ,  la  mer  vint 
à  monter  ,  les  vagues  à  leur  tour  s'inclinèrent  aussi 
sous  le  dais ,  et  comme  autrefois  en  Judée  le  Sauveur 
marcha  sur  les  eaux.  Dominus  super  aquas  multas 

«  Adieu,  mon  cher  Frère,  prie  toujours  poumons, 
et  sois  bien  persuadé  que ,  malgré  mon  éloignement  et 
les  petits  embarras  que  je  puis  avoir ,  je  ne  t'oublie 
jamais  ni  tous  nos  bons  amis. 

«  Ton  frère , 

«   E.    MATTHfEC   » 
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MISSION  DE  FIDJI. 


Lettre  du  /?.  P.  Roulleaux,  Missionnaire  de  la  Société  de 
Mmic  y  au  R.  P.  Colin ,  Supérieur  général  de  la  même 
Société. 


Lakdba  ,  12  novembre  1845. 

«  Mon  très-révérend  Père  , 

«  Nous  n'avons  d'autres  consolations  à  vous  offrir 
que  nos  croix  ;  celles-là  du  moins  sont  nombreuses  , 
car  les  contradictions  et  les  souffrances  ont  été  notre 
pain  de  chaque  jour  depuis  notre  arrivée  aux  îles  Fidji. 
Quant  à  nos  efforts  ,  ils  sont  restés  à  peu  près  stériles  : 
six  néophytes  dont  trois  sont  morts ,  six  catéchumènes 
dont  quatre  apostats  ,  c'est  tout  le  fruit  de  notre  minis- 
tère ,  ou  pour  mieux  dire  ce  n'est  rien  (1) ,  et  pourtant 
l'hérésie  en  a  pris  l'alarme  et  ne  cesse  de  remuer  ciel 
et  terre  pour  nous  chasser.  Vous  aimerez  sans  doute 
à  suivre  l'histoire  de  ces  quinze  mois  d'épreuves. 

«  Partis  de  Tonga  le  3  juillet  1844 ,  Mgr  Bataillon  , 
le  P.  Brécheret  et  moi,  nous  aperçûmes  dès  le  second 
jour  les  îles  orientales  de  l'archipel  Fidji.  Elles  soule- 
vaient l'une  après  l'autre  leurs  cîmes  boisées  du  sein  de 
l'Océan ,  et  nous  ne  pouvions  voir  sans  frayeur  la  cein- 
ture de  récifs  semés  entre  elles ,  qui  les  protège  et  les 

(1)  Depuii  lors  la  Miision  a  fait  de  notables  progrès. 
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unit.  Ces  îles ,  de  médiocre  étendue ,  d'un  sol  en  géné- 
ral improductif,  quelques-unes  même  enlicrement  sté- 
riles et  inhabitées,  forment,  au  nombre  de  dix  ou  douze, 
un  royaume  de  quatre  mille  âmes ,  aux  deux  tiers  héré- 
tiques. Les  Tongiens ,  qui  viennent  construire  là  leurs 
grandes  et  belles  pirogues  ,  y  ont  près  de  mille  colons  , 
la  plupart  méthodistes ,  dont  le  grand  chef,  revêtu  de 
fonctions  analogues  à  celles  de  nos  consuls  en  pays 
étrangers  ,  réside  à  Lakeba ,  la  plus  grande  et  la  plus 
fertile  des  Fidjis  orientales. 

«  C'est  à  Lakeba  que  Mgr  Pompallier,  parcourant  son 
immense  Vicariat  apostolique ,  avait  laissé  un  catéchiste , 
Moïse  Monatavai ,  chargé  de  préparer  les  voies  aux  prê- 
tres que  Sa  Grandeur  voulait  y  envoyer.  Notre  première 
pensée  en  accomplissant  ce  dessein  était  de  tenter  un 
établissement  dans  cette  île.  Quand  nous  y  débarquâ- 
mes ,  les  ministres  protestants  en  étaient  partis  pour  leur 
conférence  annuelle  ;  mais  ils  avaient  laissé  à  leur  place 
un  catéchiste  récemment  venu  de  Tonga  ,  dans  le  but 
direct  de  combattre  nos  projets.  Le  choix  était  malheu- 
reusement habile  :  issu  d'un  Tongicn  et  d'une  Fidjienne, 
cet  homme  parle  avec  facilité  les  deux  langues ,  et  par 
le  rang  que  lui  donne  sa  naissance  ,  par  son  éloquence 
naturelle  et  son  air  de  conviction  ,  il  npusa  fait  plus  de 
mal  ici  que  les  deux  ministres.  Nous  ressentîmes  dès  l'a- 
bord l'effet  des  préventions  semées  contre  nous  ;  on  nous 
reçut  froidement  ;  le  roi  s'unit  au  chef  tongien  Finau 
Uliikalala  pour  nous  éloigner.  Un  seul  chef,  Kamisese, 
neveu  du  roi  de  Pau  dans  une  des  grandes  îles,  nous  fît 
un  accueil  plus  bienveillant  parce  qu'il  était  intéressé  : 
il  avait  reçu  des  présents  de  Mgr  Pompallier  à  son  pas- 
sage ,  il  en  espérait  encore  de  nouveaux  ;  sa  cupidité 
une  fois  satisfaite,  il  ne  parut  plus  songer  à  nous. 

■  Nous  résolûmes  donc  de  chercher  une  terre  mieuï 
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disposée.  Mgr  Bataillon  voulait  nous  mener  aux  grandes 
îles  qui  sont  à  l'ouest  de  l'archipel,  mais  ses  offres  avan- 
tageuses ne  purent  dccidei  le  capitaine  à  entrer  dans  ses 
vues ,  effrayé  qu'il  était  de  se  risquer  à  travers  des  récifs 
peu  connus.  Il  ne  voulut  nous  conduire  qu'à  Namuko , 
à  dix  lieues  de  Lakeba.  Huit  jours  de  navigations  furent 
employés  à  les  franchir  ,  et  ce^ut  une  périlleuse  tra- 
versée :  nous  luttions  depuis  trois  jours  contre  un  cou- 
rant ,  en  face  d'une  île  déserte ,  sans  autre  perspective 
que  le  naufrage ,  lorsqu'un  vent  favorable  nous  délivra 
enfin  et  nous  lança  dans  le  port.  Là,  nouvelle  épreuve  ; 
il  nous  fallut  combattre  notre  équipage,  comme  nous 
avions  combattu  les  flots.  Nos  matelots  ameutés  et  fu- 
rieux voulaient  nous  ramener  à  Wallis  ;  c'en  était  fait  de 
la  nouvelle  Mission  ,  si  Dieu  n'y  eût  mis  visiblement  la 
main.  Heureusement  la  patience  et  l'énergie  de  notre 
Evêque ,  qui  me  parut  alors  sublime  de  fermeté  ,  leur 
imposèrent,  et  nous  obtînmes  d'être  jetés  sur  un  point 
écarté  delà  côte  ,  heureux  de  toucher  au  sol  fidjien. 

«  Moïse ,  que  nous  cherchions  à  Namuko,  venait  d'en 
partir  ,  mais  un  de  ses  parents  nous  reçut  dans  sa  ca- 
bane ,  et  bientôt  nous  vîmes  la  population  tout  entière 
se  grouper  autour  de  nous.  Le  jour ,  la  nuit  même ,  se 
passaient  à  discourir  sur  la  religion  et  à  détruire  les  pré- 
jugés hérétiques  de  ces  pauvres  sauvages.  Ignorant  le 
refus  que  nous  avions  essuyé  de  la  part  de  leurs  chefs , 
ils  se  montraient  satisfaits  de  notre  arrivée  et  consen- 
taient à  nous  laisser  vivre  avec  eux ,  plusieurs  même 
semblaient  incliner  déjà  vers  nos  saintes  croyances. 
Hélas  t  ces  bonnes  dispositions  se  sont  vite  dissipées  ,  et 
les  ministres  n'ont  épargné  ni  visites ,  ni  calomnies  pour 
les  détruire.  Du  moins  celte  terre  infidèle  fut  consacrée 
au  catholicisme  ;  les  saints  mystères  y  furent  célébrés 
pour  la  première  fois  le  jour  de  l'Assomption  ,  et  quel- 
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que  temps  après ,  un  enfant  baptisé  de  nos  mains  porta 
dans  le  ciel  les  prémices  du  peuple  de  Fidji. 

«  Namuko  ,  petite  île  stérile  ,  privée  d'eau  douce  et 
comptant  à  peine  quatre-vingts  habitants  ,  ne  pouvait 
offrir  un  centre  convenable  à  notre  mission.  Dès  le  len- 
demain de  la  fête  ,  prolitant  de  la  liberté  que  m'avait 
donnée  Mgr  d'Enos  ,  je  revins  seul  avec  un  catéchiste 
à  Lakeba ,  pour  y  voir  Moïse  ,  privé  dep'uis  deux  ans 
des  consolations  de  la  foi  ,  et  pour  aviser  aux  moyens 
dépasser  aux  grandes  îles.  Cette  dernière  pensée  que 
j'eus  soin  de  mettre  en  avant ,  dissipa  un  peu  l'éton- 
nement  causé  par  mon  retour  ;  on  m'accueillit  d'assez 
bonne  grâce  ,  en  se  flattant  d'être  bientôt  et  pour  tou- 
jours débarrassé  de  nous;  Finau  lui-même  s'offrit  d'al- 
ler sur  une  de  ses  pirogues  chercher  nos  confrères,  et  de 
nous  conduire  avec  eux  au  lieu  que  nous  aurions  choisi. 

a  Je  m'installai  provisoirement ,  pendant  qu'il  s'oc- 
cupait de  réaliser  sa  promesse ,  dans  la  pauvre  cabane 
où  Moïse  était  relégué  avec  son  néophyte  Philippe  Biu, 
qu'il  avait  baptisé  en  danger  de  mort  et  qui  avait  trouvé 
la  santé  avec  la  vraie  foi;  j'étais  loin  de  croire  alors  que 
ce  réduit  enfumé  et  obscur ,  véritable  hutte  de  char- 
bonnier, serait  pendant  onze  mois  la  chapelle  et  le  pres- 
bytère de  la  Mission.  Nous  dressâmes  un  modeste  autel 
au  lieu  le  moins  sombre  de  la  cabane ,  et  je  dis  la 
messe  pour  la  première  fois  le  jour  de  St.  Joachim, 
Cette  humble  église  ne  ressemblait  pas  mal  par  son 
dénument  à  l'étable  de  Bethléem  ;  mais  elle  était  déjà 
sanctifiée  par  les  souffrances  et  les  prières  de  nos  deux 
néophytes ,  et  les  larmes  me  venaient  aux  yeux  quand  je 
les  entendais  tous  deux  psalmodier  leurs  prières ,  à 
l'heure  des  exercices,  et  chanter  des  cantiques  en  langue 
de  Fidji. 

«  Il  était  temps,  du  reste,  de  venir  au  secours  de 
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notre  intéressant  catéchiste.  Persécuté  des  chefs ,  dé- 
laissé de  sa  famille  ,  haï  et  méprisé  de  tous  pour  sa  foi, 
pouvant  à  peine  se  procurer  un  peu  de  nourriture,  en 
butte  par  surcroit  de  malheur  aux  continuelles  attaques 
des  ministres  protestants  ,  si  sa  croyance  eût  résisté  à 
leurs  pièges,  il  est  à  craindre  que  sa  conduite  extérieure 
n'eût  cédé  à  leurs  sollicitations.  Il  lisait  déjà  leurs  bibles, 
et  cessait  de  porter  au  cou  le  chapelet ,  dont  les  insu- 
laires convertis  ont  fait  l'insigne  de  leur  religion, 

«  Après  l'avoir  consolé  et  raflcrmi ,  je  profitai  de 
l'absence  de  Finau  pour  faire  le  tour  de  l'île,  et  essayer 
quel  genre  d'impression  produirait  sur  les  naturels  la  vue 
d'un  prêtre  catholique.  Leur  accueil  me  fat  partout  fa- 
vorable, mon  costume  excitait  parmi  eux  une  curiosité 
d'enfants,  ma  croix  de  Missionnaire  surtout  fixait  leurs 
regards.  Tous  voulaient  l'un  après  l'autre  la  voir ,  la 
manier  ,  l'étudier  à  loisir.  J'étais  constamment  entouré 
d'une  troupe  d'indigènes  qui  ne  perdaient  pas  de  vue 
un  seul  de  mes  mouvements  ,  m'observaient  de  la  tête 
aux  pieds,  touchaient  mon  habit  et  ne  me  laissaient 
aucun  moment  de  repos.  Impossible  de  me  soustraire 
à  leur  indiscret  empressement  ,  même  pour  réciter  le 
saint  office  ;  alors  la  moindre  image  entrevue  dans  les 
feuillets  de  mon  bréviaire  excitait  des  cris  d'admiration, 
et  rassemblait  tout  un  village  ,  fort  peu  scrupuleux  de 
me  distraire.  Je  fis  ainsi  le  tour  de  l'ile  avec  mon  cor- 
tège de  sauvages.  Sur  les  douze  hameaux  qu'on  y  com- 
pte ,  les  deux  plus  gros  sont  encore  payens ,  les  autres 
professent  l'hérésie.  Çà  et  là  j'apercevais  sur  des  tertres 
élevés  de  main  d'hommes ,  des  temples  d'idoles  que 
leur  forme  ronde  et  leur  toit  élancé  feraient  prendre  de 
loin  pour  les  tourelles  d'un  vieux  château.  Les  rayons 
du  jour  n'y  pénètrent  que  par  l'ouverture  qui  sert  d'en- 
trée ;  il  y  règne  une  obscurité  empreinte  d'horreur  et 
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qui  glace  l'àme.  On  offre  au  démon  dans  ces  temples 
des  étoiïcs  du  pays  ,  des  coquillages  rares  et  quelques 
objets  précieux.  Des  prêtres ,  qu'ils  nomment  Dcté  ,  y 
reniliMit  leurs  oracles  avec  tous  les  signes  d'une  inspi- 
ration simulée.  Ils  se  livrent ,  quand  la  crcdulilc  les 
interroge,  à  des  tremblements  nerveux  et  à  des  convul- 
sions effrayantes  ,  qu'ils  mettent  sur  le  compte  de  leur 
dieu  dont  ils  ne  peuvent ,  disent-ils  ,  soutenir  les  re- 
doutables assauts.  C'est  là  un  des  articles  de  leur  my- 
thologie ,  plus  chargée  encore  que  partout  ailleurs  de 
fables  obscènes  ou  ridicules. 

«  Le  soir,  en  rentrant  dans  ma  hutte,  mes  sauvages 
voulurent  à  leur  tour  me  divertir  ,  et  me  donnèrent  le 
spectacle  de  leurs  danses  ,  aux  premières  clartés  de  la 
lune.  Les  Fidjicns  sont  passionnés  pour  cet  exercice.  Je 
fus  frappé  de  la  bonne  grâce  de  leurs  attitudes  ,  de 
Vaisancc  et  de  la  souplesse  de  leur  mouvements.  Leurs 
pas  s'harmonisent  au  chant  cadencé  dont  ils  les  accompa- 
gnent ,  et  les  mains ,  battues  en  mesure  ,  indiquent  et 
soutiennent  le  rjthme.  Les  deux  sexes  dansent  ainsi  tour 
à  tour  et  séparément ,  et  si  l'ensemble  respire  une  dan- 
gereuse mollesse  ,  je  n'ai  du  moins  remarqué  rien  qui 
blessât  directement  la  décence. 

o  Je  leur  fis  dire  en  les  renvoyant ,  par  mon  com- 
pagnon ,  que  j'étais  venu  leur  annoncer  la  religion  vé- 
ritable ,  et  que  les  ministres  de  Dieu  allaient  bientôt 
les  instruire;  mais  je  pus  juger  dès  lors  que  leurs  cœurs 
étaient  peu  disposés  à  recevoir  la  divine  semence  ,  et 
qu'il  faudrait  plus  que  des  paroles  pour  les  convertir. 

«  Le  lendemain  de  mon  excursion ,  un  fait  atroce  vint 
me  révéler  à  quel  degré  d'inhumanité  sont  descendus 
ces  enfants  prétendus  de  la  nature.  Un  jeune  homme 
du  village  voisin  ,  atteint ,  disait-on  ,  d'une  maladie  in- 
cui-able  ,  fut  enterré  tout  vivant ,  malgré  ses  larmes  et 
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ses  cris.  Saisi  d'horreur  à  une  semblable  nouvelle  ,  je 
courus  m'en  plaindre  au  roi  :  il  était  accroupi  dans  sa 
case  et  prenait  le  kava  avec  ses  vieillards.  Je  mis  à  mes 
paroles  tout  le  feu  de  l'indignation.  Il  ne  parut  pas  sur 
leur  visage  la  moindre  émotion,  ni  la  moindre  surprise. 
L'assemblée  des  sages  de  l'Ile  m'écouta  d'un  air  aussi 
tranquille  que  s'il  se  fût  agi  de  l'action  la  plus  simple  , 
et  ils  m'expliquèrent,  en  continuant  à  boire,  que  c'était 
la  coutume  de  leurs  ancêtres.  En  effet ,  j'ai  souvent  été 
témoin  de  pareilles  scènes  dans  la  suite  :  quand  une 
maladie  se  prolonge  trop  au  gré  des  parents  ,  quand  le 
malheureux  est  aliéné  ,  qu'il  devient  à  charge ,  ou  que 
sa  guérison  ne  laisse  plus  d'espoir  ,  on  l'étrangle  par 
pitié,  dit-on,  et  pour  abréger  ses  souffrances.  Ses  pro- 
ches le  pleurent  ensuite ,  non  par  des  larmes  ,  ils  ne 
savent  pas  en  répandre ,  mais  par  des  cris  et  des  san- 
glots hypocrites  ,  qu'il  cadencent  suivant  la  coutume 
des  sauvages  de  l'Océanie. 

a  Quelques  jours  après  ce  triste  événement,  en  même 
temps  que  le  P.  Brécheret  arrivait  de  Namuko  sur  une 
des  pirogues  de  Finau ,  revinrent  aussi  de  leur  synode 
nos  ministres  Wesleyens  et  leurs  dames  ,  beaucoup 
plus  étonnés  que  satisfaits ,  comme  vous  le  pensez  bien, 
de  trouver  (feux  Missionnaires  catholiques  installés  dans 
l'Ile ,  dont  ils  croyaient  leur  avoir  fermé  l'entrée  par 
d'adroites  manœuvres.  Il  leur  fallut  reconnaître  qu'il 
n'est  point  de  sagesse  contre  Dieu  :  la  Providence  s'était 
jouée  de  leurs  efforts  en  se  servant,  pour  nous  ramener, 
de  la  barque  même  de  leur  plus  affidé  prosélyte. 

«  Ils  trouvèrent  bientôt  l'occasion  de  nous  faire  sen- 
tir leur  présence.  Un  Fidjien  dangereusement  malade 
réclama  notre  ministère ,  et  après  qu'il  eut  été  instruit 
et  préparé  comme  le  permettaient  le  temps  et  son  état , 
il  reçut  le  baptême.  C'était  un  samedi ,   veille  de  la 
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fête  du  saint  Nom  de  Marie  ;  on  lui  donna  le  nom  de 
Marie-Joseph.  Ses  douleurs  étaient  si  vives  qu'on  erai- 
gnait  à  chaque  instant  qu'il  n'expirât  ,    et  qu'on  fut 
même  obligé  d'interrompre  à  plusieurs  reprises  les  eé- 
rémonies   sacrées  ;  mais   à   peine  régénéré  par  l'eau 
sainte ,  il  ressentit  un   merveilleux  soulagement ,  un 
sommeil  paisible  se  répandit  sur  ses  membres  et  le 
lendemain  matin  il  était  presque  guéri.  Cette  faveur  in- 
signe aurait   dû   l'attacher  irrévocablement  à  la  foi  : 
hélas  !  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Je  ne  pouvais  malheureu- 
sement lui  parler   que   par  un  interprète ,  qui  n'en- 
tendait pas  môme  très-bien  la  langue  de  Futuna.    Les 
ministres  en  profitèrent ,  ils  vinrent  aussitôt ,  firent  des 
reproches  aux  parents  du  malade  ,  placèrent  en  senti- 
nelle aux  pieds  de  son  lit  le  catéchiste  dont  j'ai  parlé  , 
ne  quittèrent  notre  converti  qu'après  son  apostasie ,  et 
lui  mirent  dans  l'esprit  tant  de  calomnies  et  de  men- 
songes qu'il  me  fut  impossible  de  détruire  l'impression 
qu'ils  avaient  produite.  Il  me  rendit  sa  médaille ,  et  pour 
le  soustraire  à  mes  exhortations  ,  on  le  transporta  dans 
un   village  éloigné  ,   où  il  retomba  malade  et  mourut 
quelques  semaines  plus  tard.  Deux  messes  en  l'honneur 
de  Notre-Dame  de  Pitié  se  disaient  pour  lui  au  moment 
de  son  agonie ,  et  comme  nous  allions  le  visiter ,  sur  le 
bruit  de  sa  rechute ,  les  ministres  accouraient  la  Bible 
en  main  présider  triomphalementà  son  convoi  funèbre. 
Puisse  sa  divine  patrone  lui  avoir  obtenu  miséricorde  \ 
«  Dieu  ne  nous  laissa  pas  sans  consolation  :  il  nous 
envoya  d'abord  deux  jeunes  hérétiques  qui  demandè- 
rent à  être  admis  au  nombre  des  catéchumènes  ;  et 
puis  il  nous  rendit  témoins  d'une  conversion  plus  heu- 
reuse et  plus  rassurante.   Le  roi  de  Pau ,   en  guerre 
avec  une  peuplade  puissante ,  sollicita  le  secours  de 
Finau  :    sur   la  pirogue  qui  portait  l'ambassade  ,  se 
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trouvait  un  eiH'ani  Jx  dix  à  douze  ans  ,  depuh»  long- 
temps malade  et  que  l'espoir  d'un  soulagement  ame- 
nait à  Lakcba.  Mais,  contre  son  attente ,  le  mal  fit  de  tels 
progrès  qu'au  retour  ses  compatriotes  en  désespérèrent, 
et  l'un  d'eux  pensant  que  nous  y  saurions  quelque  re- 
mède ,  vint  me  proposer  d'entreprendre  sa  giiérison. 
«  Si  tu  en  viens  à  bout,  me  dit-il ,  il  se  fera  papiste.  » 
Le  bon  sauvage ,  en  nous  donnant  ce  nom ,  ne  songeait 
pas  au  mépris  que  les  ministres  ont  voulu  par  là  nous 
infliger  ,  et  l'insulte  était  loin  de  son  esprit. 

«  On  chercha  pendant  quelque  temps  à  me  soustraire 
ce  pauvre  malade;  on  répondait  à  mes  demandes  qu'il 
allait  bien;  un  jour  même,  par  moquerie,  on  me  fit  voir 
à  sa  place  un  enfant  de  son  âge ,  plein  de  force  et  de 
santé.  Je  fus  obligé  de  recourir  au  roi  pour  faire  cesser 
cette  indigne  manœuvre  :  mais  quelle  fut  ma  douleur 
quand  je  reconnus  en  l'abordant  tous  les  ravages  de  la 
maladie  !  il  ne  parlait  plus  depuis  quatre  jours ,  et  les 
ministres  l'avaient  abandonné  en  avouant  rim|3uissance 
de  l'art.  Il  avait  pourtant  encore  sa  connaissance ,  et  ses 
gestes  exprimaient  assez  bien  ses  pensées.  Je  com- 
mençai donc  à  l'instruire  ,  je  suspendis  à  son  cou  une 
médaille  de  la  Vierge  ,  je  mis  entre  ses  mains  pour  sa 
défense  et  son  salut  la  croix  du  P.  Chanel ,  précieuse  re- 
lique d'un  martyr;  l'enfant  semblait  s'y  attacher  comme 
s'il  eût  compris  tout  le  prix  de  ce  symbole.  Le  troi- 
sième jour ,  sur  le  désir  répété  qu'il  en  témoignait ,  je 
lui  donnai  le  baptême  et  le  nom  de  Michel. 

«  Quelles  douces  larmes  n'ai-je  point  alors  versées , 
en  songeant  aux  vues  miséricordieuses  de  Dieu  sur  cette 
pauvre  àme ,  toute  prête  à  s'envoler  dans  les  bras  de  son 
créateur!  Il  vécut  encore  huit  jours  au  milieu  de  nos 
soins.  Pauvre  petit  !  nos  cœurs  étaient  émus  en  le  con- 
templant :  ses  souffrances  ne  pouvaient  le  détourner  de 
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la  vue  du  crucifix  ;  à  demi-paralysé  ,  il  le  tenait  encore 
d'une  main  tremblante  et  ,  sans  que  personne  le  lui  eût 
appris  ,  collait  ses  lèvres  pâles  sur  les  pieds  du  Sau- 
veur. Enfin  il  tomba  en  agonie  ,  reçut  les  dernières 
onctions  et  s'endormit  dans  la  paix  du  eicl.  Le  soir 
même  ,  selon  la  coutume  de  ces  pays  chauds  ,  se  firent 
les  funérailles.  Son  corps  parfumé  d'huile  était  riche- 
mcnt^enveloppé  des  étoires  du  pays  ;  on  avait  charge  ses 
cheveux  de  poudres  odoriférantes, et  rempli  ses  mains  de 
dents  de  baleine  en  signe  de  noblesse.  Ses  parents  réunis 
à  l'entour  le  pleuraient  avec  des  cris  cadencés,  auxquels 
leurs  cœurs  n'avaient  point  de  part.  Après  nous  être 
assurés,  pour  la  sépulture,  de  l'approbation  du  roi ,  qui 
ne  devait  pas  nous  être  inutile  ,  nous  nous  assimcs 
quelque  temps  en  silence  comme  les  autres  assistants  , 
et  je  commençai  les  cérémonies  funèbres  en  surplis  et 
en  étole  ,  au  milieu  du  silence  universel.  Tout  alla  bien 
jusqu'au  moment  où  je  répandis  l'eau  bénite  sur  le  mort. 
A  celte  vue ,  un  naturel  qui  murmurait  tout  bas  ,  ne  fut 
plus  maître  de  sa  colère,  il  se  prit  à  nous  vomir  des  in- 
jures et  à  nous  jeter  de  la  terre  au  visage;  ses  yeux  élin- 
celaient  avec  tant  de  fureur,  qu'il  semblait  que  le  dé- 
mon lui  mit  au  cœur  toute  sa  rage.  Il  me  fallut  inter- 
rompre le  chant  sacré  ,  et  ce  ne  fut  qu'au  nom  du  roi 
qu'il  se  tut  en  frémissant.  C'est  le  seul  acte  public  de 
religion  que  nous  ayons  exercé  :  le  prêtre  payen  ,  le 
chef  du  village,  la  reine  et  une  foule  nombreuse  y  as- 
sistaient ;  mais  la  suite  nous  a  fait  assez  voir  que  c'était 
une  faveur  exceptionnelle  de  la  Providence ,  et  que  le 
démon,  au  lieu  d'être  vaincu,  règne  toujours  en  maitre 
sur  ce  peuple. 

«  Quelques  jours  après,  le  chef  idolâtre  dans  la  mai- 
son duquel  nous  avions  ,  par  une  protection  visible  de 
Dieu,  baptisé  le  jeune  néophyte,  mais  qui  nous  avait 
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publiquement  montré  sa  haine,  fui  frappé  de  mort  su- 
bite. J'accourus  pour  empêcher ,  s'il  était  possible  , 
qu'on  n'étranglât  ses  femmes.  Il  était  trop  tard  :  la  prin- 
cipale gisait  à  ses  côtés  dans  la  bière.  Ce  fut  pour  nous 
une  affliction  d'autant  plus  vive  ,  que  cette  pauvre  créa- 
ture nous  avait  plusieurs  fois  témoigné  de  l'intérêt  dans 
nos  visites  au  petit  Michel. 

«  Ces  événements  s'étaient  passés  pendant  l'absence 
prolongée  de  Finau  :  il  revint  enfin  pour  nous  transpor- 
ter, selon  sa  promesse,  dans  l'île  de  Tavanni.  Les  hé- 
rétiques se  faisaient  une  fête  de  notre  départ ,  et  les 
ministres  avaient  prié  le  roi  de  nous  chasser  en  cas  de 
résistance.  Quel  fut  leur  étonnement ,  lorsqu'après  de 
sérieuses  réflexions  et  de  longues  prières ,  nous  vîn- 
mes annoncer  au  chef  Tongien  notre  résolution  de  de- 
meurer à  Lakeba!  Les  premières  vues  de  notre  Evêque, 
notre  séjour  de  quelques  mois  dans  celte  île  ,  nos  caté- 
chumènes ,  les  préventions  en  partie  dissipées ,  le  triom- 
phe que  nous  allions  assurer  à  nos  ennemis  en  cédant  à 
leur  haine,  enfin  l'incertitude  d'une  entreprise  nouvelle  ; 
tels  étaient  les  motifs  de  noire  détermination.  Finau 
buvait  le  kava  avec  ses  chefs  ,  quand  nous  la  lui  fîmes 
connaître.  Je  renonce  à  vous  dire  ses  insultes  et  ses  me- 
naces contre  nous  et  notre  religion ,  qu'il  accusait  d'am- 
bition et  d'envahissement.  J'essayai  de  répondre  en 
quelques  mots  aussi  modérés  que  fermes,  et  je  lui  dis 
que ,  puisqu'il  se  faisait  juge  entre  les  protestants  et 
nous ,  il  serait  mieux  à  lui  d'écouter  les  deux  partis  pour 
connaître  la  vérité.  —  «  La  vérité  !  la  vérité  !  reprit-il 
brusquement ,  que  nous  importe  la  vérité?  Les  minis- 
tres sont  venus  les  premiers  ,  nous  sommes  contents  de 
leur  religion ,  nous  voulons  nous  y  tenir.  »  Que  répon- 
dre à  cette  logique  ?  Je  pris  le  parti  de  me  retirer. 

«  Les  jours  suivants  ,  tous  les  ressorts  imaginables 
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menace  d'un  enlèvement  forcé  ,  qu'on  espérait  nous 
voir  prévenir  par  la  fuite  ;  on  alla  même  jusqu'à  sup- 
poser un  ordre  d'exil  dicté  contre  nous  par  le  roi.  L'en- 
voyé prétendu  de  sa  Majesté  Fidjîenne  vint  le  soir  à  la 
porte  de  notre  case  ,  et  après  s'être  acquitté  des  céré- 
monies usitées  en  pareilles  circonstances ,  nous  signifia 
de  quitter  au  plus  tôt  ses  domaines  :  son  maître  avait 
bien  assez  ,  disait-il  ,  de  deux  ministres  pour  évangéli- 
ser  ses  états.  Je  répondis  que  j'étais  surpris  du  chan- 
gement de  la  volonté  royale  et  que  j'irais  en  conférer 
avec  le  roi  ;  mais  j'appris  bientôt  qu'il  ignorait  celte  ma- 
nœuvre, dont  les  ministres  et  Finau  pouvaient  seuls  re- 
vendiquer tout  l'honneur. 

a  Sans  se  rebuter  de  cet  échec,  Finau  voulut  essayer 
sur  nous  Teflel  de  son  intervention  directe  :  elle  ne  lui 
réussit  pas  mieux.  Au\  regards  de  colère  qu'il  lançait 
de  loin  en  s'approchant  de  notre  case ,  j'opposai  l'air  et 
le  tonde  la  plus  grande  douceur,  je  m'empressai  d'éten- 
dre la  natte  d'usage,  et  je  lui  présentai  la  racine  du 
kava.  Après  un  moment  de  silence  :  «  Je  viens  voir  si 
vous  partez  définitivement  »  ,  me  dit-il  d'un  ton  sec  et  à 
deux  ou  trois  reprises.  Je  ne  voulus  pas  répondre  avant 
qu'on  eût  bu  le  kava ,  et  sa  colère  eut  ainsi  le  temps 
de  tomber  en  partie.  Je  lui  dis  alors  que  nous  étions  à 
Lakeba  pour  remplir  les  intentions  de  notre  Evéque , 
que  nous  étions  las  de  voyager ,  qu'il  savait  fort  bien 
quel  danger  il  y  avait  à  courir  sur  ses  pirogues  ,  frêles 
embarcations  brisées  par  le  moindre  écueil,  et  qu'après 
tout  je  ne  voyais  pas  en  vertu  de  quel  titre  il  nous  ex- 
poserait certainement  à  la  dent  des  requins  ou  à  celle 
des  cannibales.  Doux  faits  récents  a  anlhropoplingio  exer- 
cés sur  des  naufragés  dans  les  grandes  îles  donnaient 
trop  de  force  à  mes  paroles  pour  qu'il  osât  insister.   1' 
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sortit  donc  en  donnant  une  apparente  approbation  à 
notre  conduite.  Mais  ce  n'était  qu'une  feinte  ,  et  dès  le 
lendemain,  il  défendit  qu'on  nous  apportât  à  manger  et 
qu'on  nous  construisit  une  demeure.  Les  chefs  du  vil- 
lage reçurent  ordre  de  veiller  à  l'exécution  de  ces  me- 
sures ,  dont  la  rigueur  même  fut  bientôt  dépassée.  On 
alla  jusqu'à  voler  de  nuit  les  ignames  de  Moïse,  seule 
ressource  de  la  Mission. 

a  Vous  comprenez ,  mon  Révérend  Père  ,  où  nous  en 
fûmes  réduits ,  sans  provisions  d'aucune  espèce ,  dans 
cet  état  de  blocus  indignement  organisé  pour  nous  affa- 
mer. De  nos  néophytes,  les  uns  passaient  les  jours  en- 
tiers sans  manger  ,  les  autres  sortaient  à  la  dérobée  et 
se  repaissaient  du   premier  aliment  qui   leur  tombait 
sous  la  main.  Nous  n'avions ,  nous  ,  d'autre  nourriture 
que  des  olelsis,  petit  fruit  sauvage,  auquel  on  ne  touche 
qu'en  temps  de  famine  ,  et  qu'on  allait  nous  chercher 
au  fond  des  bois.  Quelques  semaines  de  ce  régime  por- 
tèrent leur  fruit  :  nous  tombâmes  tous  les  deux  mala- 
des. Heureusement  le  P.  Bréchcret  se  remit  bientôt  ; 
quant  à  moi ,  ma  santé  dès  longtemps  épuisée  par  la  fa- 
tigue ,  attaquée  tout  à  la  fois  d'une  toux  violente  et 
d'une  irritation  d'estomac   qui   ne  me  permettait  de 
prendre  aucun  aliment ,  inspira  des  inquiétudes  qui  , 
grâce  à  l'intercession  du   P.   Chanel    dont  je  porte  la 
croix ,  s'évanouirent  tout  d'un  coup. 

«  La  maladie  et  la  faim  n'étaient  pas  seules  à  nous 
tourmenter  :  l'apostasie  de  nos  jeunes  néophytes  y  joignit 
encore  de  plus  cuisantes  douleurs.  Les  solUcitatians 
de  leurs  parents  ,  les  plaisanteries  de  leurs  camarades, 
les  objections  dont  les  ministres  cherchaient  en  toute 
rencontre  à  les  embarrasser ,  rien  n'avait  pu  jusque-là 
les  dégoûter  de  notre  sainte  religion.  On  eut  recours  à 
des  moyens  plus  puissants  et  malheureusement  plus 
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efficaces  ,  l'autorité  et  la  force.  Un  vendredi  ,  ac- 
compagnés (iii  chef  Tongien  et  d'une  foule  des  princi- 
paux hérétiques,  les  ministres  vinrent  faire  leur  prêche 
dans  notre  village  ,  à  la  porte  même  de  notre  case  ,  et 
après  l'explication  de  la  Bible ,  ils  se  retirèrent  d'un  air 
modeste ,  comme  s'ils  eussent  été  étrangers  à  la  scène 
qui  allait  s'ouvrir. 

a  Le  chef  restait  seul  avec  sa  suite,  rangée  en  dcmi- 
ccrcle  pour  prendre  le  kava.  Ce  fut  devant  cette  assem- 
blée qu'on  fit  comparaître  nos  néophytes  ,  dont  l'un 
avait  été  tiré  par  force  de  notre  demeure.  Nous  en  sor- 
tîmes aussitôt  et  nous  vînmes  nous  présenter  au  milieu 
des  hérétiques.  Il  y  eut  dans  notre  apparition  inatten- 
due quelque  chose  qui  intimida  d'abord  Finau  ,  mais  il 
reprit  bientôt  son  assurance,  consulta  les  chefs  qui  l'en- 
touraient et  nous  pria  de  nous  asseoir  pour  boire  avec 
eux  le  kava,  puis  adressa  à  nos  Catéchumènes  une  exhor- 
tation où  perçait  sa  haine ,  malgré  ses  eflbrts  pour  la 
comprimer.  A  défaut  de  menaces  ,  son  air  courroucé  et 
la  solennité  de  ses  avis  laissaient  assez  voir  ce  qu'ils 
devaient  en  attendre ,  s'ils  persistaient  dans  leur  foi. 
Ces  pauvres  jeunes  gens  n'étaient  avec  nous  que  de- 
puis quelques  semaines ,  ils  n'avaient  eu  le  temps  ni  de 
s'instruire ,  ni  de  se  fortifier  ;  aussi  ne  se  sentirent- 
ils  pas  le  courage  d'afi'ronter  la  tempête  :  l'un  d'eux 
nous  quitta  le  soir ,  l'autre  le  lendemain.  Toutefois 
nous  sommes  loin  de  regarder  leur  défection  comme 
définitive  ,  et  nous  comptons  assez  sur  leur  convie- 
lion  pour  attendre  de  Dieu  leur  retour  ,  dès  que  notre 
Mission  aura  pris  un  peu  de  consistance. 

a  Si  c'était  un  iriomplie  pour  l'hérésie  ,  il  ne  t.iida 
pas  à  être  bientôt  troublé.  Le  soutien  le  plus  ferme 
des  ministres  et  l'ennemi  le  plus  redoutable  des  iMis- 
sionnaires  ,    Finau   vint  à  mourir  ,    après   deux  joura 
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de  maladie.  11  eût  lini  par  nous  perdre;  ni  la  haine,  ni 
l'occasion  ne  lui  en  auraient  manqué  ,  et  le  roi  qui 
trouvait  en  lui  un  appui  nécessaire  contre  les  préten- 
tions rivales  du  roi  de  Pau,  aurait  peut-être  plié  sous  son 
autorité  et  sanctionné  ses  desseins.  Son  successeur  et  son 
frère  Tapoutoulai ^  hérétique  comme  lui ,  n'a  pourtant 
pas  hérité  de  son  fanatisme  contre  nous.  Il  a  rapporté 
des  idées  plus  modérées  de  Sidney,  où  il  a  vu  la  foi  ca- 
tholique tolérée  ;  il  semble  se  faire  un  point  d'hon- 
neur d'imiter  cet  exemple ,  et  nous  pensons  qu'il  lais- 
sera ses  compatriotes  à  peu  près  libres  sur  le  choix  de 
leur  croyance. 

«  Un  nouvel  horizon  s'ouvrait  donc  à  nous  ,  le  ciel 
redevenait  serein  sur  nos  têtes  ,  nous  respirions  un  peu 
de  calme  après  tant  d'épreuves  ,  et  les  naturels  délivrés 
du  joug  de  Finau  semblaient  se  reprocher  leur  dureté 
à  notre  égard ,  quand  survint  une  tempête  plus  affreuse 
que  toutes  les  autres  ,  qui  nous  ôta  par  sa  violence  jus- 
"  qu'au  souvenir  de  nos  maux  passés.  Le  fameux  Maalu  , 
roi  de  Mlca-Taprctapii ,  après  avoir  allumé  la  guerre  à 
Wallis  ,  jeté  l'épouvante  à  Futuna  ,  et  répandu  à  Fidji 
les  bruits  les  plus  sinistres  ,  vint  tout-à-coup  à  Lakeba 
provoquer  notre  expulsion.  Ses  pirogues  portaient  un 
peuple  nombreux  et,  de  plus,  quatre  habitants  de  Wallis, 
dont  il  avait  fait  des  apostats  pend  mt  la  traversée  et 
qu'il  employa,  à  peine  débarqués ,  à  confirmer  de  leurs 
témoignages  ses  mensongères  accusations.  Il  rejetait  sur 
Mgr  Bnaillon  tous  les  troubles  de  Wallis  ,  lui  pectait 
l'absurde  dessein  de  massacrer  les  hérétiques  de  ces 
îles  ,  et  renouvelait  contre  nous  d'anciennes  et  infâmes 
calomnies  dont  je  ne  veux  pas  souiller  ma  plume.  Ces 
calomnies  volaient  de  bouche  en  bouche  et  répan- 
daient partout  l'indignation.  Si  Finau  n'eût  pas  disparu 
de  la  scène  avant  l'arrivée  du   roi  Hlaatu  ,   ces  deux 
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êtres  farouches  auraient  sans  doute  redoublé  leur  fu- 
reur en  se  la  communiquant ,  et  c'en  était  fait  de  nous. 
Mais  la  providence  de  Dieu  tenait  l'œil  ouvert  sur  ses 
enfants  ;  elle  nous  avait  délivrés  de  notre  plus  cruel 
ennemi  par  la  mort  ;  cette  fois  elle  tira  le  remède  de 
l'excès  même  du  mal.  Les  Fidjiens  étourdis  d'abord  par 
ces  étranges  accusations  ,  se  prirent  bientôt  à  réfléchir, 
et  ensuite  à  douter  :  les  plus  sensés  ,  qui  jusque-là  gar- 
daient le  silence ,  ne  craignirent  pas  de  dire  tout  haut 
que  tant  de  crimes  n'étaient  guère  vraisemblables  ,  et 
qu'il  était  difficile  de  faire  tant  de  prosélytes  avec  les 
horreurs  qu'on  nous  imputait.  Cet  heureux  retour  des 
esprits  permit  d'entendre  notre  voix  ,  et  la  vérité  fut 
vengée  dès  qu'elle  eut  la  liberté  de  se  défendre.  Ainsi 
s'apaisa  l'orage  ,  non  sans  laisser  encore  quelque  trace 
dans  certains  naturels  irréfléchis.  Les  Fidjiens  furent 
les  premiers  à  découvrir  la  fourberie  de  nos  accusateurs  : 
a  Nous  savons ,  me  dit  un  jour  le  roi  dans  le  plus  fort 
de  l'agitation  ,  nous  savons  ,  nous  autres  Fidjiens  ,  que 
ce  sont  là  de  purs  mensonges.  » 

«  Les  premiers  instants  de  calme  qu'il  nous  fut 
donné  de  goûter  ,  furent  employés  à  nous  bâtir  une 
petite  maison  qui  pût  nous  préserver  des  pluies  tropi- 
cales ,  contre  lesquelles  notre  vieille  case  ne  nous 
offrait  d'autre  abri  qu'un  toit  percé  et  des  cloisons  en 
ruine.  Elle  était  d'ailleurs  si  étroite  que  le  frère  qui 
nous  accompagnait ,  était  le  plus  souvent  obligé  de  pas- 
ser la  nuit  à  la  belle  étoile.  Nos  voisins  se  montrèrent 
fort  peu  disposés  à  nous  prêter  secours.  Ils  nous  me- 
naçaient même  d'y  mettre  le  feu  ,  dès  que  nous  au- 
rions fini  notre  ouvrage  ;  mais  ces  vaines  paroles ,  que 
nous  prenions  plutôt  pour  une  insulte  que  pour  l'expres- 
sion d'un  projet  arrêté  ,  ranimaient  notre  ardeur.  Nous 

allions  ave.c  nos  néopliytes  chercher  sur  les  montagnes 
TO?.î.    vix.    flô.      .  '24 
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et  le  long  des  rochers  de  grandes  pièces  de  bois  ,  dont 
nous  chargions  nos  épaules.  Chacun  payait  de  sa  per- 
sunne.  Seul  je  ne  pus  partager  jusqu'au  bout  les  travaiTx 
de  mes  confrères.  Mes  forces  étaient  insensiblement  mi- 
nées par  la  mauvaise  nourriture  ,  et  le  dérangement 
d'estomac  qui  m'affaiblissait  depuis  plusieurs  mois  finit 
par  dégénérer  en  flux  de  sang ,  maladie  souvent  mor- 
telle dans  ces  climats  brûlants.  Le  mal  empirait  faute 
de  remèdes  et  d'aliments  convenables  ;  on  me  croyait 
déjà  près  de  ma  dernière  heure,  et  je  songeais  à  rece- 
voir les  secours  de  la  religion  à  défaut  de  secours  hu- 
mains. Une  nuit  cependant  je  me  plaignis  à  la  Sainte 
Vierge  de  mon  abandon  ,  je  lui  demandai  d'avoir  pitié 
de  son  œuvre  et  de  son  enfant  délaissé.  Sans  doute  elle 
entendit  ma  prière;  car  le  secours  ne  se  fit  pas  attendre 
et  il  vint  du  lieu  même  d'où  nous  devions  le  moins  l'es- 
pérer. Le  lendemain ,  les  ministres  firent  mettre  à  ma 
disposition  tous  les  soulagements  dont  ils  étaient  pour- 
vus ;  je  reçus  leur  visite  deux  fois  par  jour  pendant  les 
six  semaines  que  dura  la  maladie  ,  et  comme  leur  ex- 
périence personnelle  leur  avait  appris  le  danger  de  ce 
mal  et  le  traitement  qui  lui  convient ,  je  repris  bientôt 
une  santé  toujours  chancelante.  Je  le  déclare  ici  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité,  c'est  à  leur  zèle  et  à  leurs 
soins  que  je  dois  ma  convalescence.  J'ai  tâché  d'acquitter 
envers  eux  ma  gratitude  en  les  recommandant,  à  l'autel, 
au  Dieu  dont  ils  méconnaissent  l'auguste  sacrifice,  et  en 
leur  prêtant  des  livres  anglais  propres  à  les  désabuser 
de  leurs  erreurs.  Et  maintenant ,  c'est  à  la  Société  de 
Marie ,  c'est  aussi  à  l'Archiconfrérie  de  son  très-saint 
Cœur  ,  que  je  demande  d'acquitter  par  de  nouvelles 
prières  la  dette  d'un  de  ses  enfants. 

a  Un  seul  événement  depuis  cette  époque  a  marqué 
notre  ministère  i  Lakeka  ,  c'est  la  conversion  d'un  chef 
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Tongien  ,  duiil  les  premières  impressions  religieuses 
remontent  au  passage  de  Mgr  Pompallier,  et  qui,  retenu 
d'abord  parla  crainte  de  Finau,  s'est  ensuite  fait  instruire 
en  secret  et  a  fini  par  déclarer  sa  loi  et  recevoir  le  saint 
baptême  avec  deux  de  ses  enfants ,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion. 11  y  a  dans  ce  changement  d'autant  plus  de  conso- 
lations pour  nous  ,  que  notre  bon  néophyte  a  vaincu 
d'innombrables  obstacles  ,  et  que,  d'ailleurs,  il  peut  par 
ses  influences  de  famille  travailler  à  la  conversion  d'un 
chef  influent  de  Tonga  ,  où  il  se  propose  de  retourner. 

«  Vous  le  voyez ,  mon  Révérend  Père ,  les  croix  n'ont 
pas  manqué  à  nos  débuts ,  et  la  petite  Mission  de  Notre- 
Dame  des  sept  douleurs  a  bien  jusqu'ici  justifié  son  glo- 
rieux nom.  Ce  ne  sont  là  toutefois  que  les  luttes  de  son 
berceau ,  et  l'avenir  lui  en  réserve  sans  doute  de  plus 
terribles. 

«  11  me  reste  à  compléter  ce  tableau  à  peine  esquissé 
des  Fidjiens,  en  y  ajoutant  les  traits  qui  n'ont  pu  trou- 
ver leur  place  dans  mon  récit. 

a  Six  puissances  principales  et  quelques  petits  royau- 
mes tributaires  se  partagent  cet  archipel,  dont  la  popula- 
tion, d'après  nos  recherches ,  ne  monte  pas  à  deux  cent 
mille  habitants.  Les  principaux  états  sont  à  Vili-Lemi , 
Pau,  VelataetReva;  à  Vanua-Lcvu,  Somosomos,  Matuata 
et  Nateva.  Tous  ,  excepté  Matuata  et  Velata  ,  reconnais- 
sent la  suzeraineté  de  Pau.  Il  se  trouve  encore  dans  l'in- 
térieur des  grandes  îles  des  peuplades  nombreuses ,  qui 
ne  sont  soumises  qu'à  leurs  chefs  :  elles  ont  peu  de  rap- 
ports avec  les  autres  Fidjiens ,  dont  elles  vivent  sépa- 
rées ,  et  ne  viennent  presque  jamais  voir  l'Océan. 

«  Les  Fidjiens  paraissent  appartenir  à  plusieurs  ra- 
ces diiïérentes  :  ceux  des  grandes  îles  sont  beaucoup 
plus  noirs  que  les  autres.  La  figure  longue  ,  le  front  et 
le  cen'cau  rétrécis  ,  Vieil  terne  et  taclié  d'une  sorte  de 
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taie,  le  regard  louche,  sournois,  la  barbe  longue,  les 
cheveux  cultivés  avec  soin  et  d'une  coupe  variée  par  le 
caprice;  la  tète  des  chefs  enveloppée  d'une  tappe  légcre 
dont  la  Mancheur  contraste  étrangement  avec  la  nuance 
de  la  peau  ;  sur  l'ensemble  du  visage  ,  l'empreinfc  d'une 
dureté  ou  pour  mieux  dire  d'une  férocité  qui  fait  hor- 
reur :  telle  est  la  physionomie  générale  de  nos  insulai- 
res. Ils  ont  les  membres  effilés ,  les  muscles  saillants  aux 
bras  et  aux  jambes.  Les  femmes  elles-mêmes  vent  à  la 
guerre  et  manient  aussi  bien  que  leurs  maris  la  lance  et 
le  cassetcte. 

«  Ce  peuple  a  conservé,  dans  sa  barbarie   intellec- 
tuelle, quelques  lueurs  d'industrie.   Il  déploie  une  cer- 
taine habileté  à  se  faire  des  armes ,  à  façonner  des  vases 
de  terre,  à  construire  des  maisons  et  des  pirogues  ,  à 
tisser  les  nattes  qui  ornent  ses  cabanes.  II  sait  encore 
fabriquer  le  sel.  Enfin  il  a  une  sorte  de  commerce,  et 
ce  sont  les  dents  de  baleine  qui  lui  servent  de  monnaie. 
L'avarice  et  la  rapacité  constituent  même  un  des  traits 
saillants  du  caractère  fîdjien.  Nous  trouvâmes  un  jour 
le  roi  de  Lakeba  en  contemplation  devant  ses  dents  de 
baleine  ,  qu'il  supputait  et  palpait  avec  la  passion  d'un 
avare  pour  ses  écus.  Là  plus  qu'ailleurs ,  celte  valeur 
toute  conventionelle  et  fictive  devient  le  prix  du  crime 
ou  de  la  vengeance.    Aussi  nos  sauvages   sont-ils  peu 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  s'enrichir  :  chacune  de 
leurs  caresses  est  intéressée  ,  chacune  de  leurs  paroles 
aboutit  à  une  demande;  les  plus  honnêtes  à  notre  égard 
n'avaient  d'autre  refrain  à  la  bouche  que  de  nous  prier 
de  leur  montrer  nos  malles  et  nos  eiTets  ,  et  plus  d'une 
fois  ils  ont  trompé  la  vigilance  du  Frère  qui  nous  ac- 
compagne. Pour  une  dent  de  baleine,  tous  les  Fidjiens 
vendraient  leurs  dieux ,  mais  ces  conversions  vénales 
vaudraient  ce  qu'elles  ont  coûté. 
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«  Lî\  cruauté  s'associe  naturellemenl  à  l'avarice.  Aussi 
les  Fidjicns  sont-ils  conlinuellemcnt  en  bataille  sans  au- 
cun but  de  conquête,  et  ce  sont  des  vraies  guerres  d'ex- 
termination :  tout  ce  qui  tombe  sous  la  main  du  vain- 
queur est  sur-le-champ  massacré  ,  rôii  et  dévoré.  Il  y  a 
maintenant  une  lutic  ou  plutôt  une  boucherie  de  ce 
genre  entre  Pau  et  Rêva  ,  où  chaque  jour  se  renouvel- 
lent des  scènes  d'un  cannibalisme  digne^des  bêtes  féro- 
ces. D'immenses  pirogues  vont  d'un  rivage  à  l'autre , 
chargées  de  corps  morts  ,  dont  chaque  parti  fait  hom 
mage  à  ses  divinités  sanguinaires  avant  de  les  porter  au 
four.  La  paix  ne  suspend  pas  cette  faim  de  chair  hu- 
maine ,  leur  instinct  d'anthropophages  ne  peut  se  rési- 
gner au  repos.  Pour  le  moindre  motif,  les  chefs  font 
assommer  leurs  sujets  :  si  c'est  un  homme  du  peuple  , 
on  le  mange  ;  s'il  est  d'un  certain  rang ,  on  pré- 
lève pour  la  table  du  roi  ^e  cœur  ,  le  foie  et  la  langue. 
Souvent  ce  sont  des  villages  entiers  qu'on  massacre  pour 
fournir  aux  fêles  publiques.  Les  sauvages  de  Vanua- 
Levu  se  font  la  chasse,  et  se  traquent  dans  les  bois 
comme  des  bêtes  fauves.  Dans  certaines  iles,  on  ajoute 
l'insulte  à  la  cruauté  :  on  coupe  la  tête  à  la  victime  , 
on  la  parfume  d'huile ,  on  peigne  la  chevelure  avec  sy- 
métrie, et  lorsque  le  corps  est  rôti ,  elle  vient  reprendre 
sa  place  sur  la  table  du  festin.  Nous  nous  sommes  quel- 
quefois entretenus  avec  des  naturels  de  Pau  ;  ils  par- 
laient de  leurs  morceaux  délicats  avec  un  souiire féroce 
et  stupide  qui  nous  faisait  frissonner.  Si  nous  cher- 
chions à  leur  inspirer  de  l'horreur  d'un  goût  aussi  déna- 
turé, ils  prenaient  nos  paroles  au  sens  matériel ,  et  se 
contentaient  de  répondre  tranquillement  qu'aucune  chair 
n'a  une  saveur  aussi  exquise.  Comme  le  cœur  se  serre 
à  la  vue  d'une  si  épouvantable  dégradation  ! 

■  Ce  n'est  pas ,  du  reste ,  le  seul  fléau  de  ces  Iles  :  la 
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polygamie  y  est  aussi  en  honneur  ;  les  chefs  ,  qui  la 
regardent  comme  une  de  leurs  prérogatives,  en  multi- 
plient l'abus  en  proportion  de  leur  autorité  et  de  leur 
noblesse.  A  leur  mort ,  l'usage  est  d'étrangler  quelques- 
unes  de  ces  femmes  pour  honorer  leur  sépulture  ,  elle 
choix  tombe  sur  les  plus  nobles  et  les  plus  aimées  :  il  en 
fut  immolé  six  de  celte  manière  aux  funérailles  du  der- 
nier roi  de  Lakeba.  Si  l'on  joint  à  ces  barbares  exécu- 
tions tous  les  assassinats  qui  sont  le  fruit  de  la  ven- 
geance ,  on  sera  tenté  de  croire  que  la  moitié  de  la 
population  périt  de  mort  violente.  Ces  guerres  intermi- 
nables font  disparaître  des  peuplades  entières,  et  on  voit 
à  Vili-Levu  des  vallées  immenses  dont  les  nombreux 
habitants  ont  disparu  dans  le  massacre  général ,  et  où 
les  traces  de  l'homme  ne  sont  restées  que  pour  mieux 
faire  sentir  l'épouvante  et  le  désert. 

«  Voilà ,  mon  Révérend  Père  ,  les  êtres  dégradés  et 
déchus  auxquels  la  Providence  nous  envoie  :  comment 
faire  goûter  à  ces  <  œurs  avides  de  sang  et  de  boue  les 
maximes  douces  et  chastes  de  la  Foi  ?  Si  l'hérésie  fait 
parmi  eux  de  nombreux  prosélytes  ,  elle  ne  les  a  pas 
convertis  ;  il  semble  même  qu'elle  leur  a  donné  par  sur- 
croit de  défauts  son  obstination  et  son  astuce  ,  en  sorte 
qu'elle  n'a  fait  que  rendre  plus  difficile  le  changement 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  croyances. 

a  La  vue  de  tant  d'obstacles  ne  nous  laisse  de  re- 
cours qu'en  la  miséricorde  du  Seigneur.  Priez ,  mon 
Révérend  Père ,  et  faites  prier  pour  ces  pauvres  sau- 
vages rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  si  quel- 
qu'un de  nos  généreux  frères  se  sent  le  désir  des  souf- 
frances ,  envoyez-le  à  Fidji  sous  le  patronage  de  Notre- 
Dame  des  sept  Douleurs. 

«  RocLLEAux  ,  s.  M.  » 


OU 


MISSION  DE  LA  NOUVELLE  CALÉDONIE. 

Lettre  du  R.  P.  Montroiizier,  Prêtre  de  la  Société  de 
Marie ,  à  ses  Parents. 

Nouvelle-Calédonie ,  Port  Ballade ,  13  août  1846. 

a  Mes  chers  Parents  , 

«  Ma  dernière  lettre  vous  a  porté  la  nouvelle  démon 
arrivée  à  la  Nouvelle-Calédonie  ;  mais  comme  en 
l'écrivant  j'étais  extrêmement  pressé  et  hors  d'état  d'en- 
trer dans  aucun  détail,  je  vais  aujourd'hui  revenir  sur 
le  passé ,  et  vous  entretenir  de  ce  qui  m'est  arrivé  de- 
puis que  j'ai  quitté  San-Christoval.  Ce  n'était  pas  sans 
appréhension  que  ,  trois  semaines  après  être  sorti  du 
port  Ste-Marie  ,  je  m'étais  vu  en  face  des  Calédoniens  : 
je  craignais  que  les  nouvelles  relatives  à  la  mort  de  Mgr 
Epalle,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  se  répandre  parmi 
ces  insulaires  ,  n'y  produisissent  un  mauvais  effet ,  en 
leur  inspirant  des  desseins  funestes  aux  Missionnaires. 
Dieu  ,  qui  veille  sur  ceux  qui  le  servent,  se  chargea  de 
tout  arranger ,  et  au  lieu  d'être  excités  à  suivre  l'exem- 
ple donné  par  les  sauvages  d'Isabelle  ,  les  indigènes 
n'ont  cessé  de  maudire  leur  conduite.  Le  lendemain  de 
mon  arrivée  ,  j'allai  avec  Mgr  d'Amata  à  Puébo  ,  voir 
une  propriété  dans  laquelle  va  être  fondé  un  établisse- 
ment pour  les  quatre  mille  naturels  qui  composent  cette 
tribu.  Quelques  jours  après,  Mgr  partit  pour  Sidney. 


a  Dinan!  soa  absence ,  nous  nous  soniines  occupés  , 
le  R.  P.  Rcugeyron  et  moi ,  cVun  jardin  où  nous  avons 
planté  nombre  d'ignaroes  ,  de  taros  ,  de  bananiers  et 
de  cannes-à-siicre  ,  sans  compter  les  choux  ,  les  hari- 
eots  et  autres  plantes  potagères  que  nous  avons  cultivés 
avec  succès.  Indépendamment  de  ce  travail  ,  qu'en 
France  nous  eussions  fait  en  guise  de  récréation ,  mais 
qu'ici  nous  regardons  comme  digne  de  tous  nos  soins  , 
j'ai  commencé  l'exercice  du  saint  ministère.  A  ce  sujet, 
je  vous  raconterai  ,  mes  chers  parents ,  que  la  pre- 
mière fois  que  j'allai  faire  le  catéchisme ,  étant  encore 
tout  novice  dans  la  langue,  je  fus  obligé  de  prendre  un 
cahier  sur  lequel  se  trouvaient  transcrites  les  prières 
adoptées  par  les  Missionnaires.  Mais  comme  les  naturels 
ne  se  doutent  pas  encore  de  l'usage  de  l'écriture,  ils  ne 
soupçonnèrent  même  pas  le  service  que  me  rendait 
mon  papier ,  en  sorte  qu'ils  s'écrièrent  tous  que  j'étais  un 
homme  bien  étonnant,  puisque,  arrivé  seulement  de- 
puis quelques  jours  parmi  eux ,  je  parlais  déjà  de  ma- 
nière à  me  faire  parfaitement  comprendre.  Voilà  un 
échantillon  de  la  simplicité  de  nos  sauvages. 

a  Vous  n'apprendrez  pas  sans  intérêt  la  manière  dont 
s'exerce  ici  le  saint  ministère.  Peu  de  mots  suffiront  à 
vous  en  donner  une  idée.  Quatre  fois  la  semaine  l'un 
d'entre  nous ,  après  avoir  salué  le  très-saint  Sacrement, 
et  réclamé  la  protection  de  la  Vierge  Marie  et  de  l'Ange 
gardien  ,  part  armé  de  sa  croix  de  Missionnaire  et  de  sa 
gourde  à  baptiser.  Il  va  plus  ou  moins  loin  ,  sans  dé- 
passer ordinairement  un  rayon  de  trois  lieues ,  et  s'ar- 
rôtant  à  chaque  village  et  même  à  chaque  case  qu'il  ren- 
eontre ,  il  commence  par  réunir  les  naturels  ,  puis  il 
fait  avec  eux  le  signe  de  la  croix ,  récite  la  prière  com- 
mune qui  se  compose  du  Pater ,  de  VAve  Maria  ,  du 
Credo  ,  des  actes  de  foi ,  d'espérance  ,  de  rliaritc  et  de 
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contrition  ,  cl  d'une  invocation  à  l'Ange  gardien  ;  il  les 
interroge  sur  le  catéchisme ,  les  instruit  de  quel(iue 
nouveau  point  du  dogme  ,  leur  fait  chanter  un  canti- 
que et  leur  demande  s'il  y  a  des  nouveaux-nés  ,  qu'il 
baptise ,  et  des  malades  ,  (ju'il  prépare  à  la  mort. 

«  Vous  ne  sauriez  croire,  du  reste,  le  charme  qu'ont 
ces  courses  apostoliques.  11  est  vrai  qu'on  se  fatigue  par 
des  sentiers  étroits,  semés  de  pierres  ou  boueux  ,  qu'on 
est  attristé  de  l'indifférence  dans  laquelle  beaucoup  de 
nos  insulaires  languissent  ;  mais  on  voit  les  petits  enfants 
que  notre  divin  Maître  chérissait  si  tendrement ,  ravis 
à  l'esclavage  du  démon  et  admis  à  Tamitiê  de  Dieu,  qui 
du  berceau  en  appelle  plusieurs  en  paradis  ;  on  entend 
la  jeunesse  louer  Jésus  et  Marie  ,  et  s'écrier,  quand  on 
lui  parle  de  la  bonté  du  Créateur  :  «  Oui ,  Jéhovah  est 
«  bon  ;  il  a  fait  le  soleil  pour  nous  sei-vir  de  flambeau  , 
«  la  terre  pour  nous  donner  des  ignames  ,  la  mer  pour 
«  nous  fournir  des  coquillages  et  du  poisson.  »  Ce  n'est 
pas  tout  :  on  admet  au  sacrement  de  la  régénération  des 
vieillards  dont  la  vie,  passée  dans  la  souffrance,  va  faire 
place  à  une  ère  de  bonheur,  et  alors  on  se  sentie  cœur 
tout  épanoui ,  on  est  heureux  d'avoir  été  chargé  d'an- 
noncer la  bonne  nouvelle.  Le  croiriez- vous ,  on  trouve 
parfois  dans  ces  sauvages  des  dispositions  telles  qu'on 
n'en  est  pas  moins  étonné  qu'attendri.  C'est  ainsi  qu'ap- 
pelé près  d'un  m.alade  ,  j'ai  vu  en  lui  un  si  vif  désir  du 
baptême  ,  que  les  larmes  me  sont  venues  au  yeux.  Ne 
le  jugeant  pas  assez  instruit  de  nos  vérités  saintes  ,  j'at- 
tendais qu'ilfùtàl'extrémilé  pour  l'ondoyer  :  mais  lui  n^e 
comprenait  pas  mes  délais,  et  ne  cessait  de  me  répéter: 
Tu  veux  donc  me  laisser  périr  !  Je  fus  si  touché,  qu'à  la 
fin  j'accédai  à  sa  demande.  11  ne  mourut  pas  tout  de  suite  ; 
j'eus  le  loisir  de  le  revoir  plusieurs  fois,  et  comme  un 
jour  je  lui  disais  qu'il  devait  bien  prendre  garde  de  ne 
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plus  pécher  ;  «  Pécher  !  reprit-il ,  el  lu  oublies  donc 
que  tu  m'as  donné  le  baptême  !  Non ,  non ,  je  ne  com- 
mettrai plus  le  mal.  »  Depuis,  ce  bon  sauvage  est  mort 
et  j'espère  que  Dieu  l'aura  reçu  dans  son  paradis.  S'il 
en  est  ainsi  ,  ne  doutez  pas,  mes  chers  parents  ,  qu'il 
ne  prie  pour  vous  ,  qui  ,  par  vos  exemples  et  vos  le- 
çons ,  m'avez  appris  à  faire  ici  bas  quelque  chose  pour 
Dieu   et  pour  le  prochain. 

«  Mgr  d'Âmata  est  revenu  de  Sidney  après  deux 
mois  d'absence,  et  son  retour  a  été  signalé  par  une  nou- 
velle faveur  de  la  Ste  Vierge.  Il  avait  pris  avec  lui  le 
jeune  Fiji,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  une  lettre  précé- 
dente. Au  sortir  du  port  la  goélette  fut  assaillie  par  une 
affreuse  tempête  ;  la  vague  était  furieuse  et  le  navire 
trop  chargé.  On  jeta  à  la  mer  les  marchandises  les  plus 
lourdes  :  n'importe  ,  on  était  sur  le  point  de  sombrer. 
Monseigneur  fit  alors  à  Dieu  le  sacrifice  da  sa  vie  ;  mais 
en  ce  moment  ,  songeant  à  son  cher  Fiji ,  il  implora 
l'Etoile  de  la  mer ,  lui  demandant  le  temps  débaptiser 
cet  enfant  encore  infidèle.  Le  ciel  devint  aussitôt  plus 
calme ,  le  sauvage  fut  ondoyé  et  peu  à  peu  la  tempête 
se  dissipa  entièrement. 

a  Ce  bienfait  de  notre  aimable  Mère  n'est  pas  ,  du 
reste ,  le  seul  qu'il  me  soit  donné  de  vous  raconter.  Moi 
aussi  j'ai  à  publier  les  bontés  de  cette  Reine  auguste. 
Voici  le  fait.  En  quittant  San-Christoval,  le  capitaine  de 
notre  goélette  avait  pris  à  son  bord  deux  indigènes,  qu'il 
s'était  engagé  à  reconduire  chez  eux.  Vous  comprenez 
qu'il  était  très-imporiant  pour  nous  de  faire  réaliser  cette 
promesse  ;  car  ,  si  les  habitants  de  San-Christoval  n'a- 
vaient pas  vu  revenir  leurs  compatriotes,  ils  n'auraient 
pas  manqué  de  dire  que  les  blancs  les  avaient  tués  et 
mangés  ,  ce  qui  ne  nous  eût  guères  concilié  leur  con- 
fiance. Le  capitaine  faisant  voile  pour  d'autres  parages  , 
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Mgr  dut  se  charger  de  ces  deux  naturels  pour  les  faire 
passer  plus  lard  dans  leur  ile  ;  mais  voilà  qu'au  moment 
du  départ ,  ces  sauvages  s'échappent  ,  se  sauvent  dans 
les  hois,  y  restent  plusieurs  jours  sans  manger,  et  ne  re- 
viennent qu'après  avoir  eu  faim  et  froid ,  et  par  suite 
s'être  rendus  malades.  L'un  d'eux  arriva  exténué  au  Port 
Ballade,  et  son  état  me  sembla  désespéré  :  il  paraissait 
atteint  d'une  fluxion  de  poitrine.  Peut-être  l' eût-on  sou- 
lagé en  lui  tirant  du  sang,  et  malgré  mon  peu  d'habileté 
chirurgicale,  je  me  fusse  décidé  à  en  venir  là  :  mais  il 
ne  fallait  pas  même  songera  cet  expédient,  car  si  le  ma- 
lade eût  succombé ,  après  le  remède ,  on  n'eût  pas  man- 
qué de    dire  que  nous  l'avions  égorgé.    Dans  cette  ex- 
trémité, je  jugeai  plus  [court  de  m'adresser  au  ciel.  Je 
conjurai  Marie  de  conserver  les  jours  du  sauvage  ,  en- 
core incapable  de  recevoir  le  baptême,  et  je  lui  promis 
de  réciter  le   chapelet  plusieurs  fois  ,  de  célébrer  plu- 
sieurs messes  en  l'honneur  de  son  Cœur  immaculé.  La 
bonne  Vierge  ne  me  laissa  longtemps  en  peine.  Cinq 
jours  après  ma  prière,  et  après  que  j'eus  pour  toute  mé- 
decine passé  une  médaille  miraculeuse  au  cou  du  ma- 
lade ,  elle  lui  rendit  la  santé  :  aujourd'hui  il  est  de  re- 
tour à  San-Christoval. 

«  A  peine  arrivé  de  Sidney  ,  Mgr  d'Amata  a  fait  une 
cérémonie  qui  a  laissé  dans  mon  cœur  de  trop  profon- 
des impressions  ,  pour  que  je  ne  vous  en  parle  pas.  Sa 
Grandeur  a  distribué  pour  la  première  fois  le  pain  de 
vie  à  un  Nouveau-Calédonien.  Dès  la  veille  nous  avions 
paré  de  notre  mieux  notre  modeste  oratoire,  nous  avions 
garni  l'autel  de  fleurs  et  étendu  des  nattes  propres  en 
forme  de  tapis.  Le  jour  même  ,  vers  les  huit  heures  , 
Fiji ,  notre  heureux  néophyte ,  habillé  à  l'européenne  , 
était  agenouillé  devant  la  porte  de  la  chapelle.  Monsei- 
gneur, en  mitre  et  en  crosse ,  s'avança  vers  lui  pour  sup- 
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pléer  les  cérémonies  du  baplêmc  :  «  Quel  est  votre 
nom  ?  demanda  l'Evèque.  —  Fiji  répondit  :  Je  m'ap- 
pelle Louis.  —  Que  voulez-vous  ?  ajouta  Monseigneur. 
—  La  foi ,  reprit  Louis.  »  —  Les  cérémonies  terminées, 
le  saint  sacriiice  commença ,  et  nous ,  heureux  témoins 
de  ce  spectacle  ,  nous  entonnâmes  quelques-uns  de  ces 
cantiques  pieux ,  souvenirs  d'une  première  commu- 
nion, qui  toujours  portent  dans  l'àme  un  charme  inex- 
primable. Vous  dire  le  recueillement ,  la  modestie  de 
Louis  ,  serai,t  chose  impossible  :  il  semblait  un  ange. 
On  voyait  qu'il  était  pénétré  de  la  grande  action  qu'il 
allait  faire.  Vint  le  moment  de  la  communion.  Il  parut 
alors  redoubler  de  ferveur  ,  et  moi  je  ne  pus  retenir 
mes  larmes  ,  en  voyant  un  sauvage ,  naguère  encore 
vicieux ,  se  nourrit'  de  l'Agneau  sans  tache ,  et  boire  le 
vin  qui  fait  germer  les  vierges. .. . 

«  Depuis  son  baptême ,  Louis  n'est  plus  reconnais- 
sable.  Quand  on  lui  a  parlé  de  confession  ,  il  a  paru 
tout  étonné.  —  «  Est-ce  qu'après  le  baptême  ,  a-t-il 
dit ,  on  offense  encore  le  bon  Dieu?  »  Sentiments  ad- 
mirables et  bien  propres  à  nous  faire  rougir,  nous  qui, 
après  tant  de  serments  faits  à  Dieu ,  retombons  sans 
cesse  dans  les  mêmes  fautes.  Sa  reconnaissance  pour  le 
P.  Rougeyron  qui  l'a  instruit,  s'exprime  avec  une  foi 
ravissante  :  «  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  donné  ce 
«  corps  qui  sera  un  jour  la  pâture  des  vers ,  et  je 
«  les  aime  :  et  toi  ,  tu  m'as  donné  ce  que  je  sens  dans 
«  mon  cœur  ,  et  je  ne  t'aimerais  pas  !  » 

«  Le  jour  même  de  la  première  communion  de 
Louis,  Monseigneur  et  moi  partîmes  pour  l'intérieur  de 
l'île.  Nous  avons  fait  un  voyage  fort  intéressant  ;  il  est 
vrai  que  la  fatigue  ne  nous  a  pas  manqué  :  outre  que 
nous  avons  fait  au  moins  dix  lieues  par  jour  ,  par  des 
sentiers  rudes  et  escarpés],  nous  avons  eu  à  souffrir  de 
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la  faim  ,  parce  que  nos  guides  nous  avaienl  tlérol)é  en 
partie  nos  provisions.  Riais  en  rcvanclie  nous  avons 
constaté  rexisiencc  d'une  population  nombreuse ,  nous 
avons  baptisé  une  trentaine  d'enfants  ,  et  enfin  nous 
avons  reconnu  que  le  pays  offre  à  ses  habitants  de 
grandes  ressources  ;  car  nous  avons  trouvé  une  mine 
de  cuivre  ,  des  traces  de  fer  et  de  charbon  ,  et  une 
source  minérale.  Comme  amateur  d'histoire  naturelle  , 
j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  des  fleurs  nouvelles  ,  des  oi- 
seaux au  plumage  varié ,  et  une  grotte  admirable  où 
f  ai  sans  doute  été  le  premier  à  entonner  une  hymne  à 
Marie.  Nous  sommes  revenus  à  la  tin  de  la  semaine. 

«  Dix  jours  après,  nous  avons  eu  la  douleur  de  voir 
se  briser  sur  des  récifs  la  corvette  la  Seine  ;  mais  du 
moins  nous  avons  eu  la  consolation  ,  dans  ce  malheur  , 
de  pouvoir  recueillir  toiu  l'équipnge,  et  d'avoir  assez  de 
provisions  pour  le  nourrir.  Nous  avons  encore  chez 
nous  ces  pauvres  naufragés.  Admirable  conduite  de  la 
Providence  !  Le  sou  de  la  Propagation  de  la  Foi  ,  re- 
cueilli principalement  en  France  ,  a  été,  après  Dieu, 
en  cette  circonstance ,  la  première  et  seule  ressource 
d'un  équipage  français ,  échoué  sur  des  côtes  naguères 
inhospitalières  et  encore  aujourd'hui  habitées  par  des 
cannibales  ! 

«  Que  vous  dirai-je  de  l'état  de  nos  chers  Calédo- 
niens ?  hélas  !  ils  sont  toujours  bien  à  plaindre!  Leur 
misère  est  extrême  ;  pour  vivre  ils  sont  obligés  de  cher- 
cher sur  les  montagnes  de  mauvaises  racines  ,  et  sur  la 
plage  des  coquillages  bien  coriaces.  De  plus ,  ils  sont 
constamment  en  alerte  à  cause  de  leurs  ennemis  ,  qui 
ne'leur  laissent  ni  trêve,  ni  repos,  qui  ravagent  leurs 
propriétés  et  les  tuent  eux-mêmes  pour  les  manger. 
Avec  cela  ,  comment  obtenir  de  grands  succès  parmi 
eux  ? 
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«  Pour  moi ,  je  suis  heureux  dans  la  force  du  terme , 
car  j'ai  la  confiance  que  je  suis  où  Dieu  me  veut;  et  tous 
les  jours  j'apprécie  de  plus  en  plus  la  grâce  qui  m'a  été 
faite  de  consacrer  ma  vie  au, bien-être  physique  et  mo- 
ral de  tant  d'hommes. 

«  Je  vous  embrasse  du  fond  du  cœur ,  etc. 

a  N.  MONTROUZIER  ,  S.  M.    » 


LETTRES  ET  MANDEMENTS 
de  Nosseigneurs  les  Evêques  en  faveur  de  l'OEuvre. 

Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Walsli ,  Evêque  d'Halifax  , 
aux  Conseils  centraux  de  Lyon  et  de  Paris» 

29  nai  1846. 


«  Permettez-moi,  en  terminant,  de  vous  re- 
mercier de  la  précieuse  assistance ,  que  vous  avez  donnée 
à  ce  pauvre  diocèse  ,  et  en  même  temps  de  vous  encou- 
rager par  ma  faible  exhortation  à  persévérer  dans  la  glo- 
rieuse tâche  que  vous  avez  entreprise  et  de  l'accomplis- 
sement de  laquelle  dépendent  tant  d'intérêts  immortels. 
Si ,  par  les  bénédictions  dont  l'OEuvre  a  été  l'instrument 
pour  cette  seule  province  ,  je  devais  essayer  de  calculer 
l'immense,  l'inimaginable  bien  réalisé  pour  la  religion 
dans  les  Missions  du  monde  entier,  mon  esprit  se  perdrait 
dans  la  contemplation  de  tant  de  gloire  rendue  à  Dieu  , 
de  tant  de  paix  donnée  à  l'homme,  de  tant  de  pécheurs 
sauvés  ,  de  tant  d'âmes  converties  ,  de  tant  de  crimes 
prévenus ,  de  tant  de  vertus  produites  et  de  tant  d'en- 
fants introduits  comme  par  vos  mains  dans  la  céleste 
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pairie.  Oui,  ces  mourants  fortifiés  par  les  consolations 
de  la  foi  ,  ces  pauvres  évangélisés  ,  ces  payens  éclairés 
d'une  lumière  divine  ,  ces  martyrs  avec  leur  emprison- 
nement et  leurs  tortures ,  cet  héroïsme  d'abnégation ,  de 
pauvreté  et  d'ardent  amour  dans  les  apôtres,  tous  ces 
glorieux  spectacles  auxquels  votre  charité  a  concouru  , 
les  anges  du  ciel  en  tressaillent  de  joie,  et  l'épouse  im- 
maculée du  Christ  vous  en  bénit  sur  la  terre. 

«  Votre  mission  ,  Messieurs  les  Associés  ,  est  une 
mission  auguste  et  divine,  parce  que  vous  coopérez  avec 
notre  adorable  Rédempteur  au  salut  de  ces  âmes  im- 
mortelles pour  lesquelles  il  a  versé  son  sang  expiatoire. 
L'Eglise  entière  a  raison  d'être  fière  de  votre  institution 
véritablement  catholique.  Vous  avez  uni  ses  enfants  par 
un  nouveau  lien  de  charité  ,  d'aumônes  et  de  prières  ; 
vous  lui  avez  bâti  des  temples,  vous  avez  orné  ses  autels, 
nourri  ses  ministres  ,  et  donné  une  nouvelle  splendeur 
à  ses  touchantes  cérémonies  ;  vous  avez  élargi  son  do- 
maine et  augmenté  le  nombre  de  ses  enfants  dévoués  ; 
vous  avez  renouvelé  ,  dans  ces  derniers  jours  ,  pour 
l'édification  de  l'église  militante,  les  plus  glorieux  exem- 
ples qui  aient  jamais  rendu  témoignage  à  sa  sainteté 
dans  les  temps  de  ferveur  primitive  ,  dans  les  âges  de 
persécution  ou  les  âges  de  foi. 

«  Mais  quelque  grandes  choses  que  vous  ayez  déjà 
exécutées ,  j'ai  l'humble  confiance  que  des  triomphes 
encore  plus  magnifiques  couronneront  votre  piété  et 
votre  zèle.  Sous  les  auspices  et  avec  la  bénédiction  apos- 
tolique du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  vous  ne  vous  repo- 
serez que  lorsque  l'Evangile  pacifique  et  la  croix  rédemp- 
trice deNotre-Scigneur  auront  été  portés  aux  extrémités 
delà  terre....  » 

A  ces  encouragements  venus  de  loin  ,  les  premiers 
Pasteurs  de  nos  diocèses  continuent  de  mêler  leurs  il- 
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lustres  suffrages ,  et  nous  devons  citer ,  comme  une 
nouvelle  expression  de  leur  haute  bienveillance  et 
comme  un  gage  récent  de  leur  paternelle  sollicitude,  les 
derniers  Mandements  de  Nosseigneurs  les  Evêques  de 
Marseille ,  de  Tarbes  et  de  Verdun. 


DEFAUTS   ET  NOUVELLES. 


Mgr  Truffet ,  Evèque  de  Callipolis  et  Vicaire  aposto- 
lique de  la  Guinée  ,  est  parti  de  Bordeaux  pour  sa  mis- 
sion ,  le  15  avril,  avec  MM.  Chevalier,  du  diocèse 
de  Saint  -  Claude  ;  Bouchet ,  du  diocèse  d'Annecy  ; 
Dréano  ,  du  diocèse  de  Vannes  ,  et  Gallais ,  du  diocèse 
de  Nantes. 

A  ces  quatre  Missionnaires  apostoliques  sont  adjoints 
deux  clercs-catéchistes  :  MM.  Lamoîse  ,  du  diocèse  de 
Saint-Diez  ,  et  Durand ,  du  diocèse  de  Chambéry.  Tous 
appartiennent  à  la  Société  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

Le  12  mai ,  sont  partis  pour  les  Etats-Unis  et  sous  la 
conduite  de  M.  Melcher  ,  Vicaire-Général  du  diocèse 
de  S.  Louis  ;  —  Prêtres  :  —  MM.  Joseph  Meisler ,  du 
diocèse  de  Bàle  ;  George  Orllieb ,  du  diocèse  de  Stras- 
bourg ;  Cajetan  Zoppoth  ,  du  diocèse  de  Linz  ;  François 
Rutkuski ,  du  diocèse  de  Breslau.  —  Etudiants  :  Fran- 
çois Weise  ,  du  diocèse  de  Strasbourg  ;  Simon  Sigrist, 
du  diocèse  de  Nancy  ;  Jean  Anselm  ,  du  diocèse  de 
Nancy  ;  François  Blaarer  ,  du  diocèse  de  St-Gall  ;  Louis 
Rosi,  du  diocèse  de  Modène;  Joseph  Girard,  du  diocèse 
de  Nancy  ;  François  Trojan  ,  du   diocèse  de  Modène  ; 
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Bernard  Sicdorl  ,  du  diocèse  de  Miinslcr  ;  Pierre  Cnr- 
bot  ,  du  diocèse  de  Nancy  ;  Malliias  Cobbin  ,  du  dio- 
cèse de  Fribourg  en  Brisgaud. 

Trois  Missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  par- 
tant pour  la  Chine,  se  sont  embarqués  à  Cherbourg  sur 
la  corxcUc  h  Bmjonnaisc.  Ces  trois  Missionnaires  sont  : 
les  PP.  Nicolas  Broulion,  Louis  Troyet  et  Jean-Baptiste 
Vuilbert. 

La  Congrégation  de  Stc-Croix  du  Mans  vient  d'en- 
voyer aux  Missions  des  Etats-Unis  et  du  Canada  quinze 
personnes  :  trois  Prêtres  ,  huit  Frères  et  quatre  Sœurs. 
Les  trois  Prêtres  sont  :  le  P.  Saunier  pour  le  diocèse  de 
Vincennes ,  le  P.  Vérité  et  le  P.  Lyonnet  pour  le  dio- 
cèse de  Montréal.  Sur  les  huit  Frères ,  cinq  sont  destinés 
pour  St-Laurcnt,  ce  sont  les  FF.  Urbain,  Aldric,  Cons- 
tanlicn  ,  André  et  Eulogc;  trois  pour  St-Louisde  Terre- 
Bonne  ,  ce  sont  les  FF.  Antoine ,  Epiphane  et  Flavien. 

Neuf  Prêtres  du  Séminaire  des  Missions  Etrangères  se 
sont  embarqués  ,  sur  la  fin  du  mois  de  juillet ,  quatre  à 
Anvers  et  cinq  à  Bordeaux.  Les  premiers  soniMM.Naude 
Theil ,  du  diocèse  de  Tarbes  —  Bourlier ,  du  diocèse 
de  Dijon  —  Rassat ,  du  Diocèse  de  Chambéry  ,  destinés 
tous  les  trois  pour  la  Mission  de  la  Malaisie  ,  et  Laigre- 
Filiatrai  ,  du  diocèse  du  Mans  ,  destiné  pour  le  collège 
de  Pinang.  Les  cinq  autres  sont  :  M;  De  Gélis ,  du 
diocèse  de  Toulouse ,  destiné  pour  la  Mission  du  Coïm- 
battour —  M.  Mauduit,  du  diocèse  de  Bayeux  ,  pour  la 
Mission  de  Maïssour  —  et  MM.  Déléage ,  du  diocèse 
duPuy,  Brisard,  du  diocèse  de  Nantes  ,  et  Pierre,  du 
diocèse  de  Bayeux  ,  pour  la  Mission  de  Pondichér)'. 
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Extrait  d^une  lettre  de  M.  Beurel ,  Missionnaire  apost, 
de  la  Malaisie, 

«  L'année  dernière  ,  un  riche  marchand  Chinois , 
vieillard  de  soixante-trois  ans,  vint  à  Singapore  pour 
recouvrer  certaines  dettes  de  son  agent ,  qui  avait  fait 
faillite.  Durant  son  séjour  ici ,  il  lia  connaissance  avec 
quelques-uns  de  nos  chrétiens,  ses  compatriotes  ;  il  nous 
visita  môme  et  entendit  la  Bonne  Nouvelle  de  la  bouche 
de  notre  bon  Prêtre  chinois.  Il  la  trouva  admirable,  et 
on  lui  donna  aussitôt  des  livres  de  Religion  qu'il  lut  at- 
tentivement. Tout  en  faisant  ses  affaires ,  il  se  préparait 
à  recevoir  le  baptême.  Il  y  avait  deux  mois  qu'il  venait, 
deux  fois  par  semaine  ,  à  nos  instructions  ,  lorsqu'il 
tomba  subitement  malade.  C'était  la  veille  de  l'Assomp- 
tion. Son  indisposition  paraissait  peu  dangereuse;  ce- 
pendant comme  il  craignait  de  mourir  sans  baptême,  il 
m'envoya  chercher  le  lendemain  à  dix  heures  du  soir.  Je 
le  trouvai  assez  bien  en  apparence  ;  mais  comme  il  me  dit 
qu'il  voulait  immédiatement  recevoir  le  sacrement  de  la 
régénération ,  alors  je  me  disposai  à  le  lui  conférer.  Je  lui 
fis  préalablement  plusieurs  questions  pour  m'assurer  de 
la  sincérité  de  sa  foi  ;  et  je  trouvai  que  la  Grâce  l'avait 
totalement  changé ,  qu'il  croyait  vivement  et  fermement 
à  tous  nos  mystères.  Je  lui  administrai  donc  le  sacre- 
ment de  baptême,  qu'il  reçut  sur  son  séant;  puis  il  ren- 
dit grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  appelé  à  lui  en  le  con- 
duisant à  Syngapore ,  s'étendit  de  nouveau  sur  son  lit ,  et 
mourut  dans  le  moment  même.  Jamais  mort ,  je  vous 
l'assure,  ne  m'a  tant  frappé.  Cet  homme  s'était  mis,  dès 
qu'il  connut  un  peu  notre  sainte  Religion ,  sous  la  pro- 
tection de  Marie:  aussi  ne  fut-il  pas  abandonné  de  notre 
bonne  Mère. 
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Extrait  d'une  lettre  du  P.    de  Smet  ,   Missionnaire 
aux  Montagnes-Rocheuses» 

«  Au  printemps  dernier ,  je  m'abandonnai  au  cour 
delà  Colombie  pour  descendre  jusqu'à  Van-Couver.  Nos 
rameurs  me  désignèrent  l'endroit,  où  quelques  mois  au- 
paravant, quatre  voyageurs  des  Etats-Unis  avaient  mi- 
sérablement péri ,  victimes  de  leur  propre  imprudence. 
On  leur  avait  conseillé  de  prendre  un  guide  ;  ils  avaient 
répondu  qu'ils  n'en  avaient  pas  besoin.  On  leur  avait 
dit  :  «  Prenez  garde ,  le  fleuve  est  Iraîlrc  et  dangereux.  » 
Le  présomptueux  pilote  avait  répliqué  avec  un  ris  mo- 
queur :  «  Je  suis  capable  de  diriger  ma  barque  ,  fût-ce 
«  même  à  travers  le  gouffre  infernal;  »  et  il  avait  poussé 
au  large. 

«  Le  canot  glissait  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  lais- 
sant après  lui  une  longue  trace  d'écume,  excitée  sous  les 
coups  redoublés  de  la  pagaie.  Le  premier  rapide  se  pré- 
sente ,  ils  s'y  élancent  sans  crainte.  Hélas  !  c'en  est  trop 
pour  eux.  Us  se  trouvent  arrêtés  subitement ,  sous  l'in- 
fluence d'un  remou.  En  vain  redoublent-ils  d'efforts  pour 
en  sortir.  Ils  voient  l'abime  qui  se  creuse;  ils  s'efforcent, 
mais  en  vain ,  d'éviter  cette  spirale  menaçante  qui  les  ré- 
clame comme  sa  proie.  Tout  est  perdu  ;  les  voilà  trem- 
blants sur  le  centre  du  tourbillon  engloutissant.  Ils  y 
pirouettent  quelques  instants  avec  le  léger  roseau  et  la 
paille  :  la  proue  s'enfonce.  Des  cris  de  désespoir ,  que 
le  mugissement  des  ondes  rend  encore  plus  lugubres  , 
sortent  de  cet  abîme  et  annoncent  aux  échos ,  qui  les 
répètent  de  rive  en  rive ,  le  nouveau  désastre  de  la  Co- 
lombie. Le  gouffre  se  referma  aussitôt,  ne  laissant 
aucune  trace  de  ses  malheureuses  victime?....  » 
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Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Purcell  ,  Evoque  de  Cincin- 
nati, en  date  du  P^'mai  1847. 

«  A  l'occasion  du  jubilé  proclamé  par  le  St-Pcre , 
vous  auriez  vu  douze  mille  fidèles  de  Cincinnati  à  la 
Sainte  Table  !  Et  cela  pour  une  seule  ville  du  Nouveau- 
Monde  ,  pour  une  ville  qui  ne  date  guères  que  de  cin- 
quante €t  quelques  années ,  pour  une  ville  où  il  y  a  plus 
de  catholiques  aujourd'hui  qu'on  n'y  comptait  d'habi- 
tants il  y  a  quinze  ans  !  Mettez  cela  dans  vos  intéressan- 
tes Annales.  Un  fait  semblable  encouragera  vos  généreux 
Associés,  car  il  est  en  grande  partie  leur  propre  ouvrage.» 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Jacquet  ,  Missionnaire  à  Nashville.  — 
«  Voici  ce  que  je  trouve  de  plus  intéressant  dans  la  statistique  de  VÂIma- 
vaz  Catlolic  des  Etals-Unis  pour  1847.  —  La  population  catholique  qui 
était  en  18t6  de  1,071,000,  s'élève  en  18i-7  à  1,175,000.  Nous 
avons  aux  Etats-Unis  2  Archevêques,  26  Evèqucs  ,  83 '<•  Prêtres,  812 
églises  ;  d'où  il  suit  que  durant  l'année  1848  le  nombre  des  Prêtres  a 
augmenté  de  98  et  celui  des  églises  de  72, 

«  En  comparant  la  statistique  de  cette  année  avec  celle  de  1837  ,  on 
voit  qne  dans  le  courant  de  ces  dix  années  le  nombre  des  Evoques  a  dou- 
blé ainsi  que  celui  des  Diocèses  ,  celui  des  Prêtres  a  plusqu  doublé  «t 
celui  des  églises  a  presque  triplé. 

«  Ce  progrés  est  constaté  par  les  chiffres  suivants  : 
1837.  18i7. 

Evêques  12  26 

Prêtres  373  834 

Eglises  300  812 

«  Le  nombre  des  Evêques  et  des  Diocèses  serait  encore  plus  grand  si 
l'on  avait  reçu  de  Rome  les  nominations  qui  ont  été  soumises  au  St-Siégo 
par  le  dernier  Concile  Provincial  de  Baltimore  ;  de  sorte  qne  ,  y  com- 
pris Mgr  Odin  et  les  Coadjuleurs  ,  avant  le  l"' janvier  1848  nous  au- 
rons au  moins  30  Evêques. 

«  En  179J  Mgr  Carrol  ,  alors  teul  Evêque  ,  convoqua  un  synode  à 
Baltimore  ,  il  y  vint  20  Prêtres.  » 

FIN   DU  TOME   DIX-KEUVIÈME. 
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